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Timbale,  Tuimlier.  Les  timbales  sopt  des  ipstrmnens 
de  musique  militaire  qu’oa  a depuis  introduits  dans  les 
^rauds,  orchestres.  Dans  l’origine,  les  AUeuuuqds  s’en  ser- 
vaient seuls  dans  leurs  .troupes;  et  loraqu’on. leur  eût  pris 
des  timbales  à la  suite  des  batailles , on  s’en  servit. dans  les 
^cégimens  de  France:  mais  il  n’y  avait  que  ceux  qui eo  avaientv 
£ait  capture  qui  eussent  le  droit  de  s’en  servir.  C’est  de  là  que 
dérive  l’opinion  que  le^  timbalier  doit  ê.Ue  unihomiue  de 
coeur  qui  défend  seSi  tintbalef  au  péril  de  sa  .vie,  eotutue  un 

officier  défend  son  drapeau.  i.  , • > 

. J.es  timbales  sont  deu^l  grands  bassins  dé  icttirroivangt  ou 
dej  broiue,  .ronds  par  le  fond,  montés  sur  dés-ipied*  quides 
ssplept  de  terre.  Chacune  est  recouverte  par'rdQsstis;  d'une 
peau  du  bouc  qun  maintient  u«  cercle  en  fer  :,plusliauiniécrous 
attachentee  cercle  au  bord  du  bassin,  et  des  visqju’ett  tourne 
lavec  une  clef,  servent  à tendre  la  peau  de  manière  à la  fitire 
j-ésonner  au  tou  voulu.  ( F.  Txhboor  , où  «ette  théorie  est  ex- 
posée. ) Les  deux  timbales  sont  accordées  à la  quinte  l’tuie 
Tome  XXI.  i 
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de  l’autre , et  l’auteur  de  la  musique  note  sur  la  partition  f 
comme  pour  toute  autre  partie^musicaïe , les  notes  qui  indi- 
quent' les  coups  qüe  doit  frapper  le  timbalier.  Aussi'  cet  ar- 
tiste doit-il  avoir  l’oreille  très  exercée  à l’aplomb  de  la  me- 
sure , puisque  c’est  lui  qui  ramène  éouvent  tout  l’orchestre  à 
l’ensemble. 

Dans  les  rrgiinens , les  timbales  sont  tenues  ensemble  par 
une  courroie  que  l’on  fait  passer  dans  des  anneaux  qui  sont 
attachés  l’un  devant,  litd’autrÿ  derrière  le  |>piainc4ui lie.'ia. 
selle  du  timbalier  ; car  cet  instrument  n’est  usité  que  dans  la 
cavalerie.  Au  reste,  maintenant  les  instrumens  à vent  sont 
si  perfectionnés , si  éclatans , et  si  agréablement  sonores , 
que  la  musique  régimentaire  ne  contient  plus  guère  de  tim- 
bales, et  que  ces  instrumens  embarrassans  ne’ sont  plus  em- 
ployés que  dans  les  grands  orchestres.  Fr. 

TIMBRE  DE  PENDULE.  {Arts  mécaniques).  C’est  une 
petite  cuvette  en  métal  qui  est'percée  au  centre  ; dans  ce  trou 
on  fait  entrer  la  broche  taraudée  d’un  support  fixé  à la  pla- 
tine > et  l’on  y arrête  le  timbre  avec  un  écrou  qui  lé  presse 
"tonire  tmey^orfée,  de  manière  qu’il'  y est' tout-à-'-fait  immo- 
bile.- Le  marteau  de  sonnerie  se  (roüVe  placé  au-dessous  de  la 
' -concavité-,  Vers  le  bord  de  la  cuvélle,  efsa  'distance  est  telle 
'-que  lorsqu’il  se  lève  et  s’àbàisse  par  le  jeu  de' la  'pièce 
M Soiwi*iB)J  la’  tête  du  marteau  vient  frapper  le  timbre  et 
se  retiré  immédiatement  pour  ne  pas'ëtouffer  le.s'  vibràtions. 
On  tire  parti,  pour  produire  eét  effet',  de  l’élasticité  dé  la 
tige  de  cuivre  qui  sert  de  manche  aii  marteau. 

Le  timbre  est  un  métal  sonore'  ; c’est  une  espèce  de  BtiONeÉ, 
de  la  nature  du  métal  dé  cloche',  qu’on  sait  être  fornâé  dW- 
viron’ 8o" parties  de  cuivre  et  de  20  d’élain.  Cependant  le 
inétâl-dé#’‘timbrei»' contient  un  peu  plus  d’étain,  et  hrêinfe 
'Souvent' dtt  'j^li^  d'àrsénic.'  Cet  alliaf;e,  ‘ conime 'on  Fa  dît  à 
t’aW.'*  B*t»Bt?,''d«vient  malléable  par  la  trempe  ; ainsi*  où' le 
faitî  vdujgir'  ét'on' le  jette  dahs  l’eau  froide';  après  quoi’ il  péfit 
être  écronv  air  marteau.- Mais  Ou  préfère  Ordinairetncht  éotilér 
la  matière  dansun  moule ( T''.Fondedh);  ceqm  estplus'tAt  fait, 
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tna'is  donne  un  timbre  cassant.  Ce  défaut  a d’ailleurs  peu  d’in- 
convénient pour  une  pièce  qui  est  peu  exposée  aux  cLocs 
violens  , à moins  qu’on  ne  la  laisse  tomber. 

On  mettait  autrefois  des  timbres  dans  la  boîte  des  montres 
à l'épétition  ; mais  comme  celte  pratique  donnait  trop  de 
volume  à la  pièce  , on  préfère  aujourd’hui  se  servir  de  lames 
de  ressort  d’acier,  dont  la  percussion  par  le  petit  marteau  de 
sonnerie  rend  Un  son  faible  qui  sufiit  très  bien  à l’objet  qu’ou 
se  propose.  ( V.  Ressort). 

TIMBRE  DU  PAPIER  { Arts  mécaniques).  Tous  les  actes 
judiciaires,  les  traités  sous  sein(;  privé,  les  journaux,  les 
effets  de  comiuerce,  les  annonces  publiques,  etc  , doivent, 
conformément  à la  loi , être  écrits  sur  un  papier  timbré , 
passible  d’uu  droit  qui  fait  une  partie  des  revenus  publics. 
Pour  éviter  cet  impôt,  le  commerce  fait  souvent  les  billets  sur 
papier  mort,  c’est-.î-dire  non  timbré.  La  plupart  des  conven- 
tions particulières  sont  aussi  écrites  sur  ce  papier,  eu  contra- 
vention avec  la  loi.  Mais  ces  en^a^emens  , dans  cet  état , obli- 
gent les  intéressés  sans  être  recevables  en  justice;  en  sorte  que, 
pour  les  mettre  à exécution , pour  faire  payer  et  même  pro- 
tester , il  faut  préalablement  les  soumettre  au  timbre.  L’État 
frap|>e  alors  le  papier  d’une  amende  de  5o  francs  qui  tombe 
à la  charge  de  celui  qui  a souscrit,  outre  le  droit  du  timbre 
même,  perçu  comme  pour  une  feuille  de  papier  blanc. 

Ou  peut  faire  timbrer,  sans  être  passible  de  l’amende,  tout 
papier  écrit  qui  ne  contient  pas  de  signature. 

Chaque  feuille  timbrée  porte  une  empreinte  contenant  le 
chilfre  du  droit  et  une  figure  ; cette  empreinte  varie  avec  la 
dimension  du  papier,  sa  destination,  etc.,  le  tout  confor- 
mément à la  loi.  Nous  n’avons  pas  à exposer  ici  cette  quotité 
de  l’impôt  qui  varie  avec  les  temps  et  les  circonstances.  Les 
journaux  ordinaires,  d’environ  5o  centimètres  sur  70,  paient 
actuellement  6 centimes  par  feuille  ; les  annonces , 2 ^ cen- 
times; les  billets  de  commerce  paient  un  droit  qui  varie  avec 
la  somme  y énoncée,  etc.  Tous  ces  papiers  ne  portent  qu’un 
timbre  noir;  mais  les  papiers  destinés  aux  actes  et  traités 

I . . 
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particalier*  portent  en  outre  un  timbre  sec,  c’est-à-dire  un 
timbre  qui  marque  son  empreinte  incolore , et  par  la  seule 
force  de  la  compression.  Pour  ces  deux  différentes  espèces  de 
papiers , le  procédé  destiné  à marquer  le  timbre  est  différent  : 
nous  allons  le  décrire. 

Le  graveur  dé‘ la  Régie  exécute  d’abord  \&  matrice,  qui 
sert  ensuite  à fabriquer  tous  les  coins  identiques  distribués  i 
dans  les  grandes  villes  de  France,  aux  administrations  char- 
gées d’apposer  les  timbres.  Celle  de  Paris  siège  rue  de  la 
Paix,n®.  3.  Coik,  Matrice.) 

Pour  marquer  les  timbres  noirs  des  journaux  et  annonbes , 
l'ouvrier  tient  à la  main  gauche  une  espèce  d’outil  en  forme 
dè  gros  cachet  de  bureau,  portant  le  coin  d’acier  à son  ex- 
trémité; de  sa  droite  il  tient  un  maillet,  et  posant  le  coin  sur 
la  feuille  à timbrer,  qui  est  sur  une  uble devant  lui,  il  frappe 
un  coup  sec  avec  le  maillet , sur  la  tête  qui  termine  le  manche 
de  l’outil.  Comme  les  feuilles  sont  disposées  en  rame  l’une 
sur  l’autre  , laŸorce  du  coup  est  amortie  par  l’élasticité  de  la 
masse  qui  est  au-dessous  ; une  balle  d’imprimeur  est  dressée 
à son  côté  gaücbe , et  chaque  fois  qu’il  veut  marquer' une 
feuille , il  pose  le  coin  sur  la  balle  pour  enlever  un  peu  dè  noir; 
devant  lui , sur  la  table , est  la  rame  de  papier  à timbrer , et 
une  femme  en  fait  passer  successivement  toutes  les  feuilles. 
Cette  opération  va  très  vite , car  il  ne  faut  qu’une  demi-se- 
conde pour  frapper  chaque  timbre  : il  y aurait  donc  7200 
feuilles  timbrées  par  chaque  heure , et  deux  personnes  seu- 
lement suffiraient  à ce  travail,  s’il  n’était  pas  nécessaire  de 
perdre  du  temps  pour  changer  de  rame , amorcer  les  balles,  etc.; 
aussi  ne  frappent-ils  que  6000  timbres  à l’hèure.  Cette  vitesse 
est  ici  tout-à-fait  indispensable , parce  que  le  nombre  des 
feuilles  à timbrer  est  très  considérable  ; il  y à tel  journal  qui 
tire  à lui  seul  plus  de  20,000  exemplaires  par  jour,  dont 
chacun  porte  le  timbre.  La  salle  où  ce  travail  s’accomplit 
renferme  plusieurs  tables,  et  les  ouvriers  y sont  incessamment 
occupés  à une  opération  semblable. 

Les  ouvriers  de  l’administration  du  timbre  arrivent  à neuf 
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heures  du  matin,  et  sortent  à midi  ; ils  rentrent  à une  heure, 
et  finissent  la  journée  à quatre  ; ce  qui  fait  6 heures  de  travail 
par  jour.  Mais  on  ne  compte  que  sur  5 heures  effectives, 
parce  qu’il  y a du  temps  à perdre  pour  distribuer  le  papier , 
mettre  en  train  , etc.  Ainsi  un  homme  et  une  femme  suffisent 
pour  marquer  par  jour  3oooo  feuilles  de  journaux  ou  an- 
nonces. 

Ce  procédé  très  expéditif  ne  peut  plus  être  appliqué  quand 
les  papiers  doivent  recevoir  le  timbre  sec,  parce  qu’il  faut  y 
employer  beaucoup  plus  de  force.  Au  lieu  donc  de  faire  mar- 
quer les  timbres  en  deux  opérations,  ou  préfère  les  marquer 
ensciTible  à l’aide  d'une  machine  imaginée  par  Gatteaux  père  , 
que  les  arts  viennent  récemment  de  perdre.  Voici  la  descrip- 
tion de  cet  appareil , qui  exige  l’emploi  de  deux  femmes  et 
de  deux  hommes.  L’une  des  femmes , année  d’un  stylet,  dé- 
tache les  feuilles  à timbrer  et  les  passe  une  à une  à l’autre , 
qui  les  met  sous  la  presse  et  les  en  retire  successivement  : elles 
échangent  leurs  fonctions  après  chaque  heure  ; il  en  est  de 
même  des  deux  hommes,  dont  l’un  manœuvre  le  balancier 
de  la  presse,  et  l’autre  met  le  noir  sur  les  coins.  Il  faut  en 
général  une  seconde  pour  marquer  un  timbre  ; mais  au  lieu 
de  36oo  empreintes  par  heure , on  n’en  obtient  guère  que 
2000 , à cause  du  temps  perdu  pour  changer  de  rames , et 
surtout  pour  attendre  que  les  feuilles  soient  exactement  déta- 
chées , car  souvent  deux  feuilles  sont  comme  collées  ensemble 
et  se  présentent  à la  fois  sous  le  stylet  ; une  troisième  femme 
est  occupée  à passer  les  feuilles  en  revue , pour  rebuter  celles 
qui  sont  défectueuses.  Ces  cinq  personnes  timbrent  donc  i2ooo  * 

feuilles  par  jour.  , fig.  6,  pl.  6o  des  Arts  mécanipues.) 

Description  de  la  machine  à timbrer  de  Gatteaux. 

BCA  est  un  balancier  coudé,  agissant  comme  celui  dont  * 

on  se  sert  pour  battre  monnaie.  ( F.  Balancier  monétaire.)  La 
masse  B qui  est  au  bout  est  destinée  à ajouter  à la  force  du 
choc.  Un  ouvrier  pousse  devant  lui  le  bout  A,  et  le  balancier  * 

en  tournant  fait  descendre  la  vis  V dans  .son  écrou  M;  elle 
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remonte  d’elle— même  après  le  choc,  par  l’effet  de  l’élasticité 
des  pièces  en  contact.  Cette  vis,  à double  filet  carré,  est  en  fer 
ainsi  que  le  balancier,  l’écrou,  et  la  potence  P qui  supporte 
l’écrou  solidement  sur  la  table  TT , par  un  large  empâtement 
DD.  Cette  vis,  en  descendant,  rapproche  jusqu’au  contact  le 
tampon  F du  coin  E ; ce  coin  d’acier  E est  fixé  sur  la  partie 
solide  du  support,  et  par  la  force  de  compression  marque 
le  timbre  sec  sur  la  feuille. 

En  même  temps  le  mouvement  du  balancier  se  commu- 
nique , par  un  mécanisme  dont  on  se  rend  aisément  raison , 
à la  vis  V'ct  au  tampon  F,  qui  marque  le  timbre  coloré  (notr 
ou  rouge)  sur  le  coin  E'. 

Une  j)ièce  circulaire  borizontale  GG'  porte  en— dessus  plu- 
sieurs coins  a,  b,  c,  d,  rangés  circulairenient  ; elle  tourne 
sur  son  axe  central  H , de  manière  à amener  successivement 
les  divers  coins  sous  le  tampon  F'  : ce  mouvement  est  imprimé 
au  disque  GG'  par  la  rotation  même  du  balancier  et  de  sa 
vis , à l’aide  du  levier  K ; et  les  choses  sont  ajustées  de  manière 
que  tour  à tour  le  tampon  F'  du  timbre  coloré  est  mis  en 
présence  du  nouveau  coin. 

Un  ouvrier  pose  une  balle  enduite  d’encre  d’imprimeur  sur 
le  coin  a,  qui  est  à l’extrémité  du  diamètre  passant  par  le 
tampon  F' , pour  enduire  ce  coin  de  la  matière  colorante  qui 
sera  déposée  sur  le  papier  quand  ce  coin  sera  amené  à son 
tour  sous  le  tampon  F',  par  l’effet  de  la  rotation  imprimée 
au  disque  GG'. 

Le  timbre  des  effets  de  commerce  est  imprimé  par  une 
autre  machine  un  peu  différente  de  la  précédente , disposée 
sur  les  mêmes  principe.®.  Les  coins , portant  eu  caractères  les 
chiffres  qui  indiquent  le  prix  , et  ce  prix  variant  avec  la  somme 
contenue  dans  les  billets , il  est  inutile  de  dire  que  ces  coins 
peuvent  être  facilement  remplacés  par  d’autres,  parce  qu’on 
ne  peut  avoir  autant  de  ces  balanciers  qu’il  y a de  prix  diffé- 
rens,  c’est-à-dire  de  timbres  de  différentes  valeurs. 

Pour  rendre  les  billets  de  la  Banque  de  France  plus  difficiles 
à contrefaire , on  les  marque  d’un  timbre  ; ce  timbre  a été 
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changé  à plusieurs  reprises  pour  le  rendre  plus  compliqué  : il 
contient  maintenant  une  légende  en  caractères  blancs  marriués 
sur  un  fond  noir,  et  une  autre  en  caractères  uoiis  sur  un  fond 
blanc.  Autrefois  on  ne  se  servait  que  d’un  seul  timbre  noir 
représentant  diverses  figures  et  la  légende  Banque  de  France. 
On  frappe  ces  timbres  d’une  manière  semblable  à celle  des 
effeU  de  commerce.  Quoiqu’il  soit  très  difficile  d’imiter  ces 
empreintes  , l’adresse  des  contrefacteurs  a réussi  à faire  de 
faux  billets  à l’aide  de  la  presse  litliograpbique.  Ces  contre- 
façons, quoique  parfaitement  exécutées  , sont  cependant  aisées 
à reconnaître  , parce  que  la  lithographie  ne  donne  pas  aux 
dessins  et  aux  lettres  ce  boMelé  du  papier  qu’en  ternie  d’im- 
primeur on  appelle 

On  doit  à M.  Dupeyrat  l’ingénieuse  invention  des  Umbres 
coïncidens,  propres  à empêcher  la  contreiÇaçon  de  tous  les 
effets  de  commerce  , des  pièces  diplomatiques , des  actes 
émanés  de  l’autorité  publique,  etc.  Voici,  en  quoi  consiste 
cette  invention. 

Le  papier  est  frappé  sur  les  deux  faces  opposées  d’un  double 
timbre,  entre  deu.x  coins  tellement  ajustés  qu’il  en  résulte 
cet  effet  ; chaque  timbre  n’offre  en  particulier  qu’une  image 
incomplète,  dans  laquelle  on  voit  des  blancs  qui  semblent 
semés  au  hasard  ; mais  ce  qui  manque  à Tun  de  ces  timbres 
est  précisément  ce  qui  est  complété  par  l autre  , d où  résulte 
qu’en  regardant  le  jour  à travers  le  papier  , on  a un  timbre 
formé  d’une  seule  image  complète.  Les  procédés  destinés  à 
transporter  sur  l’un  des  coins  les  traits  qui  manquent  à l’autre  ,( 
et  la  précision  de  la  machine  qui  donne  aux  deux  empreintes, 
une  telle  disposition  que  les  traits  de  l’une  sont  l’exacte  con- 
tinuation des  autres , font  de  cette  belle  invention  un  obsUcle 
invincible  pour  les  contrefacleur.s.  F . les  bulletins  de.  la  So- 
ciété d’encouragement  pour  i83i.  Fa. 

TIMON  {Technologie),  pièce  de  bois  d’environ  3 mètres 
de  longueur  qui  fait  partie  du  train  d’un  carrosse  ; on  y attèle 
les  chevaux  : le  timon  les  sépare,  et  sert  à donner  prise  au 
recul.  {F.  Voiture.)  On  nomme  limon  le  timon  d’nne  char- 
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#ette  s te  Wnt  I«  deuic  pièces  de  bois  entre  lesquelles  on  at- 
tèle  le  cheval  de  trait.  * •*!  i 

* TIRAGE  (Arts  Mécaniques).  On  ne  doit  pas  confondre  le 
titage'avec  le  poids  que  traîne  Une  voiture  chargée:  sans  le 
frottement  des  roues  sur  l’essieü  et  siir  le  sol , le  tirage  serait 
nul;  mais  comme  le  frottement  augmente  avec  la  charge,  le 
tirage  est  un  résultat  qui  dépend  du  poids  de  la  voiture  et 
dé  Celui  qu’elle  transporte.  On  le  mesure  par'  expérience  A 
l’aide  du  DvivAitoMèTRE , en  attelant  le  cheval  au  ressort  de 
l’instrument  et  consultant  les  indications  de  l’aiguille.  Voici 
les  résultats  d'épreuves  de  ce  gfetire."  ‘ 

On  tÉlcule  ordinairement, ^'d>ns  les  roulages,  la  charge 
des  charrettes  sur  le  taux  ^5o  à 700  kilogr.  par  cheval,  sans 
compfér  le  poids  de  la  voiture.  Un  fort  cheval  de  ronlier  doit 
être  capable  de  tirer  environ  i4o  kilogr.  ; il  parcourt  par 
)ivnr  de  38  à 4<>  kilomètres  ( à peu  près  10  lieues)  sur  un 
bon  chemin  horizontal,  dans  l’espace  de  8 à 9 heures.  La 
vitesse  peut  être  estimée  de  14  décim.  par  secondé.  ''■* 

L’action  du  cheval  de  roulier  est  donc  de  )4okilogr.  traînés 
à 4**  kiloin.  par  jour/  ou  de  5 600  kilogrammes  à ‘1  mètre. 

D’autres  expériences  ne  donnent' que  75  à 100  kilogr.  pour 
le  tirage  des  chevaux,  lorsqu’on  veut  les  ménager,  et  qu’ils 
aient  un  long  servit.  * 

Les  chevaux  de  diligence,  allant  an  trot  et  faisant  8 kilom. 
(a  lieues)  par  heure,  font  34  à 38  kilom.  par  jour  avec  ou 
tirage  de  90  kilogr.  et  une  vitesse  de  22  décim.  par  seconde. 
Le  poids  traîné  par  chaque  cheval  est  d’environ  io3o  kilog., 
le  poids  de  la  voiture  compris.  C’est  le  terme  moyen  de  cinq 
années  d’épreuves. 

,,  Quand  on  emploie  de  forts  chevaux  de  trait,  on  trouve 
qu’un  cheval  transporte , outre  le  poids  de  la  voiture , 


Sur  Un  sol  horizontal  pavé.  . . . .'~ 1200  kilogr. 

Sur  un  chémiu  horizontal  en  fer 6000  kilogr. 

Sur  un  canal  sans  courant.  3o  à 40  tonnes. 


' tai^  est  un  poids  de  1000  kilogr.)  ‘ '' 

Lé  trÀ^im  diurne  de  l’animal  est  de  8 heures , et  au  pas. 
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on  Voit  que  l’effet  utile  décroît  beaucoup  qtuu»!  la 
vitesse  augmente  ;*  car  le  travail  du  cheval  de  roulier  allant 
au  pas , est  à celui  du  cheval  de  diligence  comme  a8  à 17 
( l’article  Chariot  ).  » .1  Fr;  r 

'■  TIRANT,'  nom  qu’on  donne  à une  longue  pièce  de  bols  qui 
traverse  d’un  mur'à  un  autre  dont  on  veut  empêcher  récar-* 
teinent  : -On  arrête  les  extrémités  du  tirant  par  des  ancres  eu 
fer  qui  s’appuient  sur  les  murs.  11  y a aussi  des  tirans  en  fer, 
qui  ont  la  même  destination '.que  cënx  en  bois.  Les  entrais 
des  combles  sont  de  véritables  tirans.  ■'  ' Fr. 

TIRE-BOURRE,  outil  destiné  à arracher  du  canon-  d'un 
fiisit,  d’un  pistolet,  etc. , la  charge  qu’on  y a mise  et  foulée. 
Oet  outil  a deux  gros  filets  d’acier  contournés  en  double  vis 
à la  manière  de  ceux  des  tire-bouchons;  ces  filets  sont  trem- 
pés et  pointus  au  bout  ; l’autre  extrémité  est  brasée  sur  uà 
court  manche  cylindrique  quf  les  tient  en  place,  et  est  percée 
d’un  trou  pour  recevoir  le  bout  de  la  baguette  de  l’arme, 
lequel  est  taraudé.  Cette  description  suffit  pour  faire  com- 
prendre qu’on  peut  porter  le  lire-bourre  jusqu’au  fond  de 
l’arme,  le  faire  entrer  dans  la  bourre  et  l’en  retirer,  les 
filets  des  spire.i  présentant  leurs  points  en  opposition.  Cet 
outil  prend  le  nom  de  lire-balle,  quand  les  filets  sont  assez 
forts  pour  mordre  dans  les  balles  de  plomb  qui  sont  enfon- 
cées dans  le  canon  de  -I’arine,  et  pour  les  en  arracher.  Fr. 

'TIREi-LIGNE  {Arts  de  Calcul)  , petit  instrument  très  usité 
des  architectes  et  des  dessinat^rs  de  traits  géométriques, 
qui  sert  à marquer  sur  le  papier,  et  avec  de  l’encre,  des  li» 
gnes  droites  ou  circulaires.  Il  est  fonné  de  deux  lamelles 
d’acier  parallèles;  égales,  minces  pat^^e  bout  et -façonnées 
en  pointe  mousse.  Les  bouts  opposés  de  ces  lames  sont  sou- 
dés à un  petit  manche  en  cuivre  dont  l’extrémité  s’insère 
entre  elles  pour  les  maintenir  A distance  l’une  de  l’autre.  Au 
milieu  de  la  longueur  les  deux  lames  portent  un  trou  taraudé 
où  entre  une  petite  vis  dont  l’effet  est  de  pousser  les  lames  l’une 
vers  l’autre , en  les  forçant  de  céder  par  leur  propre  élasticité  : 
en  serrant  cette  vis  on  rapproche  donc  les  deux  pointes  au 
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degré  qu’on  veut.  On  insère  entre  elles  une  goutte  d’encre,  et 
en  promenant  les  pointes  sur  le  papier , elles  y de'posent  un 
trait  dont  l’épaisseur  dépend  de  l’écarlcinent , et  qui  peut 
prendre  une  finesse  extrême. 

11  faut  que  les  deux  pointes  des  lames  soient  parfaitement 
égales  et  parallèles,  que  leur  bord  soit  effilé  sans  couper  le 
papier,  que  l’extrémité  soit  légèrement  arrondie,  etc.  On 
amène  l’acier  à cet  état  avec  une  lime  très  fiue,  et  l’on  achève 
ensuite  sur  la  pierre  à l’huile.  Comme  les  faces  des  lames  qui 
se  regardent  doivent  être  parAitement  planes,  et  qu’on  ne 
peut  commodément  y faire  passer  la  pierre,  les  bons  tire-li- 
gnes ont  l’une  des  deux  lames  montée  à charnière  sur  le 
manche  ; de  sorte  qu’en  étant  la  vis  de  pression , on  peut 
écarter,  .les  lames  autant  qu’on  le  désire  : ce  qui  permet  de 
travailler  avec  soin  la  face  intérieure , . d’où  dépend  essen- 
tiellement les  qualités  de  l’instrument.’ 

Pour  tirer  une  ligne  droite  avec  cet  outil , il  suffit  de  le 
garnir  d’encre , qui  reste  adhérente  entre  les  lames  par  l’action 
capillaire  , et  d’en  promener  les  pointes  sur  le  papier  le  long 
d’une  règle  ; faisant  en  sotte  que  les  deux  pointes  posent  en- 
semble, et  que  la  main  conserve  le  parallélisme  des  lames  avec 
le  bord  de  la  règlfüuOn  a aussi  des  tire-lignes  qui  s’ajustent, 
avec  une  vis  de  pression  , à l'une  des  branches  d’nn  compas, 
de  manière  à pouvoir  tracer  des  cercles.  (P'.  Compas.)  Toutes 
les  caisses  de  compas  sont  pourvues  de  tire-lignes , tant  pour 
déctipe  les  lignes  droites , qdé  comme  pointes  de  rechange 
des  compas.  ■ t 

Le  mot  tire  se  place,  dans  le  langage  des  Arts,  devant  un 
grand  nombre  d’autres  termes,  pour  désigner  des  instru- 
mens  destinés  à tirer  des  corps  qui  sont  engagés  dans  d’au- 
tres. Les  expressions  de  tire-boulon,  tire-balle  , tire-clou,  tire- 
dent  et  autres  se  conçoivent  aisément,  et  il  n’cst  nécessaire  d’y 
ajouter  aucune  explication  ; mais  il  est  quelques  autres  termes 
de  ce  genre  dont  nous  croyons  devoir  parler  plus  en  détail, 
à cause  de  leurs  usages. 

hcs  tire-bottes , sont  des  crochets  en  fer  qui  servent  à tirçr 
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par  le  haut  la  tige  d’une  botte  qu’on  veut  chausser , lorsqu’on 
a quelque  peine  à y introduire  le  pied.  On  donne  aussi  le 
nom  de  tire-boltes  à une  petite  planche  dont  un  bout  est  re- 
levé et  entaillé,  de  manière  qu’en  entrant  le  talon  d’une 
botte  dans  l’entaille,  et  maintenant  la  planchette  avec  l’autre 
pied , on  peut  se  débotter  sans  aide. 

Le  lire-bouchon  est  une  petite  tringle  d’acier  qu’on  con- 
tourne en  hélice , dont  on  arme  un  bout  par  un  manche  à 
anneau,  et  qu’on  amincit  en  pointe  à l’autre  bout  : on  trempe 
un  peu  cette  espèce  de  vis  à jour,  pour  lui  donner  de  la  du- 
reté sans  la  rendre  fragile.  En  introduisant  cette  vis  dans  le 
bouchon  d’une  bouteille,  on  peut,  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
fort, faire  sauter  le  bouchon.  Souvent  le  manche  est  eu  bois, 
façonné  en  T , pour  que  la  main  le  saisisse  et  le  tire  plus  com- 
modément. Quelquefois  on  y adapte  aussi  une  petite  brosse 
qui  sert  à enlever  les  débris  de  cire  et  de  résine  dont  on  enduit 
les  bouchons  des  vins  précieux  , pour  empêcher  l’évaporation, 
fieaucoup  de  couteaux  de  poche  ont  un  tire-bouchon  au 
nombre  des  pièces  qui  le.s  garnissent.  On  fait  aussi  des  tire- 
bouchons  qui  ont  la  forme  d’un  simple  poinçon  , et  qui 
parfois  ont  l’axe  revêtu  d’un  filet  de  vis  de  largeur  décrois- 
sante vers  la  pointe. 

Le  tire-fond  du  tonnelier  est  une  tige  de  fer  terminée  en 
haut  par  un  anneau , et  en  bas  par  une  vis  aiguë.  L’ouvrier 
s’en  sert  pour  tirer  le  fond  d’une  futaille  dont  les  douves  se 
sont  enfoncées  , après  être  sorties  de  la  rainure  du  jable,  afin 
de  les  forcer  à y rentrer. 

Le  tire-pied  de  cordonnier,  et  des  ouvriers  qui  travaillent 
le  cuir,  et  le  cousent  avec  l’alêne,  est  mie  lanière  de  cuir 
sans  fin  , en  forme  de  bricole , qui  se  passe  sous  le  pied  et 
sur  la  pièce  de  travail  qu’on  a mise  sur  le  genou.  Il  sert  à y 
tenir  ferme  cette  pièce  pendant  que  l’ouvrier  la  taille  ou  la 
coud.  Fr. 

TIREÜR-FILEUR  D’OR  ET  D’ARGENT  (Technologie). 
L’ouvrier  qui  tire  à la  filière  l’or  ou  l’argent  pour  les  réduire 
pn  une  espèce  de  fil  qu’on  nomme  or-trait  ou  argent-trait , 
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qu’il  écache  ensuite , comme  on  le  verra  plus  bas  , où  nous  en 
ferons  connaître  l’usage.  Ce  n’est  en  France  qu’à  Paris,  à Lyon 
et  à Bordeaux  que  se  trouvent  les  tireurs-fileurs  d’or  et  d’ar- 
gent, parce  que  ce  n’est  que  dans  ces  trois  villes  qu  il  existe 
une  argue,  par  laquelle  il  est  indispensable  que  l’argent  passe, 
comme  nous  allons  l’indiquer. 

La  première  opération  consiste  à réduire  l’argent  en  lingot, 
et  on  leporteà  rARGüE(  f'\  ce  mot,  T.  II , page  i66)  où  nous 
avons  décrit  les  premières  opérations  qui  se  pratiquent  dans 
cet  établissement  national , formé  non-seulement  dans  1 inté- 
rêt du  fisc , mais  encore  pour  la  garantie  de  la  pureté  de  la 
matière. 

Nous  avons  indiqué  à ce  mot  les  opérations  qui  ont  lieu  à 
Vargue;  nous-allons  prendre  l’argent  au  moment  où  les  em- 
ployés le  livrent  au  lireur-Jileur  pour  achever  scs  manipula- 
tions dans  son  propre  atelier. 

Le  lingot  que  le  tireur  a apporté  à l’argue  a été  supposé  pe- 
ser 8 kilogrammes;  nous  avons  vu  qu’on  l’avait  coupé  en  deux 
pour  la  facilité  de  l’étirage , et  lorsqu’il  a été  arrivé  à une  gros- 
seur de  5 millimètres  de  diamètre  et  d une  longueur  d envi- 
ron 4<>  mètres. 

Avant  d’aller  plus  avant  dans  la  description  que  nous  avons 
entreprise,  il  est  bon  de  savoir  que  Vor-trait  n’est  autre  chose 
que  de  l’argent  doré  que  l’on  tire  à la  filière  et  qui  conserve 
la  dorure  , à quelque  degré  de  finesse  qu’on  l’obtienne.  Nous 
ne  parlerons  par  conséquent  que  de  V argent-trait , attendu 
que  les  opérations  sont  les  mêmes,  et  qu  il  suffit  d indiquer 
comment  le  tireur  dore  son  lingot. 

Lorsque  le  lingot  est  arrivé  à V argue  à la  grosseur  d environ 
71  centimètres  de  diamètre , on  le  porte  chez  le  tireur  pour  qu’il 
le  dore.  Pour  le  disposer  à recevoir  la  dorure , il  le  racle  avec 
un  couteau  courhé,  à deux  poignées,  jusqu  à ce  qu  il  ne  pa- 
raisse plus  à la  surface  ni  soufflure , ni  tache  noire , ni  autre 
défectuosité  qui  puisse  s’opposer  à la  parfaite  adhérence  de 
l’or.  Dans  un  brasier  de  charbon  allumé  et  sans  fumeron  il 
place  le  lingot  et  le  chauffe  jusqu’au  rouge-cerise,  et  lorsqu’il 
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Ta  retiré , il  le  fouette  avec  une  longue  frange  de  fil  de  clianvre 
roulée  en  paquet,  afin  de  le  débarrasser  des  cendres  qu’il  peut 
avoir  retenues  du  brasier , et  ensuite  il  le  lisse  avec  un  brunis- 
soir d’acier  jusqu’à  ce  qu’il  ait  abattu  tontes  les  petites  raies 
longitudinales  du  raclage. 

Pendant  que  le  lingot  est  encore  très  chaud  , le  tireur  ap- 
plique dessus  et  à diverses  reprises  la  quantité  de  feuilles  d’or 
rtécessaire  pour  le  degré  de  dorure  qu’il  veut  lui  donner.  Sur 
un  lingot  du  poids  de  a5  kilogrammes  on  n’emploie  pas  plus 
d’un  demi-kilogramme  pour  le  dorer. 

Au  furet  à mesure  qu’on  applique  une  feuille  d’or,  on  Tas- 
sure  en  la  frottant  fortement  sur  toute  son  étendue  avec  un  bru- 
nissoir d’agate  bienpoli  ; on  en  applique  une  seconde , en  opé- 
rant delà  même  manière  et  jusqu’à  vingt-huit , pour  les  ors  les 
plus  bas  dorés  : les  ors  les  plus  hauts  ne  dépassent  jamais  cin- 
quante-cinq feuilles.  L’ouvrier  doit  avoir  le  plus  grand  soin  de 
dorer  d’une  manière  bien  égale,  et  de  ne  pas  mettre  plus  d’é- 
pais.seur  d’un  côté  que  de  l’autre , sans  cette  précaution  , la  fi- 
lière enlèverait  ces  inégalités  qui  causeraient  du  déchet.  Les 
Ihuillcs  d’or  qu’on  emploie  sont  fournies  par  le  Batteur  d’or. 

Le  lingot  doré  exige  beaucoup  plus  de  soin  pour  le  tirer  à la 
filière  que  l’argent  non  doré.  Les  trous  des  filières  doivent 
être  extrêmement  polis;  car  s’il  s’en  trouvait  quelqu’un  qui 
grattât  le  fil,  l’or  serait  enlevé,  la  partie  grattée  blanchirait,  et 
Targent  serait  à découvert  sur  toute  la  longueur  ; ce  défaut 
serait  irréparable. 

Le  fileur  d’or,  après  le  travail  de  Vargue,  fait  passer  le  lin- 
got par  les  trous  de  trois  différentes  sortes  de  filières  dont  la 
première  se  nommé  ras , la  seconde prégaton , et  la  dernière , 
la  plus  fine  de  toutes,  porte  le  nom  deyèr  à tirer.  Il  se  sert 
d’un  établi  solide  et  scellé  fortemènt  contre  le  mur,  qui  porte 
le  nom  de  banc  à tirer.  Cet  établi  ressemble  assez  à un  banc 
de  menuisier:  il  a environ  3 mètres  de  long;  vers  un  de  scs 
bouts  est  placé  un  cylindre  en  bois  dur  dont  les  tourillons 
très  forts  roulent  dans  deux  pièces  de  bois  verticalement  pla- 
cées et  soTidement  fixées  par  dé  fortes  vis  .sur  l’établi.  Ünde 
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CCS  tourillons  sort  en  dehors  de  l’établi,  et  porte  à carré  une 
grande  roue  sans  jantes  dont  les  rayons , au  nombre  de  six  pu 
huit,  servent  de  levier  pour  faire  passer  le  fil  à travers  les 
trous  de  la  Clière.  Sur  cet  arbre  ou  cylindre  en  bois,  on  fixe  le 
bout  d’une  bande  de  cuir  fort , qui  porte  par  son  autre  bout 
un  fort  anneau  en  fer  qui  embrasse  les  crochets  d’une  tenaille 
semblable  à celles  de  l’argue , et  tire  le  fil  par  les  trous. 

Cet  instrument  est  bon  quand  ou  n’a  qu’à  tirer  des  fils  qui 
n’ont  pas  plus  de  longueur  que  le  banc  ; mais  il  ne  suffirait  pas 
aux  tireurs-fileurs.  Voici  l’instrument  dont  ils  se  servent,  et 
qu’ils  nomment  moulin  à tirer. 

Sur  une  très  forte  table  de  a mètres  de  long  sur  ] mètre  de 
large,  dont  les  deux  pieds  d’une  des  extrémités  étroites  s’élè» 
vent  d’un  tiers  de  mètre  au-dessus  de  la  surface  de  la  table , 
et  sont  soutenus  par  des  jambes  de  force.  Les  extrémités  de 
ces  parties  saillantes  sont  bifurquées  afin  de  recevoir  dans  ces 
entailles  et  sur  des  coussinets  placés  au  fond,  les  deux  touril- 
lons d’un  arbre  en  fer  qui  portent  carrément  en  dehors  cha- 
cun une  manivelle  aussi  en  fer  de  3 décimètres  de  rayon.  Le 
même  arbre  porte  carrément  un  tambour  eu  bois,  en  forme 
de  bobine,  uonuné  tambour  à tirer,  sur  lequel  est  fixé  le 
bout  du  fil  que  l’on  veut  étirer  plus  fin.  Sur  l’autre  bout  de  la 
table  est  placé  verticalement  sur  un  petit  arbre  fixé  sur  la 
table,  un  autre  tambour  semblable  au  premier,  recouvert  d’un 
pont  en  fer  fixé  sur  la  table  par  quatre  vis,  et  sous  lequel  la 
seconde  bobine  peut  tourner  librement.  Cette  seconde  bobine 
prend  le  nom  de  tambour  c^  dévider. 

Vers  le  milieu  de  la  table  sont  placés  fixement  par  des  vis 
deux  crampons  en  fer  sous  lesquels  on  place  les  filières,  en 
face  des  deux  tambours  et  au  milieu  de  leurs  distances. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  accroche  le  fil  sur  le  tambour  à 
tirer,  après  l’avoir  fait  passer  dans  le  trou  de  la  filière.  Le  tam- 
bour à dévider  étant  à sa  place  et  portant  le  fil  qu’on  veut  tirer 
plus  fin  , deux  hommes  font  tourner  les  manivelles  lorsque  le 
fil  est  gros,  et  dévident  sur  ce  tambour  le  fil  au  fur  et  à mesure 
qu’il  passe  à travers  la  filièic  en  sortant  de  dessus  l’autre  tam- 
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bouv , qui  prend  ]a  place  du  premier  lorsqu’il  est  yide,  et  ainsi 
de  suite.  i 

Les  filières  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  construites 
«n  acier  fondu,  et  les  trous  parfaitement  ronds  et  polis, .al- 
lant toujours  en  diminuant  de  grosseur  d’une  quantité  insen- 
sible. Cela  était  rigoureusement  vrai  il  y a quelques  années, 
mais  depuis  on  a porté  dans  cette  partie  de  Tart  des  pesfecr 
tionnemens  doUt  nous  allons  rendre  compte.  i . :■ 

La  première  série'de  filières  par  laquelle  on  passe  d’abord  le 
fil‘,  et  qu’on  nomme  ras,  est  totalement  en  acier:  on  fait 
passer  le  fil  par  vingt-cinq  trous  successifs , en  le  frottant  tou- 
jours avec  de  la  cire  neuve  qui  aide  le  fil  à passer  avec  plus  de 
facilité.  On  nomme  cette  manipulation  dégrossi  du  irait..  Le  fil 
est  alors  réduit  à 3 millimètres  de  grosseur. 

La  seconde  série  de  filière , nommée  prégaton,  est  tout  en 
acier  fondu , comme  le  ras  : le  fil  y passe  dans  vingt-cinq,  trous 
successifs,  et  se  trouve  réduit  àda  grosseur  d’une. moyenne 
épingle.  C’est  alors  que  le  fil  prend  le  nom  de.  irait,  et  est 
livré  en  cet  état  à des  femmes  qui  achèvent  le  tirage  dans  les 
diiférens  trous  des  filières  qui  portent  le  nom  de  fer  à tirer, 
d’où  il  sort  enfin  plus  délié  qu’un  cheveu.  , , 

<''^s  dernières  filières  sont  presque  i toutes  en  acier  fondu 
comme  les  précédentes  elles  sont  en  grand  nombre  ( 20  à,3o  ) , 
dont  les  deux  dernières  portent  des  trous  pratiqués  dans  des 
rubis  montés  dans  des  chapes , de  la  même  manière  qu’on  le 
pratique  dans  l’horlogerie  pour  recevoir  les  pivots  des  montres. 
Après  avoir  fait  ces  trous.dans  la  filière  un  peu  plus  gros  qu’ils 
ne  doivent  être,  on  fait  la  place  de  la' monture  de  rubis  avec 
une  fraise  et  on  la  fixe  avec  de  la  gomme-laque,  de,- la.  même 
manière  qu’on  la  fixe  pour  les  trous,  des  pivots  de.  l’horlogerie. 

Ces  trous  pratiqués  dans  les  rubis  sont  parfaitement  polis 
et  ébiselés  du  càté  de  l’entrée.  On  se  sert  toujours  de  cire 
neuve  pour  faciliter  le  tirage.  C’est  seulement,  pour  les  det-r 
niers  trous  qu’on  emploie  les  rubis  percés.  } . . , - .1 

Le  trait  d’argent  ne  passe  que  par  cent  trente-cinq, trous 
des  diiférentes.filières  pour  arriver  à sa  plus  grande,  finesse i 
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mais  il  faut  passer  le  trait  dore  par  ceat  quaraiite>ciuq  à cent 
cinquante  trous  pour  l’avoir  à la  meme  Knesse , à cause  des 
précautions  qu’on  doit  prendre  pour  ménager  la  dorure.  . 

M.  Hallot,  célèbre  académicien,  ayant  suivi  à Lyon  toutes 
les  opérations  du  tireur -fileur,  a observé  qu’un  lingot  .de 
ly  marcs  produisit  un  trait  d’argent  de  1 096  704  pieds,  c’est- 
à-direiune  longueur  de  •jS  lieues. 

Le  trait  d’argent  ou  le  trait  d’or  ne  pourrait  pas  servir 
ainsi  pour  être  filé , c’est-à-dire  pour  couvrir  de  petits  brins 
de  soie  et  en  former  un  fil  susceptible  d’être  ti.ssé  , tra- 
vaillé avec  l’aiguille  ou  la  navette dans  l’état  ou  nous  l’a- 
vons laissé  : rond,  cylindrique,  il  emploierait  trop  de  ma- 
tière ; le  fil  serait  trop  gros  et  ne  serait  pas  assez  flexible.  Pour 
remédier  à tous  ces  inconvéniens  il  faut  l’aplatir,  ce  que  les 
ouvriers  appellent  écacher. 

Ce  sont  les  femmes  qui  ordinairement  écachent  le  trait  en 
le  faisant  passer  entre  les  deux  cylindres  d’un  petit  laminoir 
dont  les  cylindres  sont  en  acier  trempé,  et  parfaitement  polis. 
Ils  sont  rapprochés  aussi  près  qu’il  est  uécessaire  , et  le  dévi- 
dent an  fur  et  à mesure  sur  de  petites  bobines.  ,n... 

Le  trait  écaché  est  ensuite  filé  suc  de  la  soie  blanche  pour 
le  trait  d'argent , et  sur  de  la  soie  jaune  pour  le  trait  d'or, 
de  la  même  manière  qu’on  file  les  grosses  cordes  de  guitare  ; 
les  fils  sont  seulement  beaucoup  plus  petits , et  cette  mani- 
pulation se.  fait  par  des  machines  qui  eu  filent  seize  à la 
fois. 

Le  trait  d'or  ou  d'argent  faux  se  pratique  de  la  même  ma- 
nière que  le  trait  fin}  la  seule  diflerencé  consiste  en  ce  qu’au 
lieu  de  lingot  d’ai-gent  on  prend  un  lingot  de  cuivre  rouge 
de  rosette  qu’on  argente  ou  qu’on  dore,  et  qu’on  passe 
ensuite  dans  tous  les  trous  des  filières , comme  nous  l’avons 
décrit  pour  l’argent  fin.  Pour  l’or  faux,  on  dore  sur  l’argeut 
dont  on  a recouvert  le  lingot  de  cuivre. 

L’or  et  l’argent  traits  en  faux  s’écachent  et  se  filent  de  la 
même  manière  que  l’or  et  l'argent  fins  ; seulement  on  les  file 
sur  le  chanvre  ou  sur  le  lin , afin  que  l’acheteur  ne  puisse  pas 
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être  trompé.. L’or  et  l’argent  soit  traits,  soit  filés  , nous  sont 
fournis , pour  la  plus  grande  partie , par  l’Allemagne^  et  parti- 
culièrement par  Nuremberg.  ' L.' 

T1S.4.NE.  On  nomme  ainsi  des  préparations  liquides  des- 
tinées à la  boisson  habituelle  des  malades.  Elles  ne  tiennent 
en  solution  qu’une  très  petite  quantité  de  substances  des- 
tinées à préparer  le  malade  à l’action  de  médicainens  plus 
actifs. 

Les  tisanes  données  avant  l’emploi  de  divers  médicamens, 
le  sont  encore  pendant  l’administration  même  de  ces  médi— 
camens,  mais  à des  époques  différentes  de  la  journée;  alors 
elles  sont  là  comme  auxiliaires.  Ces  boissons  devant  être  con- 
tinuées assea  long-temps,  on  les  prend  le  moins  désagréa- 
bles possible,  en  les  obtenant  claires  et  peu  chargées.  On  peut 
encore  corriger  leur  amertume , leur  odeur  ou  leur  insipi- 
dité par  des  matières  sucrées  et  par  des  aromates.  On  les 
clarifie  en  les  faisant  passer,  sans  expression,  au  travere  d’ùne 
étamine  ou  d’un  linge  serré,  puis  on  les  décante  ; il  est  mieux 
encore  de  les  filtrer.  Dans  les  hôpitaux , où  l’on  prépare  d’é- 
normes quantités  de  tisanes , il  est  convenable  de  décanter 
ces  préparations,  le  plus  ordinairement  filtrées  sur  un  ta- 
mis de  crin  qui  ne  retient  que  la  partie  la  plus  grossière  de 
la  substance  épuisée,  et  qui  laisse  passer  une  très  grande 
quantité  de  particules  ténues,  d’abord  en  suspension  pen- 
dant quelque  temps,  puis  formant  enfin  un 'dépôt  considé- 
rable. Si  l’on  n’avait  pas  le  soin  de  séparer  ce  dépôt,  on  ob- 
tiendrait une  liqueur  trouble.  Nous  avons  dit  que,  pour 
donner  aux  tisanes  une  saveur  plus  agréable  et  une  'odeur 
moins  repoussante , on  les  édulcore  avec  des  matières  sùcrét%, 
le  sucre,  le  miel,  la  réglisse,  les  sirops  divers,  et  qu’on  les 
aromatise  suivant  le  goût  du  malade  ou  la  prescription  du  ine‘- 
deciu;  la  dose  de  réglisse  à ajouter  est  à peu  près  constatrfc: 
deux  ^os  de  ce  produit  suffisent  pour  édulcorer  uue  pinte 
de  tisane.  Avant  de  l’employer  on  la  prive  de  l’épiderme  gris 
et  âcre  qui  la  recouvre , on  l’effile  et  on  la  concasse  en-*- 
suite.  On  doit  aussi  avoir  soin  de  ne  pas  Ih  faire  bouillir  : 
Tome  XXI.  2 
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à cette  température  elle  cède  à l’eau  un  principe  âcre  irri- 
tant; lorsqu’on  agit  par  décoction  avec  les  autres  substances, 
on  ne  l’ajoute  que  lorsque  la  décoction  est  préparée. 

Le  mode  de  manipulation  à mettre  en  usage  pour  la  pré- 
paration des  tisanes  dépend  de  la  nature  de  la  texture  des 
substances  qui  doivent  y,  entrer , de  la  saison  dans  laquelle 
on  se  trouve  et  du  temps  pendant  lequel  on  veut  les  conser- 
ver. Ces  manipulations  doivent  être  assujetties  aux  règles  gé- 
nérales suivantes.  1°.  On  fait  bouillir,  ou  mieux  chanifer  de 
95  à 100  degrés,  sans  ébullition,  les  substances  vertes  et 
inodores , telles  que  les  racines  de  bardane  , de  chiendent , 
les  feuilles  de  chicorée,  de  bourrache,  la  laitue,  etc.  lien 
est  de  même  des  substances  dures , l’orge  , le  riz , le  gruau , 
etc.  a°.  Il  faut  soumettre  à l’infusion  les  fleurs  sèches  et 
toutes  les  plantes  aromatiques.  3°.  Pour  obtenir  une  tisane 
contenant  les  principes  extractifs  et  odorans  des  substances 
qui  servent  à sa  préparation , on  doit  avoir  recours  à l’infu- 
sion, puis  à la  décoction.  4°-  Lorsque  les  substances  em- 
ployées sont  de  nature  à céder  leurs  principes  à l’eau  froide , 
comme  la  guimauve , la  rhubarbe,  il  faut  employer  la  macé- 
ration à froid.  5°.  On  doit  les  tenir  dans  des  vàses  propres  et 
lavés  souvent  ; 6°.  ne  pas  se  servir  de  pots  de  terre  non  ver- 
nissés, qu’il  est  difficile  de  nettoyer,  et  qui  conservent  l’odeur 
des  substances  aromatiques,  ou  acquièrent  une  odeur  fétide, 
si  les  tisanes  y ont  été  abandonnées  et  ont  fermenté  ; 7”.  ne 
pas  se  servir  de  pots  de  grès  pour  les  bouillons  : ces  pots  re- 
tiennent dans  leurs  pores  de  la  matière  grasse  qui  se  rancit 
par  la  suite.  On  a remarqué,  1°.  que  les  tisanes  s’altèrent  plus 
promptement  en  été  qu’en  hiver  ; 2°.  que , obtenues  par  décoo 
tiou,  elles  s’altèrent  plus  facilement  que  celles  préparées  par 
macération,  etc.  Il  conviendrait  donc , surtout  dans  les  hôpi- 
taux , que  les  tisanes , qui  se  préparent  en  très  grande  quantité , 
fussent  toujours  Iç  résultat  de  la  macération  ou  de  l’infusion. 

Les  tisanes  sont  divisées , d’après  le  mode  de  leur  prépara- 
tion , en  tisanes  par  macération  , par  infusion , par  décoction*, 
par  infusion  et  décoction.  j.  ^ 
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Nous  nous  bornerons  à en  décrire  quelques-unes.  ( Voyez, 
pour  plus  de  détails , le  Dictionnaire  des  Drogues  de  MM.  Che- 
vallier, Guilleinain  et  Richard.  ) 

Tisane  apérilive  (par  infusion  et  décoction  ).  Racine  de 
petit  houx,  d’asperge,  de  persil,  d’ache,  de  fenouil;  de  cha- 
que 8 grain.  ( a gros  ) ; eau  commune,  i laS  gram.  ( 2 livres 
4 onces  ).  On  soumet  la  racine  de  petit  houx  à la  décoction  ; 
au  bout  de  dix  minutes  on  ajoute  la  racine  d’asperge,  on 
soutient  la  température  de  qS  à 1 00  degrés  pendant  un  quart 
d’heure;  on  verse  ensuite  le  decocLum  bouillant  sur  les  ra- 
cines odorantes , concassées  et  placées  dans  un  bain-marie 
d’étain  ; on  couvre  le  vase , et  après  trois  heures  d’infusion  , 
on  passe , on  filtre , ou  bien  on  laisse  déposer  et  l’on  dé- 
cante. 

Tisane  d’aunée.  On  la  prépare  par  infusion  ainsi  que  les 
tisanes  de  feuilles  de  chicorée,  de  feuilles  de  bourrache , de 
huglosse,  de  chamœdris. 

Tisane  de  camomille.  Fleurs  de  camomille  mondées , 
8 grammes  ( 2 gros  );  eau  commune,  1000  gram.  ( 2 livres). 
On  verse  l’eau  chauffée  à 1 00  degrés , on  laisse  infuser  pen- 
dant un  quaurt  d’heure;  on  passe,  on  ajoute  4 la  colature, 
du  sirop  ou  toute  autre  matière  sucrée , quantité  suffisante.  On 
prépare  de  la  même  manière  les  tisanes  de  fleurs  béchiques, 
de  fleurs  de  sureau , de  tilleul , etc. 

Tisane  de  capillaire.  Capillaire  du  Canada  mondé , 8 gr. 
(2  gros);  eau  bouillante,  1000  grammes  (2  livres).  On  fait 
infuser  pendant  une  heure , on  filtre , et  l’on  édulcore  conve- 
nablement. On  prépare  de  la  même  manière  les  tisanes  de 
capillaire  de  Montpellier,  de  doradille  ou  cétérach,  de  feuilles 
d'oranger,  d’Uoa  ursi,  de  fleurs  de  mauve,  etc. 

Tisane  de  chiendent.  Racine  de  chiendent  choisie , mon- 
dée et  privée  des  petites  fibrilles , 82  grammes  ( i once).  On 
fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  dans  laS  grammes 
(4  onces)  d’eau,  on  jette  cette  première  eau,  puis  on  lave  la 
racine , et  Fon  chauffe  une  deuxième  fois  à 1 00  degrés  la  racine 
contusée,  avec  eau  commune,  i zSo  grammes  (2  livres  8 onces). 

2.. 
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Ou  fait  évaporer  à l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  n'y  ait  plus  que 
2 livres  de  liquide;  oh  ajoute  sur  la  fin,  réglisse  privée  de 
son  épiderme  et  contusée,  8 grammes  (2  gros),  et  lorsque 
le  décoclum  est  froid,  on  le  passe,  on  filtre  ou  bien  on  laisse 
déposer , et  l’on  décante. 

Tisane  de  gruau.  Gruau  d’avoine  , 16  grammes  ( 4 gros  ) ; 
eau,  1128  grammes  (2  livres  4 onces);  on  lave  d’abord  le 
gruau  avec  une  partie  de  l’eau,' i23  grammes  (4  onces)  ; on 
jette  l'eau  de  lavage  , on  met  le  gruau  lavé  avec  le  reste  de 
l’eau , on  porte  à l’ébullition  , et  l’on  continue  de  soutenir  à 
cette  température  jusqu’à  ce  que  le  gruau  soit  c«i<;  ou  passe 
à travers  une  étamine,  on  édulcore  ensuite  avec  un  sirop 
approprié. 

"l’isane  de  lichen  (par  décoction).  Lichen  d’Islande  mondé, 
t6  grammes  (4  gros)  ; on  lave  le  lichen  à plusieurs  reprises , re- 
jetant les  eaux  du  lavage;  le  lichen  est  ensuite  jeté  dans  de 
l’eau  bouillante  ; après  quelques  minutes  d’ébullition , on  le 
retire  de  l’eau  , on  exprime  fortement  ; on  rejette  encore  cette 
eau  de  lavage , et  Ton  met  le  lichen  dans  1000  gramm.  ( 2 li- 
vres) d’eau  ; on  maintient  à 100  degrés  jusqu’à  ce  que  le  li- 
chen sok  bien  cuit.  Ou  passe  au  travers  d’un  linge , et  Ton 
édulcore  avec  du  sucre  ou  du  sirop.  P. 

TISSERAND  ( 7 ecAno/og-ie  ).  Les  ouvriers  dont  les.mani- 
pulations  sont  réunies  pour  la  fabiicâtion  des  étoffes,  de  quel- 
que nature  que  soit  la  matière  première  qu’ils  emploient, 
prennent  généralement  le  noih  de  tisserands,  c’est-à-dire 
fabricans  de  tissus.  Outre  le  tissage , le  tisserand  est  encore 
chargé  assez  souvent  d’ourdir  la  pièce  {V . OobOissage)  ; d’en- 
coller la  chaîne  et  de  la  monter  sur  le  métier;  de  former  le* 
bobines  ou  cannelles  qui  doivent  servir  A la  trame  et  qu'on 
place  dans  la  navette. 

Il  y a autant  de  tissus  différens , non-seuheinent  selon  la  na- 
tiire  de  la  matière  première  dont  ils  sont  formés,  mais  an- 
core  par  le  nombre  de  marches  qu’on  emploie,  par  la  manière 
dont  on  les  combine  entre  elles  , et  par  les  formçs  particu- 
lières des  dessins  que  l’on  répand  sur  leurs  surfaces.  Dans  les 
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étoffes  appelées  unies,  telles  que  les  toiles  ordinaires,  il  n’y 
a que  deux  marches , que  le  tisserand  Caitmouvoir  altcrnalive- 
inenl  avec  le  pied  ; il  ouvre  par  ce  moyen  les  fds  de  la  chaîne 
en  deux  parties  égales  dans  toute  sa  largeur,  en  soulevant  par 
l’une  tous  les  fils  impairs , et  par  l’autre  tous  les  fils  pairs. 
Après  chaque  impulsion  du  pied , il  lance  la  navette  ( ce 
mot),  et  par  ce  moyen  il  passe  la  trame,  c’est-à-dire  un  fil 
de  la  meme  nature  que  celui  de  la  chaîne,  et  le  fixe  à côté 
des  précédens  en  laissant  tomber  sur  lui  la  chaîne  qui  porte  le 
«os  ou  PEIGNE  (T.  XVIII , p.  374)- 

Lorsque  les  étoiles  sont  larges,  comme  les  draps,  on  était 
dan.s  l’usage  de  placer  deux  tisserands  à chaejue  métier,  qui 
se  renvoyaient  la  navette  de  l’un  à l’autre  et  (jui  frappaient 
sinixiltanément  avec  le  battant , la  duite  ou  le  fil  qxi’ils  ve- 
naient de  passer.  Depuis  l’invention  de  la  navette  volante  on 
n’en  emploie  plus  qu’un , quelle  ()ue  soit  la  largeur  de  l’é- 
toffe. Voici,  en  général,  comment  le  tisserand  (^pî're-;  notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails, 
que  le  lecteur  intéressé  à les  connaître,  trouvera  répandus 
dans  les  deux  premiers  volumeade  l’Encyclopédie  méthodique, 
division  des  Manufactures , ^rts  et  Métiers,  par  Roland  de  la 
Platière.  Ce  savant  y a décritavec  beaucoup  de  soin  la  manière 
de  fabriquer  toutes  sortes  d’étoffes,  etses  descriptions  sont  tou- 
tes accompagnées  d’une  grande  quantité  de  planches  gravées  en 
taille  douce.  Nous  nous  bornerons icià  faire  connaître  lessoms 
à prendre  , et  les  fautes  à éviter  par  le  tisserand , pendant  sou 
travail,  afin  de  rendre  les  étoffes  d’une  aussi  parfaite  exécu- 
tion qu’il  lui  est  possible.  Dans  ces  observations,  nous  pren- 
drons pour  guide  le  savant  auteur  que  nous  venons  de  citer. 

1".  Régler  l'ouvrage.  Lorsqu’il  y a un  demi-pouce  d’étoffe 
de  fait,  c’est-à-dire  qu’on  rétablit  chaque  fil  dans  sa  direc- 
tion , dans  sa  croisure  avec  ceux  qui  sont  à scs  côtés  ; on  rac- 
commode ceux  qui  se  sont  cassés , on  retend  ceux  qui  se  sont 
lâchés,  on  en  remet  eè  il  s’en  est  perdu,  on  «TtLache  ceux- 
ci  sur  l’ensonple  et  l’on  suspend  à chacun  un  poids  afin  de  le 
tendre. 
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a”.  Entre-bandes.  Â{>rès  avoir  tisse  environ  un  pouce  d’é- 
toife  qui  en  fait  distinguer  ]a  qualité,  et  qu’on  est  content  de 
la  frappe,  c’est-â-dire  que  le  tissu  n’est  ni  trop,  ni  trop  peu 
serré,  on  place  les  entre- bandes , ce  sont  deux  ou  trois  duites 
de  fils  d’une  couleur  differente  de  celles  du  fond  de  la  pièce. 
On  tisse  environ  trois  pouces  de  l’étoffe , et  à cette  distance  on 
place  une  autre  entre-bande.  On  fait  ces  entre— bandes  au  com- 
mencement et  à la  fin  de  la  pièce,  elles  servent  à la  marquer 
de  son  numéro , du  nom  et  de  l’adresse  du  fabricant , et  à four- 
nir des  échantillons  au  consommateur.  Il  faut  donc  que  le  tis- 
serand s’attache  à les  former  de  la  même  manière  que  le  res- 
tant de  la  pièce,  afin  que  l’acheteur  ne  soit  pas  trompé. 

3*.  Placer  le  temple.  On  appelle  temple  deux  règles  de 
bois  dur  d’environ  a à 3 pouces  de  large  , et  de  6 à lo  lignes 
d’épaisseur , selon  leur  longueur , qui  varie  comme  la  largeur 
de  l’étoffe.  Ces  deux  règles  sont  entaillées  à peu  près  au  tiers 
de  la  largeur  de  chaque  règle , sur  une  longueur  égale  au  quart 
de  leur  longueur  totale,  et  elles  sont  taillées  dans  leur  inté- 
rieur en  dents  inclinées,  de  manière  qu’elles  puissent  engréner 
entre  elles.  Ces  dents  servent  par  leur  engrenage  à allonger  la 
règle  entière  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon  le 
besoin.  Le  bout  de  chaque  règle  opposé  à celui  où  sont  les 
dents  est  garni  de  petites  pointes  courtes  et  assez  aigues  pour 
entrer  facilement  dans  les  deux  lisières,  afin  de  conserver  une 
largeur  égale  et  constante  pendant  le  travail.  Lorsque  la  lon- 
gueur du  temple  est  fixée , on  arrête  d’une  manière  quelcon- 
que les  deux  règles  qui  le  composent,  afin  que  sa  longueur  ne 
puisse  pas  varier. 

Lorsque  l’ouvrier  a fait  une  quantité  suffisante  d’ouvrage 
pour  contenir  le  temple , il  le  place , en  l’arrêtant  sur  les  der- 
niers fils  des  deux  lisières,  et  ensuite  de  2 à 3 pouces  en  2 à 
3 pouces  de  longueur  de  la  chaîne  ou  d’étoffe  fabriquée,  qu’il 
doit  constamment  maintenir  dans  sa  largeur.  Pour  cela  il  lèvo 
le  temple  et  le  replace  en  avant,  vers  les  dernières  duites  lan- 
cées, et  il  enroule  l’étoile  sur  l’ensouple  de  la  meme  quantité 
dont  il  a porté  le  temple  en  avant.. 
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L’étoffe  la  meilleure  et  la  plus  rcgulièrenient  fabrique'e  est 
celle  qu’on  travaille  près , çn  terme  <l’atelier , c’est-à-dire  où 
l'on  change  le  temple  chaque  fois  que  l’ouvrier  est  obligé  de 
mettre  une  nouvelle  bobine  ou  cannelte  dans  la  navette  pour 
remplacer  celle  qui  s’est  épuisée. 

4®.  Les  étoffes  de  laine,  de  chanvre,  de  lin  et  de  coton  se 
tissent  assez  souvent  à trame  mouillée } le  tisserand  doit  faire 
attention  et  savoir  que  l’eau  la  plus  pure  est  la  meilleure  , et 
que  celle  qui  est  chargée  de  parties  salines  rend  la  trame  trop 
dure  et  cassante.  Il  doit  par  conséquent  employer  l’eau  de 
pluie  de  préférence  à toute  autre.  L’addition  de  quelque  subs- 
tance dans  l’eau  ne  pourrait  être  utile  que  lorsqu’elle  serait 
inucilaginense , telle  que  la  racine  de  guimauve,  que  l’on  pour- 
rait y faire  infuser.  11  est  plus  utile  de  renouveler  souvent 
l’eau. 

Le  temps  de  l’immersion  des  cannettes  dans  l’eau  varie  se-- 
lon  diverses  circon.stances  : lorsque  l’air  est  humide , la  colle- 
dont  la  chaîne  est  imprégnée  se  ramollit les  fils  se  gonflent , 
se  raccourcissent  et  cassent.  Si  l’on  emploie  une  trame  très 
mouillée  on  augmente  tous  les  incouvéniens.  11  en  est  de  même 
si  la  chaîne  n’a  pas  été  suffisamment  collée.  Il  faut  dans  ces 
deux  cas  employer  la  trame  moins  mouillée. 

5*.  La  manière  de  lancer  la  navette  n’est  pas  indifférente  ; 
l’ouvrier  doit  la  tenir  par  .la  moitié  de  sa  longueur,  le  pouce 
en  dessus,  l’index  à la  pointe  et  les  trois  autres  doigU  par- 
dessous.  11  doit  la  lancer  bien  horizontalement,  afin  que  lar 
pointe  qui  va  en  avant  n’ouvre  la  chaîne  ni  çn-dessus  ni  en- 
dessous,  .et  qu’elle  se  dirige  le  plus  près  possible  du  temple, 
afin  que  cette  même  pointe  n’aille  pas  endommager  les  dents 
du  peigne  ou  ros.  Il  doit  la  chasser  ferme,  afin  qu’elle  sorte 
au-delà  de  la  lisière  opposée , • qu’elle  ne  casse  aucun  fil  en 
passant,  que  la  trame  ne  crêpe,  n’ondule  pas  dans  la  chaîne, 
mais  qu’elle  y soit  autant  et  aussi  également  étendue  qu’elle 
peut  l’être,  en  éviUnt  .soigneusement  et  les  lacunes  ou  défauts 
de  pi'olongenicnt  de  l’une  à l’autre  des  portées  de  toute  duiie 
qui  .s’achève  ou  sc  rompt,  et  le  doublement  de  ces  mênu;s  fils_ 
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de  tiaine  qii»,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  doivent  être  placés 
exactement  bout  à bout. 

6°.  E’ouvrier  doit  éviter  surtout  les  doubles  duites , car  elles 
présentent  de  très  graves  iuconvéniens  dans  la  draperie.  Si  à 
l’éjiinçage  on  n’enlcve  pas  l’un  des  deux  fils,  il  se  formera  au 
feutrage  une  côte  qu’aucun  apprêt  ne  pourra  effacer  r d après 
on  veut  tirer  ce  fil , indépendamment  du  déchet , il  se  formera 
un  vide,  et  l’on  peut  rompre  quelques  fils  de  la  chaîne,  ce  qui 
n’arrive  g.uèrc  sans  former  des  trous. 

7*.  La  chaîne  ne  doit  être  ni  trop  ni  trop  peu  tendue  : trop 
tendue , elle  augmente  la  peine  du  tisserand  pour  faire  aller 
les  mars^set  fait  casser  un  plus  grand  nombre  de  fils;  trop 
làcbeÿf|«S  inconvéniens  sont  plus  grands  et  plus  multipliés  ; 
il  se  consomme  beaucoup  plus  de  trame  qu’il  n’en  faut,  elle 
fait  le  genou  entre  les  fils  de  la  chaîne , bourre  en  partie  et  se 
perd  aux  apprêts  ; elle  fait  égalemeut  faire  le  genou  aux  fils  de 
la  chaîne,  elle  raccourcit  d’autant  l’étoffe  , et  l’on  n’obtient 
qu’un  tissu  lâche  et  mou.  • ^ 

8°.  C’est  un  grand  inconvénient  d’incliner  le  peigne;  il  doit 
être  dans  une  position  verticale  et  doit  cliasscr  horizonlale-r 
ment  la  duite  ; sans  cela  on  ne  peut  avoir  qu’une  mauvaise 
étoffe. 

9*.  De  tous  les  inconvéniens , le  plus  grand  consiste  à ne  pas 
raccommoder  les  fils  au  fur  et  à mesure  qu-’ils  cassent.  Ces  fils 
s’oublient,  l’étoffe  se  continue  avec  un  moins  grand  nombre 
de  fils  de  chaîne,  elle  se  rétrécit,  elle  présente  des  irrégula- 
rités qui  sautent  aux  yeux  et  qui  la  déprécient  absolument. 
C’est  bien  pis  encore  si  l’étoffe  est  eu  laine;  après  le  feutrage 
elle  forme  des  poches  nombreuses  que  les  apprêts  ne  font  pas 
disparaître. 

Nous  aurions  une  foule  d’autres  observations  à faire;  mais 
notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage; 
Nous  avons  cité  plusieurs  négligences  à éviter,  des  précautions 
à prendre;  il  nous  suffira  de  citer  quelques  défauts  moins  or- 
dinaires que  ceux  dont  nous  avons  parlé , pour  que  les  tisse- 
rands jaloux  de  leur  ouvrage  se  tiennent  sur  leur  garde  pour 
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Ws  éviter  ; ces  défauts  sont  : la  fourlanqun  ou  lardure,  le  pas 
\de  chat,  la  rosée  vide,  le  pas  d’Angleterre  et  le  pas  <f  araignée. 
Les  bons  ouvriers  sauront  se  prémunir  contre  ces  accidens  que 
les  mots  d’ateUers  que  nous  venons  de  prononcer,  et  qu'ils 
connaissent  bien , rappelleront  ù leur  mémoire. 

On  trouve  dans  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  d’En- 
CQuragement  et  dans  celle  des  Brevets  d’invention  expirés, 
une  foule  de  métiers  à tisser  par  mécanique,  de  même  que 
beaucoup  d’inventions  propres  à perfectionner  le  tissage.  Un 
grand  nombre  de  ces  inventions  sont  tombées  dans  le  do- 
maine public,  et  peuvent  être  exécutées  sans  aucune  difficulté. 
11  serait  fastidieux  de  les  énumérer  ici.  . 

Les  meilleurs  métiers  mécaniques  à tisser  sont,  selon  nous  : 
1°  celui  de  M.  Augustin  Corrat,  à Lyon,  rue  Basscville,  n°  8; 
2*.  celui  de  M.  Debergue , à Paris,  rue  de  l’Arbalète,  n°  24  ; 
3”.  celui  de  MM.  Richer  frères  et  Dipon , à Paris , passage  Saul- 
nier,  11“  6.  L. 

TOILE,  TOILIER  ( Technologie).  On  est  généralement 
dauA  l’usage  de  désigner  sous  le  nom  générique  de  toile , un 
tissu  formé  de  fils  de  chanvre  ou  de  lin , sur  le  métier  du 
Tisserand,  à deux  marches  et  à deux  lisses.  Le  mot  toile  a 
plusieurs  acceptions  dillérentes  dans  les  Arts  industriels , mais 
il  désigne  toujours  un  tissu , de  quelque  substance  qu’il  soit 
composé  ; cependant  on  ajoute  toujours  au  mot  toile  le  nom 
de  la  matière  dont  elle  est  formée  , excepté  dans  le  cas  où 
elle  a reçu  un  nom  particulier  par  l’usage.  Ainsi  l’on  dit  toile 
de  coton,  lorsqu’on  parle  généralement  des  toiles  faites  avec 
cette  substance  ; mais  lorsqu’on  veut  les  désigner  plus  par- 
ticulièrement, on  à\t  calicot,  percale , basin,  etc.  Ces  noms 
suffisent  pour  faire  connaître  et  la  substance  dont  elles  sont 
formées,  et  la  qualité  qu’elles  affectent. 

Les  étoffes  de  laine  sont  généralement  tissées  comme  les 
toiles , mais  elles  ne  portent  pas , généralement  parlant , le 
nom  de  toiles;  elles  prennent  celui  de  draps , lorsqu’elles  sont 
tissées  unies;  on  les  nomme  casimirs , serges , etc.,  lorsqu'elles 
sont  croisées,  et  le  nom  seul  indique  leur  mode  de  fahrica- 
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tion.  Il  en  est  de  même  des  ëtolTes  de  soie , aucune  ne  porte 
le  nom  de  toilc}  on  les  de'signe  par  des  noms  qui  sont  aflectes 
à chaque  espèce  d’étoile  , et  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

On  nomme  encore  toile  métallique  un  tissu  fait , par  le 
Tisserand,  sur  un  métier  à deux  marches  et  à deux  lisses, 
comme  la  toile  de  chanvre,  avec  des  fils  métalliques  soit 
de  laiton,  soit  de  fer;  on  en  fait  aussi  en  fils  d’argent;  on 
pourrait  en  faire  avec  de  l’or,  du  platine , etc.  ( F’,  le  mot 
Tissage,  Tisserand).  I/ouvricr  qui  ne  fabrique  que  des  toiles, 
porte  le  nom  de  toilier. 

Les  lecteurs  qui  auraient  intérêt  ê connaître  les  meilleures 
fabriques  de  toiles  de  France  consulteront  avec  fruit  le 
Catalogue  des  Produits  de  l’industrie  française  admis  aux 
expositions  publiques,  qu’on  se  procure  partout.  Ils  y trou- 
veront les  noms  et  les  adresses  des  meilleurs  fabricaus,  dont 
l’admission  aux  expositions  est  déjà  une  garantie  ; mais  ils 
liront  dans  les  Rapports  du  Jury  central,  déposés  dans 
toutes  les  préfectures  et  sous-préfectures,  les  récompenses 
accordées  à ceux  qui  ont  donné  les  meilleurs  produits.  L. 

TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  TAPIS  CIRÉS.  C’est 
sous  ces  noms  que  l’on  désigne  vulgairement  des  tissus  en- 
duits de  différentes  matières  dans  la  composition  desquelles 
ii’entre  cependant  pas  la  cire.  Cette  désignation  n’est  réelle- 
ment applicable  qu’aux  toiles  destinées  à contenir  les  duvets 
qui  forment  les  oreillers  ; ces  fourreaux  de  toile  sont  intérieu- 
rement enduits  d’un  mélange  à parties  égales  de  suif  et  de 
cire. 

Dans  celte  classe  de  produits  doivent  être  rangés  tous  les 
tissus  rendus  imperméables  par  l’addition  d’une  substance 
non- hygrométrique,  soit  que  les  tissus  aient  été  imbibés  de 
cette  substance  à l’état  liquide,  soit  que  l’on  ait  étendu  celle- 
ci  comme  enduit  à leur  surface,  soit  enfin  que  cet  enduit  ait 
été  renfermé  entre  deux  tissus.  Nous  e.xaminerons  successive- 
ment ceux  de  ces  produits  qui  sont  destinés  à servir  comme 
ta/HS  de  pied  et  de  table  , tapisseries , cartes  géographiques, 
paravens , toiles  imperméables  pour  emballage  et  contre  la. 
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pluie,  toiles  et  taffetas  enduits , stores  pour  les  croisées,  tissus 
hygiéniques , mesures  de  longueur  inaltérables  par  riiumidité 
ordinaire  de  l’air  atmosphérique,  rubans  et  cordes  de  jalou- 
sie, sacs  à raisin,  matelas  et  eoussins  élastiques,  ustensiles 
de  chirurgie,  etc.  Nous  y joindrons  les  tissus  élastiques  au 
caoutchouc. 

I Fabrication  de»  tapis  de  pied  , de  table  , et  des  tapisseries. 
On  doit  rechercher  pour  cette  fabrication  les  toiles  formées 
de  fils  égaux  en  grosseur,  de  manière  à présenter  partout  une 
épaisseur  égale.  On  donne  à ces  toiles  un  encollage  destiné  à 
bouclier  les  interstices  du  tissu  et  à former  une  première 
couche.  Pour  les  tapis  de  pied  on  emploie  de  la  colle  de  pâte 
mêlée  avec  un  peu  de  colle- forte;  pour  les  tapis  de  table  on 
substitue  à cette  dernière  substance  le  mucilage  obtenu  en  fai- 
sant bouillir  la  graine  de  lin  dans  de  l’eau.  La  graine  dont  on 
a extrait  une  première  fois  du  mucilage  peut  être  soumise  h 
une  seconde  décoction  ; le  prix  assez  élevé  de  cette  graine  ne 
permet  pas  de  dédaigner  l’économie  qui  en  résulte.  Ces  toiles 
encollées  sont  tendues  sur  des  châssis  ; on  y étale  'ensuite  avec 
de  larges  couteaux  une  seconde  couche  formée  d’huile  de  lin 
rendue  siccative  par  la  litharge.  Quand  cet  enduit  a séché , on 
le  ponce , puis  on  remet  une  nouvelle  couche , et  ainsi  de  suite , 
de  manière  h ce  que  le  tapis  acquière,  sous  une  épaisseur  suffi- 
sante , l’apparence  et  la  souplesse  d’un  cuir  uni.  11  faut  ordi- 
nairement 7 couches  d’enduit , savoir  , 4 à l’endroit  et  3 à l’en- 
vers. La  dessiccation  de  chaque  couche  exige  4 jours  environ 
dans  l’été,  ce  qui  représente  i mois  pour  l’achèvement  de  cette 
seconde  opération.  Le  séchage  s’opère  à découvert , ou  sous 
des  hangars  dans  les  moinens  de  pluie.  Les  tapis  sont  sus- 
pendus verticalement  pendant  le  séchage,  afin  d’éviter  que  le 
poids  de  la  masse  ne  les  fasse  courber,  et  qu’une  plùie  ac- 
cidentelle , dans  le  cas  où  l’on  sèche  à découvert-,  ne  s’amasse 
sur  la  toile  horizontale , et  ne  la  fasse  goder. 

Le  séchage  à chaud,  dans  des  lieux  fermés,  n’a  pas  produit 
de  bons  résultats  : une  étuve  à courant  d’air  réussirait  proba- 
blement. 
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Les  tapis  de  grandes  dimensions  sont  hisses  avec  leurs  ca- 
dres, au  moyen  de  corda(;es  qui  passent  sur  des  poulies  fixées 
à une  hauteur  convenable.  L’étendage  de  l’enduit  et  le  pon- 
çage s’opèrent  en  plaçant  le  tapis  horizontalement;  et  lorsque 
sa  trop  grande  largeur  empêche  les  ouvriers  d’atteindre  toute 
la  surface  du  tapis  en  tournant  à l’entour,  ils  montent  sur 
des  madriers  suspendus  au-dessus  du  tapis,  et  de  là  conti- 
nuent leur  travail. 

La  troisième  opération  consiste  dans  l’application  des  cou- 
leurs destinées  à orner  la  surface  du  tapis  qui  sera  exposée  aux 
regards.  Ces  couleurs  s impriment  ordinairement  au  moyen 

formes  ou  de  planches  qui  sont  en  bois,  ou  en  bois  garni 
de  cuivre,  ou  totalement  eu  cuivre.  Les  bordures,  les  dessins 
réguliers  qui  imitent  les  moquettes,  les  étofles  de  laine,  etc., 
s’obtiennent  par  ce  procédé  avec  toute  la  netteté  et  la  rapidité 
désirables.  Si  ces  planches  ont  peu  d’étendue,  on  les  applique 
à la  main  sur  le  tapis  ; dans  le  cas  contraire  on  se  sert  d’un  levier. 
Le  tapis  est  étendu  sur  une  table  longue  recouverte  de  tissus 
dont  1 élasticité  favorise  l’impression  des  couleurs.  Au-dessus 
de  cette  table,  parallèlement  à sa  longueur,  s’étend  un  ma- 
drier supporté  par  des  montans  et  qui  sert  de  point  d’appui  au 
levier:  entre  celui-ci  et  la  forme,  on  place  au  besoin  des  tas- 
seaux de  différentes  hauteurs.  Lorsque  le  tapis  est  d’une 
grande  largeur  on  supporte  par  des  traverses  la  partie  qui 
dépasse  la  table  d’impression. 

Les  imitations  de  bois,  de  racines,  se  font  avec  la  brosse  et 
l’éponge;  mais  ici  l’on  substitue  aux  couleurs  à l’huile,  qui 
produiraient  un  mauvais  effet  et  ne  sèchent  que  lentement , des 
couleurs  détrempées  dans  la  bière,  comme  l’ont  pratiqué  les 
premiers  les  Anglais.  Les  bordures  imprimées  se  placent  après 
la  détrempe:  autant  que  possible  , il  faut  n’appliquer  ces  cou- 
leurs d’ornement  que  sur  des  toiles  enduites  une  année  d’a- 
vance. • ■ 

Les  formes  se  nettoient  avec  de  l’essence  de  térébenthine  et 
ensuite  avec  de  la  solution  de  potasse.  Enfin  on  étend  sür  le 
tapis  une  couche  de  vernis  à la  copale  dans  la  préparation  du- 
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quel  on  fait  entrer  de  l’iiuile  de  lin  et  de  la  copale  aussi  pures 
que  possible.  Pour  les  tapis  de  table  surtout,  on  tiendra  à ce  que 
ce  vernis  soit  blond  et  bien  transparent.  Ou  revêt  ordinaire— 
nient  la  face  inférieure  des  tapis  de  table  d’une  couche  de  laine 
colorée  réduite  en  poudre  , et  saupoudrée  à l’aide  d’un  tamis 
sur  le  tapis  enduit  de  mordant.  Ou  avait  dit,  à l’époque  où 
furent  livrés  à la  consommation  les  premiers  tapis  de  cette 
sorte,  que  la  laine  userait  le  vernis  des  meubles  ; mais  l’expé- 
rience a prouvé  le  contraire.  La  durée  moyenne  du  dessin  des 
tapis  de  pied  est  de  i o années  ; cette  durée  est  beaucoup  plus 
grande  quand  on  cire  ces  tapis  au  bout  d'un  certain  temps 
comme  on  le  fait  pour  les  parquets.  Au  bout  de  ces  lo  années 
le  corps  du  tapis  est  encore  solide,  et  il  suffit  de  faire  renou- 
veler le  dessin  et  le  vernis  pour  doubler  sa  durée. 

Les  lapis  de  pied  qui  imitent  la  moquette  et  les  étoffes 
rayées  durent  moins  que  ceux  qui  présentent  des  dessins  à 
feuillages  ou  toute  autre  disposition  qui  exige  une  réapplica- 
tion de  couleurs  les  unes  sur  les  autres.  Les  premiers  sont  su- 
jets à cet  inconvénient  que  la  poussière  se  loge  dans  les  cavités 
qui  séparent  les  détails  trop  rapprochés  des  dessins , et  dans 
ce  cas  le  nettoyage  du  tapis  ne  peut  se  faire  qu’à  la  brosse , qui 
use  assez  promptement  ce  dessin. 

L’usage  de  ces  sortes  de  tapis  de  pied  et  de  table  se  répand 
de  plus  en  plus  : comme  ils  peuvent  être  lavés,  et  ne  retiennent 
pas  l’humidité,  les  premiers  permettent  d’entretenir  sur  les 
escaliers  et  les  planchers  une  propreté  hygiénique  et  agréable  à 
l’oeil.  Les  Anglais  ont  les  premiers  exploité  en  grand  la  fabrica- 
tion des  tapis  enduits  et  vérnis.  <]ette  industrie  était  tombée 
depuis  long -temps  en  France,  lorsque  M.  Chenavard  alla 
la  redemander  à l’Angleterre  pour  la  réimporter 'chez  nous 
en  i8i5.  Ses  efforts  furent  alors  récompensés  par  une  médaille 
que  lui  a décernée,  en  i8i5,  la  Société  d’Encourageinent. 
M.  Chenavard  eut  pour  successeurs  MM.  Atramblé  et  Briot  qui 
sont  aujourd’hui  les  principaux  fabricans  de  ces  tapis  de  grandes 
dimensions.  Tous  les  jours  ils  en  livrent  à la  consommation , 
qui  servent  à couvrir  les  planchers  des  plus  grands  salons.  Les 
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tapis  du  petites  dimensions,  pour  mettre  sous  les  carafes,  les 
verres,  etc.,  sont  préparés  dans  plusieurs  autres  fabrique^ 
moins  considérables. 

On  peut  estimer  à 4oo,ooo  fr.  environ  l’importance  de  la 
fabrication  annuelle  des  grands  tapis  en  France. 

Les  dilférens  pays  classés  dans  l’ordre  de  la  production  et  de 
la  consommation  des  tapis  vernis  sont;  pour  la  production: 
L’Angleterre,  la  France,  les  États-Unis,  la  Ilollande,  l’Alle- 
magne, la  Belgique,  l’Espagne;  et  relativement  à la  consom- 
mation: L’Angleterre,  les  États-Unis,  la  Hollande,  le  nord  de 
l’Alleinagne , la  France , la  Belgique  et  l'Espagne. 

Dans  la  Hollande  et  le  nord  de  l’Allcinague  on  ne  fabrique 
que  des  tapis  de  petites  dimensions , de  la  largeur  d’une  aune 
au  plus , comme  ceux  que  l’on  place  sur  les  escaliers  et  les 
passages.  La  Belgique  produit  peu  en  ce  genre , et  l’Espagne  ne 
fait  que  des  toiles  communes;  à Boston,  aux  États-Unis,  on 
commence  à produire  des  tapis  d’un  grand  modèle  ; les  tapis 
français  sont  préférés  à ceux  de  l’Angleterre,  pour  l’élégance 
et  la  variété  des  dessins.  Cette  industrie  est  appelée  à prendre 
un  grand  essor.  Les  pays  chauds  consomment  très  peu  de  ces 
produits,  et  cependant  la  fraîcheur  des  tapis  vernis,  la  facilité 
de  les  laver,  les  rendraient  fort  utiles  dans  ces  contrées.  Ou 
commence  à sentir  en  France  toute  leur  importance.  Dans  la 
seule  ville  de  Manchester  cette  fabrication  est  exploitée  en 
giand  par  dix-sept  manufacturiers. 

2”.  Tentures.  Les  tentures  se  préparent  comme  les  tapis.  Il  a 
été  constaté  que  pendant  4 ans  elles  se  sont  conservées  sans 
altération,  même  quand  elles  servaient  à masquer  des  murs 
salpêtres  et  très  humides,  et  il  est  à présumer  que  leur  durée 
est  incalculable , caries  dessins  n’étant  pas  e.vposés  au  frotte- 
ment ne  s’usent. jamais.  Ces  tentures  peuvent  perdre  leur  fraî- 
cheur lorsque  le  temps  aura  détruit  le  brillant  du  vernis  ; mais 
en  les  revernissant  on  leur  rendra  leur  éclat  primitif.  Leur 
usage  peut  être  comparé  à celui  des  tapisseries  en  cuir  dont  on 
faisait  usage  au  quinzième  siècle. 

3".  Cartes  géographiques.  Des  dessins  de  cartes  géographiques 


TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  etc.  Zi 
ont  été  appliquées  tlans  ces  derniers  temps  à des  toiles  imper- 
méables sur  lesquelles  on  peut  écrire  avec  de  la  craie , comme 
sur  les  tableaux  peints  qui  servent  aux  démonstrations  pu- 
bUques. 

Ces  toiles  reçoivent  un  encollage  sur  une  de  leurs  faces  seu- 
lement, puis  on  étend  sur  cette  première  couche  un  enduit 
semblable  à celui  qu’on  emploie  dans  la  fabrication  des  tapis 
de  tabler  et  lorsque  les  traits  ou  linéamens  de  la  carte  ont  été 
imprimés  au  moyen  de  planches  en  cuivre , par  le  procédé  « 
ordinaire  de  la  gravure  en  taille-douce,  on  recouvre  le  tout 
d’une  couche  de  vernis.  La  fabrication  de  ces  cartes  nécessite 
plus  de  soin  que  celle  des  tapis  de  table  et  de  pied.  L’impres^ 
sion  en  taille-douce  exige,  en  effet,  que  la  toile  enduite  soit 
poncée  avec  soin,  de  manière  à offrir  partout  une  égale  épais- 
seur ; il  faut  aussi  qu’elle  ait  beaucoup  de  souplesse  et  d’élas- 
ticité. 

Les  cartes  de  cette  espèce  sont  muettes,  c’est-à-dire  ne  con- 
tiennent que- le  tracé  des  divisions  naturelles  et  politiques  du 
globe.  Les  élèves  écrivent  eux-niêmes  les  noms  avec  la  craie, 
qu’on  enlève  ensuite  à l’aide  d’une  éponge  humectée.  M.  Miche- 
lot,  ancien  élève  de  l’École  Polytechnique , a depuis  peu  livré 
au  commerce  des  cartes  géographiques  imperméables  qui  se 
recommandent  par  leur  belle  exécution  et  leur  bon  marché , 
et  qui  ont  reçu  l’approbatiou  dé  l’Iustitut  et  de  l’Université. 

MM.  Atramblé  et  Briot.  sont  chargés  de  la  fabrication  de 
cette  sorte -de  cartes. 

Toiles  imperméables  pour  bacbes,  tentes,  bangards,  etc.  Ces 
toiles  imperméables  sont  ordinairement  préparées  avec  un 
enduit  foïTué  d’huile  de  lin  rendue  siccative  au  moyen  de  la 
Etharge,  et  dans  laquelle  on  a délayé  un  peu  de  bitume 
épuré.  (/^.  Mastic  de  bitume.)  Ces  sortes  de  tissus,  impéné- 
trables à l’eau , sont  applicables  à une  foule  d’usages  écono- 
miques , et  servent  notamment  pour  former  très  vite  des  abris 
contre  les  eaux  jduviales. 

Si  dans  le  commerce  on  en  rencontre  de  très  défectueuses , 
cda  provient  ordinairement  de  ce  que  les  fabricans,  dans  un 


Digilized  by  Google 


32  TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  etc. 

but  d’économie emploieut  un  encollage  trop  fort,  «fin  que 

la  toile  absorbe  moins  d’enduit  à l’huile  de  lin. 

L’administration  des  Poudres  et  Salpêtres  a essayé  l’usage 
de  sacs  eu  toile  imperméable  pour  contenir  la  poudre  dans 
les  transports. 

On  sait  que  la  poudre  de  munition  est  ordinairement  ren- 
fermée dans  un  baril  qui  lui-même  est  emballé  dans  un  autre . 
Le  baril  intérieur  une  fois  entamé  laissait  toujours  fuir  un 
assez  grand  nombre  de  grains;  il  fut  remplacé  eu  1829  par  un 
sac  de  toile  imperméable,  à la  suite  d’essais  de  transportsur  des 
batteries  volantes  qui  avaient  parcouru  une  grande  partie  de 
la  France.  Les  résultats  de  ces  expériences  ayant  été  jugés 
très  satisfaisans , le  ministère  a définitivement  adopté  l’em- 
ploi de  ces  sacs.  Les  toiles  d’essai  avaient  été  fabriquées  par 
la  maison  Atramblé  et  Briot,  qui  demeure  actuellement  char- 
gée de  cette  fourniture. 

Stores  et  écrans  transparens.  La  fabrication  des  stores  pour 
les  appartemens  commence  à prendre  faveur  en  France  et  à 
l’étranger.  Tout  semble  indiquer  que  cette  industrie  recevra 
de  grands  développemens , et  jusqu’ici  la  France  a conservé 
la  prééminence  dans  ce  genre  de  travail , comme  dans  tous 
les  produits  industriels  qui  réclament  l’alliance  des  Beaux- 
Arts  et  notamment  ceRe  du  dessin. 

La  fabrique  de  Jouy  avait  fait  des  stores  sur  coton,  il  y a 

* déjà*  quelques  années , avec  peu  de  succès  ; l’Angleterre  en 
avait  aussi  fabriqué  ; mais  aujourd’hui  les  produits  étrangers 

* sont  bien  au-dessous  des  nôtres.  . ' 

' Les  dessins  dont  on  décore  les  stores  sont  ou  imprimée 
au  faits  à la  main.  Les  stores  anglais  sont  impriHTés  en  noir 
Miil^ent,  et  c|uaut  à ceux  qui  sont  ornés  de  peintures  à la 
main,  ils  offrent  moins  de  pureté , d’élégance  dans  les  formes; 
. 'et  moins  de  richesse  que  les  nôtres.  Cette  fabrication  doit  aux 
travaux  de  MM.  Atramblé  et  Briot  Fimportance  qu’elle  a gra- 
duellement acquise.  Ces  habiles  manufacturiers  emploient  t>on- 
seulement  le  colon  et  la  gaze,  mais  encore  la  soie  dans  des 
dimensions  qui  étaient  inusitées  avant  eux.  Les  premières 


Digiti?f  i h.  f'poglc 


TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  etc.  33 
«toffes  de  soie  doiil  la  larj'eur  ail  atteint  5 pieds  ont  e'té  laites 
à Lyon  pour  leur  niaiiularlure,  et  la  liauteur  des  stores  qu’ils 
«nt  fournis  pour  les  palais  de  France  et  de  l’e'tran^jer  a sou  ; 
Tent  dépassé  4 mètres. 

La  première  préparation  du  tissu  des  stores  consiste  dans 
un  léger  encollage.  Les  dessins  imprimés  sont  à l’huile,  et 
s’appliquent  avec  des  planches.  Les  storesornés  de  peintures  à la 
main  sont  ordinairement  garnis  de  bordures  imprimées.  Le 
peintre  place  le  tissu  eucol lé  entre  la  lumière  et  lui,  «le  ma- 
nière à juger  par  transparence  de  l’elFet  obtenu,  lire  des  con- 
ditions importantes  A remplir  consiste  â donner  aux  couleurs 
le  plus  de  translucidité  ou  d’éclat  possible,  et  notamment 
quand  il  s’agit  d’imiter  les  fleurs,  les  insectes  et  le  plu- 
mage de  certains  oiseaux.  11  faut  donc  éviter,  dans  les 
matièrescolorantes,  les  substances  opaques  qui  s’y  trouvent 
fréquemment  mélangées  pour  varier  les  tous  dans  les  pein- 
Uires  ordinaires,  et  donner  la  préférence  aux  couleurs  telles 
que  l’outremer,  la  laque  de  première  «{ualité,  etc.,  qui  s’al- 
tèrent peu  au  soleil.  Enfin  il  convient  de  n’employer  pour 
délayer  les  couleurs  que  des  liquides  bien  diaphanes.  Les 
• stores  sur  gaze  présentent  cet  avantage  qu’on  peut  voir  à tra- 
vers léur  épaisseur,  du  dedans  de  l’apparteraent,  les. objets 
placés  au  dehors. 

Les  stores  sont-employés  non-seulement  pour  intercepter 
les  rayons  du  soleil  quand  on  les  place  devant  une  croisée  , 
mais  amssi  pour  préserver  la  figure  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur rayonnante  émanées  des  clieminées.  Ils  reçoivent  alors  le 
uoin  d’écrans.  On  les  fait  descendre  du  haut  de  la  table  de  la 
cliemiuée  , et  on  les  abaisse  ou  on  les  relève  à volonté  au 
moyeu  d’ua  cylindre  à manivelle  sur  lequel  ils  sont  enroulés 
dans  l’intérieur  d'une  sorte  d’étui  demi  cylindrique  qui  est 
plombé  en  dessous,  afin  que  son  poids  le  rende  assez  stable, 
Les  stores  qui  garnissent.li»  fenêtres  sont  également  enrou- 
lés sur  des  cylindres  aux«(uels  on  donne  un  mouvement  de 
rotation  au  moyen  de  cordons  ou  de  fils  métalliques  qui 
passent  sur  des  .poulies  de  renvoi.  Ils  forinéut  un  des.  p\us 
Tome  XXL  3 


34  TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  ïtc. 
jolis  objets  de  décor , et  reposent  la  vue  par  la  prédominailée 
des  parties  vertes , dans  les  paysages  ordinairement  choisis.  Il 
est  à présumer  que  l’usage  des  stores  de  fenêtre  se  répandra 
rapidement,  surtout  dans  les  villes  où  , comme  à IvOndres,  la 
fumée  du  charbon  de  terre  noircit  en  peu  de  temps  les  ri- 
deaux des  croisées.  On  en  remarque  déjù  un  grand  nombre 
dans  les  cafés  les  plus  élégans  de  Paris.  Le  comité  des  arts 
chimiques  de  la  Société  d’Eiicourageinent  ayant  examiné  les 
stores  fabri(|ués  par  MM.  Atramblé  et  Rriot,  et  qui  avaient 
été  exposés  à l’action  du  soleil  et  quelquefois  de  l’humidité 
pendant  plusieurs  années , a reconnu  que  les  couleurs  avaient 
bien  conservé  leur  éclat.  ( Rulletin  de  la  Société  d’Encoura- 
geinent,  j.anvier  1829.) 

Toiles  cticêE.s.  On  désigne  encore  sous  ce  nom  des  toiles  im- 
perméables plus  fines  querelles  qui  doivent semùr prairies  tenj 
tes,  les  bâches  et  les  emballages  de  fatigue.  Ces  toiles  sont  em- 
ployées prtilr  envelopper  diver.s  bbjcts  que  l’on  a Seulement  en 
vue  de  préserver  de  l’humidité  ou  de  l’action  de  l’air.  C’est 
ainsi  que  Ton  en  fait  usage  pour  garantir  des  variatiôrts  atmo»- 
phériqueS  ou  des  intempéries  des  saisons  les  guitarès , les  harpes , 
et  ((u’on  s’ert  sert  poul-  recoiivrir  des  chapeaux , des  swliakos  et 
les  gibernes.  Très  souvent  on  ne  recouvre  les  toiles  d’un  en- 
duit que  d’un  côté  seulement.  Les  Anglais  en  font  depuis  fort 
long-terhps.  Dès  le  commencement  de  la  révolution  do- 89, 
M.  Desquinemare  a fabriqué  en  France  <les  tissus  dlune  im- 
perméabilité complèteA  Tcau,  Inème  sous  une  assez  for  te  pres- 
sion. Leur  préparation  consisté  ordinairement,  i“.  dans  wn 
encollage  à la  colle  de  pâte , afin  de  boucher  les  mailles  de  la 
toile  , qui  est  toujours  très  claire  ; 2®.  dans  l’application  de 
deux  couches  de  blanc  de  Meiulon  délayé  dans  l’huile  de  lin  ; 
3®.  dans  le  ponçage  ; 4“-  dans  l’application  des  cooches  de  cou- 
leur ; 5®.  enfin  on  vernit  la  toile  enduite , et  parfois  aussi  on 
ponce  chacune  des  eouthes  de  vernis,  comme  on  le-  fait  pbur 
les  voitures,  les  tabatières,  etc.  Ce  ponçage  exige  que  la  toile 
tendue  dans  un  cadre,  soit  suspendue  dans  Fair  et  non  ap- 
puyée sur  une  table  résistante , attendu  que  le  frottement  pro- 
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duirait  des  trous  partout  où  existerait  quelque  e'minence  qui 
ferait  relever  et  porter  à faux  la  toile.  Les  couches  dé  blanc 
de  Meudon  ôtent  à la  toile  de  sa  souplesse  ; elles  sont  néces-> 
saires  dans  certains  cas,  notamment  lorsque  la  toile  cire'e  doit 
servir  comme  tableau  de  mathématiques  sur  lequel  on  écrit 
à la  mine  de  plomb.  Pour  les  usages  ordinaires,  on  devra  pré- 
férer l’huile  de  lin  rendue  siccative.  Ce  second  procédé,  moins 
économique , donne  des  toiles  plus  souples  et  moins  cassantes. 

Pour  tendre  les  toiles , on  coud  sur  leurs  bords  une  corde 
fine,  que  l’on  recouvre  d’une  petite  portion  de  tissu.  Cette 
portion  excédante  est  ensuite  retranchée.  C’est  une  perte  que 
les  fabricans  peuvent  facilement  éviter  en  changeant  leur 
manière  de  tendre  les  toiles.  Il  résulte  aussi  de  la  tension  an 
moyen  de  cordes  fixées  sur  des  cadres,  que  la  toile  est  tiraillée 
et  altérée  quand  on  appuie  sur  sa  surface  pour  la  poncer.  lajs  fa- 
bricans feraient  donc  bien  de  tendre  ces  cordes  au  moyen  de 
poids  ou  de  ressorts,  de  manière  à permettre  aux  points  d’at- 
tache de  se  déplacer,  et  ne  pas  forcer  la  toile  à changer  de 
dimensions. 

On  reproche  à la  plupart  des  toiles  cirées  employées  pour 
schakos  d’être  cassantes. 

Taffetas  gommés.  Ces  taffetas,  dits  aussi  taffetas  cirés  ou 
taffetas  vernis,  et  qui  bien  souvent  sont  des  gaze»,  se  préparent 
ordinairement  en  les  immergeant  dans  l’huile  de  lin  siccative 
cuite.  Ces  taffetas  sont  pendus  sur  des  fils  de  fer  horizontaux.; 
le  liquide  égoutté  tombe  sur  des  dalles  et  est  reçu  dans  und 
rigole.  On  les  dessèche  habituellement  dans  une  étuve  ,.  ù Une 
température  voisine  de  ioo°.  (^,  Étuve.)  La  nature  même  do 
ce  procédé  cause  dans  quelques  endroits  du  taffetas  des  amas 
d’enduit  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  gouttes.  Il  en  résulte 
aussi  que  les  parties  du  taffetas  qui  sont  le  plus  éloigné  du 
fil  de  suspension  sont  plus  chargées  d’enduit. 

M.  Champion  fabrique  des  taffetas  plus  fins,  plus  traitspa- 
rens  et  plus  souples  que  ceux  <|u’obüenaent  la  plupart. des 
fabricans  en  suivant  le  procédé  que  nous  venons  de  décrixe, 
La  préparation  qu’il  emploie  n’est  pas  un  simple  enduit  qu'on 
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paisse  enlever  comme  cela  arrive  à la  plupart  des  taffetas  ; 
mais  elle  pénètre  jusqu’au  centre  du  tissu.  Son  enduit  est 
différent  de  celui  qu’on  enq)loie  ordinairement,  et  il  l’ap- 
plique à beaucoup  d’autres  objets  que  nous  décrirons  ci- 
après.  Au  lieu  de  laisser  égoutter  le  liquide,  ce  fabricant  racle 
la  superficie  du  taffetas  imbibé , de  manière  à lui  donner  aussi 
peu  d’épaisseur  et  autant  d’égalité  que  possible  ; il  lessive  le 
tissu  pour  Ater  l’apprèl  et  l’encollage  du  tisserand. 

Pliisieursdes  fabricatis  qui  annoncent  que  leurs  taffetas  sont 
séchés  à l’air,  les  fabriquent  réellement  à l’étuve.  Ce  der- 
nier procédé  est  avantageux  lorsqu’il  est  convenablement  pra- 
tiqué : quand  on  sèche  A l’air,  il  faut  fermer,  par  des  canevas, 
l’entrée  des  séchoirs  à la  poussière,  aux  insectes,  etc.  Le  mauvais 
effet  de  la  plupart  des  étuves  tient  à ce  que  la  vapeur  dégagée 
des  tissus  enduits  est  emprisonnée  dans  l’enceinte  de  ces  étuves 
où  elle  s’oppose  à la  dessiccation  ultérieure  de  l’enduit,  à moins 
qu’on  n’élève  la  température  à un  degré  tel,  que  les  tissus  en- 
duits en  soient  altérés  et  deviennent  cassans.  11  convient  donc 
d’établir  un  courant  il’air  dans  les  étuves  et  d’ouvrir  une  issne 
aux  vapeurs.  Le  séchage  bien  dirigé  s’opère  ainsi  convenable- 
ment à la  température  de  loo®  centigrades.  ( V . Étoves  k coü- 
MiïT  d’aib.  ) M.  Champion,  dans  les  séchoirs  qu’il  a fait  cons- 
truire , dessèche  habituellement  des  pièces  de  taffetas  de 
12  aunes;  la  plupart  des  autres  fabricans,  en  suivant  le  pro- 
cédé ordinaire  de  suspension  sur  des  fils  de  fer,  n’opèrent  à la 
fois  que  sur  des  couj)Ous  de  4 aunes  et  demie  environ. 

Le  duvet  de  la  soie,  eu  se  recouvrant  d’une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  détermine  aussi  la  formation  de  petits 
amas  qu'on  aperçoit  même  sur  les  meilleurs  taffetas.  ' 

Les  taffetas  préparés  au  caoutchouc  constituent  une  espèce 
A part,  exploitée  en  grand  par  un  seul  manufacturier,  M.  Ver- 
diêr.  Comme  ceux  de  M.  Champion , ils  sont  non  pas  recou- 
verts, mais  imbibés  de  l’enduit,  qui  pénètre  et  gonfle  leur 
tissu;  de  sorte  qu’il  faudrait  user  toute  l’épaisseur  de  l’étoffe 
pour  Ator  en  entier  cet  enduit  imperméable. 

Le  fabricant  ayant  enlevé  la  couche  d’enduit  encore  fluide 
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qui  recouvre  le  tissu , du  manière  à ne  laisser  à celui-ci  que  sou 
épaisseur,  gonflée  par  l’absorption,,  rétofle  devient  plus  lé> 
gère  et  plus  transparente.  Sa  solidité  est  incomparablement 
plus  grande  que  celle  des  autres  préparations  du  inéinc  genre. 

Le  gonflement  du  tissu  est  surtout  sensible  dans  les  endroits 
où  se  trouvent  les  fils  les  plus  gros  et  des  duvets;  ces  inégalités, 
qui  proviennent  du  tissu  luUinérae,  oflrent  pour  ainsi  dire  les 
caractères  d’un  bon  enduit,  et  sont  à peine  sensibles  quand  on 
emploie  des  tissus  de  première  qualité.  Mais  quel  que  soit  le 
tissu,  il  faut  toujours  qu’on  en  aperçoive  distinctement  le  fil, 
et  non  pas  que  sa  coutexture  ait  disparu  sous  la  couche  d’en- 
duit. 

A la  fabrication  des  taffetas  gommés  se  rattache  celle  des  tis- 
sus de  coton  et  de  lin  enduits  de  la  même  manière.  Moins  pro- 
pres à cette  opération,  à cause  de  leur  épaisseur,  ceux-ci  sont 
enduits  avec  moins  de  soin.  Cette  différence , jointe  à la  modi- 
cité du  prix  d’achat  du  tissu,  permet  de  les  livrer  aussi  à un 
prix  bien  moins  élevé.  Les  étoffes  en  soie  au  caoutchouc  se 
Tendent  depuis  4 fr-  l’aune  ( de  5o  centimètres  de  largeur  ) jus- 
qu’à 9 fr.  Taune  (de  70  centimètres  environ). 

Les  taffetas  gommés  au  caoutchouc  sont  ^n  dernier  lieu  pas- 
sés au  cylindre,  et  préalablement  recouverts  d’une  légère 
couche  de  gomme  arabique;  on  peut  enlever  ensuite  cette 
gomme  à l’eau  chaude  quand  on  veut  employer  les  étoffes,  et 
elles  présentent  alors  un  aspect  lisse  et  poli  qui  convient  mieux 
pour  les  manteaux  que  l’éclat  d’un  vernis.  Lorsque  la  gomme 
n’a  pas  été  enlevée  et  que  l’étoffe  est  mouillée,  il  faut  la  laisser 
sécher  avant  de  la  plier , sinon  les  portions  de  la  surface  mises 
en  contact  adhéreraient  entre  elles. 

Les  principaux  usages  des  taffetas  gommés  sont  dans  la  con- 
fection des  manteaux  et  des  blouses,  des  tabliers  de  nourrices 
et  de  laveuses,  des  serre-têtes,  des  chaussons,  des  enveloppes 
de  lits  de  plumes , des  ceintures  et  des  gants  contre  les  douleurs 
rhumatismales,  des  doublures  de  vêtemens,  des  couvertures 
pour  les  sièges  de  voiture , pour  les  instrumens  de  musique , 
pour  les  lustres,  etc.  Leur  imperméabilité  s’opposant  à.l’éva- 
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poration  des  produits  de  la  transpiration  et  à leur  absorption 
par  les  vèteinens , retient  la  chaleur,  et  leur  transparence  laisse 
aux  objets  de  luxe  qu'ils  recouvrent  une  partie  de  leurs 
formes  et  de  leurs  couleurs. 

On  prépare  aussi  des  tissus  simples  enduits^  pour  man- 
teaux de  marins,  d'ofliciers  de  terre , eU  toile  épaisse  de  lin  ou 
de  coton,  parce  qu'ils  doivent  résister  à de  fortes  tractions  et 
à de  très  rudes  frottemens.  Les  manteaux  de  soie  enduite 
sont  préférés , comme  bien  moins  lourds , tontes  les  fois  que  ce 
vêtement  ne  doit  pas  être  exposé  à une  grande  fatigue. 

La  fabrication  des  manteaux  de  dames  en  taffetas  imper- 
méable prend  tous  les  jours  une  plus  grande  extension.  Leur 
poids  varie  de  loo  à aSo  grammes,  suivant  la  force  du 
tissu. 

La  dénomination  de  taffetas  est  l’expression  générique 
usitée  dans  le  commerce  ; mais  on  doit  distinguer,  en  suivant 
la  qualité  du  tissu,  les  taffetas,  les fforences,  et  au  dernier 
degré , les  gazes. 

Tissus  DOUBLES  iMPERMéxBLES.  Dès  >793  M.  Besson  fabri- 
quait des  tissus  doubles  ; en  i8ii  M.  le  chevalier  Champion 
en  fit  pour  l’armée  ; mais  comme  il  était  possible  de  produire 
pour  ce  service  des  tissus  simples  tout  aussi  avantageux  et 
moins  coûteux , on  dut  préférer  ceux-ci.  Dans  ces  derniers 
temps  MM.  Kattier  et  Guibal  ont  exploite,  eu  France,  la  fa- 
brication des  tissus  doubles  importés  d’Angleterre.  Cette  in- 
dustrie peut  acquérir  un  grand  développement.  Nous  allons 
dire  son  historique,  puis  examiner  les  avantages  et  les  incon- 
véniens  de  ses  produits.  M.  Mackintosh  préparait  à Manches- 
ter, il  y a près  de  dix  ans , des  tissns  doubles  au  caoutchouc , 
d’abord  seul,  et  plus  tard  en  société  avec  M.  Hancock  ; MM.  Rat- 
tier  et  Guibal  achetèrent  à ces  manufacturiers  le  secret  du 
procédé  qu’ils  suivaient  pour  enduire  les  tissus  et  les  réunir; 
mais  ceux-ci  gardèrent  la  recette  pour  composer  leur  enduit 
liquide,  et  fournirent  cette  substance  aux  deux  fabricans  fran- 
çais jusqu’au  moment  où  tm  industriel , honorablement  connu 
par  ses  travaux  et  sa  coopération  au  Journal  des  Connaissances 
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utiles,  M.  Claudot-Dumout,  leuv  offrit,  à un  prix  bien  moins 
ëlev4,  un  enduit  comparable  pour  le  moins  à celui  qu’ils  ti- 
raient de  Maiicliesler.  Le  procède'  de  M.  Claudot-Duinout  re- 
posait sur  la  dissolution  du  caoutchouc  dans  l’huile  essentielle 
ducharhon  do  terre;  et  à celte  époque  M.  Claudot-Dumont  avait 
passé  tut  inarçhé  avec  l’une  des  fabriques  de  gaz  extrait  de  la 
bouille , pour  l’achat  du  goudron  brut  résidu  de  leur  fabrica- 
tion, et  dont  on  sépare  l’huile  essentielle.  Depuis  cette  époque 
MM.  Raltier  et  Guibal  ont  cessé  d’importer  d’Angleterre  l’en- 
duit de  caoutchouc,  toute  l’huile  essentielle  qui  provient  des 
fabriques  deg'az-//g'At  de  Paris  ayant  été  mise  à leur  disposition. 

Quant  à la  fabrication  des  tissus  doubles,  l’enduit  de  caout- 
chouc  est  étendu  sur  ces  étoffes,  non  dans  un  état  de  liquidité 
parfaite,  car  il  imprégnerait  et  traverserait  ces  étpffes,  mais 
à l'état  de  consistance  presque  pâteuse , par  couches  successives 
aussi  égales  que  possible;  et  l’action  du  cylindre,  eu  serrant  et 
faisant  adhérer  les  tissus  à la  dernière  couche , achève  d’aplanir 
et  d’éteudjre  l’enduit,  dont  l’excès  déborde  de  chaque  côté. 

Les  tissus  doubles  de  ce  genre  conservent  l’odeur,  malheu- 
reusement trop  sensible,  de  l’huile  essentielle  du  charbon  de 
terre.  11  est  arrivé  aussi  plus  d’une  fois  que  l’uu  des  deux  tissus 
se  séparant  de  l’enduit  en  quelques  endroits , a donné  lieu  k 
une  poche  dans  laquelle  pénètrent  l’eau  et  l’air  de  manière  à 
opérer  un  gonflement.  Au  reste , l’emploi  de  l’enduit  au  caou- 
tchouc n’est  pas  et  ne  peut  pas  être  l’objet  d’un  brevet  d’inven- 
tion , non  plus  que  le  système  des  tissus  doubles,  qui  ont  paru 
en  France  dès  i 7q3.  ( V . plus  haut.  ) 

Ou  verra  plus  bas,  à l’art'icle 5ortt/es,  d'autres  détails  sur 
l’emploi  du  caoutchouc  dissous,  et  sur  celui  du  suc  de  caou- 
tcltouc  conservé  liquide. 

Les  tissus  doubles  sont  employés  à la  fabrication  des  man- 
teaux, des  matelas  et  des  coussins  que  l’on  gonfle  en  y souf- 
flant de  l’air,  des  chaussures,  des  tabliers  de  nourrice,  des 
clyssoirs,  etc.  ; les  tissus  simples  ont  sur  eux  l’avantage  d’une 
plus  grande  légèreté,  de  l’infériorité  du  prix,  et  en  outre  ils 
ne  peuvent  se  décoller  comme  les  tissus  doubles  ; mais  ils  ont 
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le  léger  inconvénient  de  mettre  un  enduit  froid  en  contact 
avec  la  peau  des  eulans  que  les  nourrices  placent  à nu  sur  leurs' 
tabliers.  EnSn  les  tissas  doubles  sont  plus  agréables  A la  vue, 
puisqu'ils  ne  montrent  pas  l’enduit  interposé. 

Les  tissas  doubles  ou  simples  employés  pour  renfermer  des 
gaz,  comme  dans  les  coussins  à air,  les  aérostas , présentent 
une  difficulté.  Quand  on  coud  les  bords  rapprochés  de  l’étoffe, 
chaque  point  de  l’aiguille  laisse  un  vide  que  couvre  mal  le  fil,  et 
à travers  lequel  peut  s’écouler  le  gaz  enfermé.  Cotte  difficulté , ^ 
plus  sensible  dans  les  tissus  simples  que  dans  les  tissus  doubles, 
peut  être  vaincue , soit  en  étendant  sur  les  coutures  une  nou- 
velle couche  d’enduit,  ce  qui  est,  à la  vérité,  assez  coûteux, 
soit  en  superposant  les  bords,  sur  une  certaine  largeur,  de 
manière  à faire  adhérer  les  deux  suidaces  d’enduit  dans  la 
même  étendue.  On  pourrait  rendre  ce  moyen  plus  efficace 
en  imprégnant  d’enduit  les  surfaces  internes  au  moment  de 
les  coudre. 

SosDES.  Parmi  les  tissus  enduits  que  nous  passons  en  revue, 
nous  devons  une  place  aux  utiles  instruiiiens  de  chirurgie  dé- 
signés sous  le  nom  de  sondes,  et  qui  sont  destinés  A être  por- 
tées dans  l'intérieur  de  certaines  parties  du  corps , soit  pour 
faire  écouler  les  liquides  qu’elles  renferment , soit  pour  servir 
de  conducteurs  à d’autres  objets  qu’on  doit  introduire  dans 
ces  mêmes  parties. 

•Ces  sondes  sont  fréquemment  employées  pour  pénétrer  dans 
le  canal  de  l’urètre  et  dans  la  vessie.  La  plupart  d’entre 
elles  sont  fabriquées  d’une  manière  défectueuse,  bien  que 
leur  destination  semble  prescrire  impérieusement  de  n’em- 
ployeé  que  celles  dont  la  souplesse  et  la  résistance  ne  lais- 
sent rien  à désirer.  Les  sondes  sont  composées  d’un  tissu  de 
coton,  de  lin  , de  soie  ou  de  laine,  enduit  sur  ses  deux  faces 
d’une  substance  peu  attaquable  par  les  solutions  aqueuses  qui. 
sortent  de  la  vessie.  Cet  enduit  est  ordinairement  formé  de 
plusieurs  couches  d’huile  de  lin  rendue  siccative  par  la  li— 
tharge.  La  surface  externe  de  la  sonde  ainsi  préparée  est  quel- 
quefois recouverte  d’un  vernis  qui  la  rend  plus  lisse , et  qui 
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facilite  la  pe'nëlration  de  l’instrument.  Presque  tous  ces  instru- 
mens  sont  désignes  dans  le  commerce  et  dans  les  Traites  de 
Médecine  sous  le  nom  de  sondes  de  gomme  élastique;  mais 
la  plupart  d’entre  elles  ne  contiennent  pas  de  caoutchouc. 
M.  Verdier,  chirui^ien  fort  distingué,  a résolu  le  problème 
de  l’introduction  du  caoutchouc  dans  l’enduit  des  sondes,  d’une 
manière  très  satisfaisante.  Il  prépare, de  même  des  bouts  de 
sein,  des  canules  et  divers  instrumens  élastiques. 

La  dissolution  du  caoutchouc  offre  quelque  difficulté,  et  son 
mélange  rend  les  huiles  plus  lentes  à se  dessécher. 

Les  caractères  des  bonnes  sondes  sont  la  force  des  tissus , la 
souplesse , une  forte  adhérence  de  l’enduit  au  tissu,  et  le  peu 
d’épaisseur  des  parois  du  tube. 

Il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que , faute  de  ces  qualités , des 
fraginens  de  l’enduit  ou  des  portions  assez  considérables  de  la 
sonde  sont  restés  dans  le  canal  de  l’urètre  ou  dans  la  vessie, 
et  ont  causé  des  accidens  plus  graves  que  la  maladie  à la 
cure  de  laquelle  les  sondes  étaient  employées. 

Le  meilleur  tissu  à adopter  dans  la  confection  des  sondes 
est  en  fil  de  soie;  ceux  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre  n’ont 
pas  la  même  force , et  sont  altérés  plus  promptement  ou  moins 
bien  pénétrés  par  l’enduit.  Ces  tissus  se  font  ordinairement  à 
la  main  ou  au  métier  sur  des  tiges  métalliques.  Quelques  fa- 
bricans  emploient,  au  lieu  de  ces  tissus,  un  morceau  de  drap 
cousu  sur  la  longueur.  C’est  ce  qu’on  peut  employer  de  moins 
convenable  pour  cet  usage.  Quant  à l’enduit,  l’huile  de  lin 
épaissie  à la  longue  devient  friable,  s’écaille,  se  gerce  et  peut 
se  détacher  du  tissu.  Le  caoutchouc  mélangé  avec  l’huile  de  lin 
cuite  paraît  bien  préférable.  On  trempe  le  tissu,  placé  sur  un 
mandrin  de  fer  ou  de  cuivre,  dans  l’enduit,  et  on  laisse  sécher 
dans  une  étuve  à courant  d’air  ; puis  on  donne  une  seconde 
couche,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  vingt  à trente.  Chaque  cou- 
che est  passée  à la  pierre-ponce. 

Les  mandrins  en  fer  ont  l’inconvénient  de  se  couvrir  parfois 
d’une  couche  d’oxide  qui  leur  ôte  leur  poli  et  s’oppose  soit  à 
leur  libre  sortie,  soit  à leur  libre  entrée  dans  la  sonde. 
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M.  Verdier,  qui  s’est  fait  dans  le  Monde  médksl  nue  réputa- 
tion justement  méritée,  n'emploie  que  des  mandrins  plaqués 
d’argent,  et  la  couche  d’enduit  qui  recouvre  ses  sondes  est  fort 
mince.  Il  en  résulte  qu'à^alité  du  diamètre  extérieur,  le  dia- 
mètre inte'rieur  est  plus  grand,  et  que  l’écoulemeDt  des  li-> 
quides  est  plus  facile.  En  ménageant  sur  la  surface  un  renfle- 
ment d’un  diamètre  double  de  celui  du  reste  de  la  sonde,  on 
peut  à volonté  maintenir  dilaté  un  point  déterminé  de  l’urè- 
tre sans  fatiguer  le  reste  du  canal. 

Les  sondes  sont , comme  oit  le  sait , percées  latéralement , 
vers  leur  extrémité , de  deux  trous  par  lesquels  pénètre  dans 
leur  canal  le  liquide  de  la  vessie.  Ces  trous  sont  d’ordinaire 
pratiqués,  quand  la  sonde  est  enduite,  au  moyen  d’un  fer 
rouge  ; mais  ce  procédé  vicieux  rend  plus  altérables  les  parties 
du  tissu  qui  ont  été  mises  à découvert,  et  accélère  la  destruc- 
tion de  l'instrument.  M.  Verdier  suit  une  autre  méthode.  Il 
ménage  dans  le  tissu  même  deux  oeillets  qui  laissent,  quand 
l’enduit  est  appliqué , deux  ouvertures  correspondantes  dont 
les  bords  sont,  aussi  bien  que  le  reste  du  tissu,  protégés  par 
l’enduit  de  caoutchouc. 

Les  sondes  an  caoutchouc  ne  reçoivent  pas  de  vernis  ; mais 
elles  sont  douces  et  suffisamment  lisses  à leur  surface. 

Outre  les  sondes , on  fabrique  aussi  pour  la  cliiruigie  d'au- 
tres instrumens  formés  de  tissus  recouverts  d’un  enduit , tels 
que  des  canules , des  pessaires , des  bouts  de  sein , etc.  Les 
sondes  exigent  un  tissu  plus  fin,  un  enduit  plus  souple,  et  doi- 
vent être  mieux  apprêtées , à cause  de  la  petitesse  de  leur  di- 
mension et  de  leur  destination  spéciale. 

L’importance  du  commerce  de  ces  instrumens  de  chirurgie 
s’accroît  tous  les  jours,  surtout  en  France,  on  on  les  prépara 
mieux  que  chez  les  autres  nations.  Les  produits  anglais  ont 
entre  autres  inconvéniens  celui  de  se  coller  ; on  en  fabrique 
peu  aux  États-Unis  ; le  Midi  ne  produit  rien  en  ce  genre  ; 
la  Belgique  est  dans  le  même  cas  ; l’Autriche  exploite  cette 
industrie , mais  avec  peu  de  suecès  ; et  la  consommation  en 
Allemagne  est  alimentée  presque  exclusivement  par  les  iro- 
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portation3  que  lui  procurent  des  coininissionnaires  résidans 
à Paris.  En  France  les  départeinens  concourent  pour  une  Iki'- 
Ide  partie  i.  cette  fabrication,  A Paris  même  le  nombre  des 
maisons  qui  fabriquent  re'elleraent  leurs  sondes  est  restreint. 
I4ous  évaluons  à près  de  5oo,ooo  fc.  les  produits  annuels  de 
cette  industrie  chez  nous. 

Quand  il  n’est  question  que  d’enduire  les  tissus  doubles , on 
peut  se  contenter  d’employer  la  dissolution  de  caoutchouc  pâ- 
teuse , parce  qu’on  l’èlend  sur  les  tissus  au  moyen  d’un  cou- 
teau large , puis  au  moyen  des  cylindres  qui  e'galisent  la  couche 
et  rendent  les  deux  tissus  superposés  plus  adhe'rens  ; mais  s’il 
est  question  de  préparer  les  tissus  simples,  tels  que  les  taffe- 
tas , tissus  qui  doivent  être  imbibés , pénétrés  de  la  dissolu- 
tion , il  devient  nécessaire  de  se  servir  d’une  dissolution  assez  li- 
quide, et  c’est,  avons-nous  dit,  en  cela  qu’excelle  M.  Verdier. 

La  gomme  élastique , conservée  à l’état  liquide  et  importée 
en  Europe , a été  soumise  à des  expériences  qui  ont  montré 
qu’elle  pouvait  s’étendre  dans  cet  état  sur  les  tissus  et  se  sécher 
soit  à l’air  libre  , soit  à l’aide  d'une  température  qu’on  peut 
porter  à 70“  ou  80°.  Ce  suc  paraît  n’êlre  venu  en  Europe  qu’en 
petite  quantité,  quoiqu’on  ait  affirmé  que  l’importation  en 
ait  été  assez  considérable  dans  ces  dernières  années.  Il  est  très 
probable  que  sou  emploi  plus  facile,  moins  coûteux  que  celui 
de  la  gomme  élastique  solide,  déterminera  les  commerçans  à 
en  faire  venir  de  grandes  quantités.  Cette  importation  exige , 
il  est  vrai , des  vases  bien  tlos  pour  le  transport  du  suc,  et  par 
suite,  des  frais  de  transport  considérables. 

On  lit  dans  quelques  publications  faites  en  France,  que  le 
suc  de  caoutchouc  liquide  transporté  du  Nouveau  Monde  eu 
Europe  éprouve  dans  le  vojrage  une  délérioralion  complète  qui 
détruit  entièrement  ses  propriétés  ; nous  nous  empressons  de 
déclarer  de  nouveau  que  cette  altération  n’a  pas  lieu,  du  moins 
en  prenant  les  précautions  convenables.  H serait  même  à dé- 
sirer que  les  commerçans  essayassent  de  livrer  à l’importation 
ce  suc  précieux.  Nous  l’avons  vu  à Londres  employé  à rendre 
instantanément  imperméables  des  tissus  légers;  versé  sur  une 
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feuille  de  papier,  puis  évaporé  en  quelques  minutes  à l'airv 
il  laisse  nue  couche  élastique  ofliraat  toutes  les  propriétés  du 
caoutchouc  iolide.  Voici  d’ailleurs  comment  on  dissout  le  caois* 
tchouc  ordinaire.  Coupé  en  lanières  extrêmement  minces  à 
l’aide  d’une  laine  bien  tranchante  et  humectée,  on  le  laisse 
tremper  à froid  durant  vingt-quatre  heures  dans  de  l’huile 
essentielle  de  houille  rectifiée;  on  fait  chauffer  dans  un  matras 
surmonté  d’un  long  tube  qui  condense  la  vapeur  huileuse, 
puis  on  mélange  avec  l’huile  de  lin.  On  obtient  aussi  cette'so- 
lution  au  bain-marie  dans  riiuile  de  lin. 

11  se  pourrait  que  l’on  employât  utilement  l’éther  à la  solu- 
tion du  caoutchouc , qui  ensuite  sc  diviserait  assez  bien  dans 
Thuile  de  lin  pour  être  employé  à la  préparation  de  l’enduit, 
lorsque  le  prix  de  l’éther,  devenant  chaque  jour  moins  élevé, 
ne  s’opposera  plus  à l’usage  de  ce  procédé  (i). 

Parmi  les  objets  en  fibres  textiles  enduits  et  imperméables  , 
nous  devons  aussi  mentionner  les  lignes  de  soie  enduites  de 
caoutchouc  que  fabrique  M.  Verdier  ; elles  ont  le  double  avan- 
tage de  durer  fort  long-temps  et  de  ne  pas  vrillonner  dans 
l’eau. 

Nous  devons  mentionner  encore  les  canevas  en  fils  enduits , 
pour  garnir  les  jours  des  écuries,  des  laiteries , etc.  ; ces  cane- 
vas s’opposent  au  passage  des  insectes  et  résistent  à l’humidité  ; 


(i)  Le  meilleur  procédé  consisterait  pent-étre  ^ diviser  le  caoutclioDC  pliitdt 
qn'i  le  dissoodre,  de  telle  sorte  que,  restant  encore  organisé,  il  pût  reprendre 
scs  .{ualicés  nicnibrancnses. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  démontré  ailleurs  que  rirlityocolle  n’agit  ntile- 
ment  dans  la  clarification  de  U bière,  que  divisée  mécaniquement  et  non  dis- 
soute. 

Quelques  essais  nous  ont  appris  qnc  l’on  obtient  un  effet  analogue  relative- 
ment au  caoutchouc,  en  le  laissant  tremper  en  lames  minces  dans  une  huile 
essentielle  pendant  six  ou  huit  heures,  li  la  température  de  6o  h Su”. 

Très  gonflé  alors,  il  se  réduit  facilement,  dans  un  mortier  chaud,  en  un 
magma  que  l’on  peut  étendre  dans  l’iiuilc  de  liii  au  moment  de  s'en  servir. 

Ce  magma,  séché  en  couches  minces,  reproiliiit  le  caoutclionc  compact 
avec  sa  pr«>priété  élastique.  P- 
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ils  servent  aussi  à couvrir  les  arbres  et  les  espaliers.  On  eu  fait 
des  sacs  pour  conserver  les  raisins,  qui  sont  généralement  pi-é- 
férés  aux  sacs  de  crin , tant  à cause  de  leur  longue  durée  que  de 
leur  moindre  prix.  Nous  recommanderons  enfin  les  cordes  ap- 
prêtées de  la  même  manière,  comme  pouvant  servir  à éteudre 
le  linge  sans  le  tacher,  remplacer  les  cordes  de  jalousies  et 
les  cordages  goudronnés.  Ou  sait  que  le  goudron  diminue  de 
beaucoup  la  force  du  cordage , et  ne  le  préserve  pas  très  long- 
temps. 

Des  objets  du  même  genre,  mais  bien  plus  imporlans  en 
raison  du  grand  usage  que  l’on  en  fait,  ce  sont  les  mesures 
enduites  que  nous  fabriquons  aujourd’hui  bieu  mieux  que  les 
Anglais.  M.  Champion,  que  nous  avons  cité,  et  qui  prépare 
avec  succès  les  divers  articles  que  nous  venons  d’énumérer , 
s’est  distingué  surtout  dans  ce  dernier  genre.  Ses  mesures  en 
ruban  sont  réellement  imperméables  et  très  solides  ; et  les  divi- 
sions sont  faites  avec  toute  l’exactitude  désirable  ; il  faudrait, 
pour  enlever  la  substance  huileuse  dont  elles  sont  imbibées, 
détruire,  en  le  grattant,  le  tissu  dans  toute  son  épaisseur.  Aux 
récompenses  que  lui  ont  données  la  Société  d’Eucouragemeiit 
et  le  Jury  d’Exposition,  il  joint  les  témoignages  des  Adminis- 
trations publiques  auxquelles  il  fournit  ces  mesures  si  co|ii- 
niodes.  Elles  sont  employées  pour  l’arpentage,  le  toisé,  le 
jaugeage  des  tonneaux  et  des  cuves,  le  mesuraj'e  des  arbres, 
le  jaugeage  des  navires,  pour  le  toisé  des  chevaux,  et  enfin 
la  détermination  du  poids  des  boeufs  par  une  très  simple  opé- 
ration. L’Administration  des  Droits-Réunis  et  celle  des  Douane* 
ont  adopté  ces  instrumens.  Les  mesures  précitées  sont  enfer- 
mées dans  des  boites  en  cuir, bouilli  imperméable  ou  en  bois, 
et  s’enroulent  autour  d’un  cylindre  placé  dans  l’axe  de  ces 
boites,  au  moyen  d’une  manivelle  placée  sur  çet  axg.  Elles  ne 
s’écaillent  pas , alors  même  qu’on  les  ploie  et  froisse  à dessein  ; 
les  traits  y sont  imprimés  de  manière  à pénétrer  le  tissu  de 
part  en  part.et  ne  s’effacent  jamais.  M.  Champion  iiuprime 
les  divisions  au  moyen  de  règles  en  cuivre  mince  percées  de 
fentes  transversales.  Ces  fentes  sont  pratiquées  à l’aide  d’une 
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machine  inventée  par  M.  )e  bacon  de  Prony.  Gelle->ci  *e 
compose  principalement  d’une  vis  très  exactement  construite 
qui  avance  parai Iclement  à la  règle  et  porte  nne  pièce  qui, 
tournant  autour  d’un  point  fiSe  comme  centre,  décrit  pat  son 
autre  extrémité  un  petit  arc  transversal  à la  règle,  et  qui  se 
confond  sensiblement  arec  une  ligne  perpendiculaire  à la  Ion-* 
guenr  de  cette  dernière.  Un  tracelet,  placé  à cette  extrémité 
mobile,  fait  dans  la  règle  decuivre  une  fente  à l’èndroit  Vouin. 
La  vis  est  pourvue  d’un  appareil  micrométrique  composé  d'tht 
index  se  mouvant  sur  un  cercle  divisé  ; elle  donne  jusqu’à  des 
millièmes  de  millimètres.  M.  Champion  fabrique  des  mesures 
Ctrnfbvmément  aux  systèmes  suivis  dans  les  pays  étrangers 
ainsi  qu'au  système  métrique  français.  Il  s’est  procuré,  datas 
ce  but,  des  étalons  très  exacts. 

Ces  instrumens  sont  très  portatifs  , car  une  mesure  de 
6o  mètres  est  renfermée  dans  nne  boîte  qui  a moins  de 
6 poucës  de  diamètre  ; ponr  celles  de  loo  mètres,  le  diamètre 
est  de  moins  de  g 'pouces.  Les  ingénieurs  et  les  arpenteurs 
qui  otat  dû  souVént  se  servir  des  mesures  - Champion'  dans 
la  rosée , et  au  tnilieu  même  de  l’eau,  rte  les  ont  pas  vues  thtlcf 
sensiblement.  Nous  né  croyons  pas  devoir  entrer  dans’ W Aé-» 
tail  des  divers 'emplois  de  ces  mesimeS  flexibles;- miûs'ïmus 
décrirànsi  à caWsè'da  son  ntllUé pratique , de  sa  nouveatité,  et 
de  la  'sin^làrité  du  fait.  Te  procédé  du  mesurage  desd)(BUft> 
11  est  dû'à  M.  Mathieu  de  Bomblàslè.’ ■ ' • 

' ’ Le  bœuf  ayant  les  deux  pieds  de  devant  snt  la  même  lîgtae  et 
la  tête  drerite , uir  homme  passe  den-îère  la  jambe  gauéhe  de 
l’aflimal  le  bout  delà  mesuré  et  le  domne  à une  autre  persoAné 
placée  de  l’aütVe  côté;  Celle*ci  la  remonté  en  avant  de  l’épaule 
droite , à la  place  où  serait  le  colliee ’sï  !e  boeuf 'était  barhai* 
ehé  comme  un  èheval,  et  elle  porte  l’eittrémiW'iuV  liesoinluet 
du  garrùt,  entre  les  parties  les  plus  élevées  des  omoplates;  pat 
le  chemin  le  plus  court.  Le  premier  opérateur  élèvé  fttt'mêmé 
temps,  d*â-pk»mb,  l'âutre  côté  du  ruban;  qui  tientà;  la  boite, 
et  vient  le  joindre  à l’extrémité  qu’on  a déjà  portéèau  garrôt; 
On  serre  tnbdérétnent  sur  le  ruban , et  on  lit  imprimé  sur  év* 
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lui-ei  , au  point  de  jonction,  le  poids  ntt  de  la  viande.  Eln  ré- 
pétant cette  mensuration  deux  fois,  et  prenant  la  moyenne , 
on  aura  un  résultat  plus  exact.  Tout  ce  qu’on  pourrait  dire 
pour  expliquer  cette  singulière  opération  rerient  k ceci  : qu’il 
y a un  rapport  à peu  près  constant  entre  le  poids  net  de  la 
Tiande  et  la  longueur  de  la  courbe  que  suit  la  mesure  dans  le 
procédé  indiqué. 

Tissus  ÉLASTIQUES  EN  CAOUTCHOUC.  Noiis  cTOyoïis  devoir  join- 
di«  à l’exposé  de  la  fabrication  des  tissus  enduits  de  caou- 
tchouc la  préparation  des  tissus  élastiques  dans  la  confection 
desquels  entre  la  même  subsUince  à l’état  de  fils.  Ce  genre  d’in- 
dustrie était  exercé  depuis  un  certain  nombre  d’années  à 
Vienne,  mais  il  ne  prit  alors  que  peu  de  ddycloppemens.  il 
est  k notre  connaissance  personnelle  qu’on  a depuis  asser  long- 
temps préparé  en  France  des  jarretières  qui  doivent  leur 
élasticité  à une  bande  de  caoutchouc  recouverte  d’une  ctoiFc 
tissée  sur  la  bande  teudue  , et  qui  se  plisse  quand  cçUe-ci  re- 
vient sur  elle-même.  MMi.  Rattier  et. Guihal  sou.l.b*s  ptetpjers 
qui  aient  ^'andi  et  perfectionné  la<  fabrication  deq  tissu^élaa- 
tiques  en  taontchouc.  • ■ ti  ■ ,,j; 

Dans  l’origine  ils  découpaient  lé  caoutchouc  avec  des  ciseaux  ; 
un  seul  homme  pouvait  faire  loo  aunes  de  çe  tih  dans,  une 
journée.  La  poire  de  caoutchouc  était  coupée  on  spirfi|t;jjclui- 
que  petite' bande  ainsidaite  était  ensuite  diyisée.par  le  uièine 
ntoycn  uii  deuxiou  plusieurs  fils  plus  té(ius>. 

Tls  imaginèrent  aussi  de  sépérer  soit  av«p  des  pinçesf,.S9i.t 
avec  les  doigts  seulement  y leS  diflisrentes  couches  dont  la  poire 
est  formée.  La  limite>entrbce8  couches  nie  peut  quelqmel'oisèU'e 
«perçue  qu’fi  Faide  du  mioroscop*.  L’on  facilite  éeu«,sép«ra' 
donen  la  commençant  en  un  point  donné,  avec  un  instrument 
tranchant.  , 

Pour  obtenir  des  fils  très  mioices,  MM.  RatUer  ttX  Guihal  es- 
sayèrent eucotre  d'asninetT  la  bouteille  de  caotsUhouç  en  y 
soufilant' de  l’air  au  moyen  d’une  pompe  foulantéHCé. procédé', 
usité  depuis  long-temps  dans  les  laboratoires,  peut  dilater  uup 
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poire' ©rdinaire-  dé  5 pouees  jusqa’à  la  transformer  en '.un 
ballon  de  2 pieds.  ' 

•■'Ces -différentes  ope'rations  doivent  être  précédées  dlr  ramol- 
lisseiiient  de  la  bouteille  au  moyeu  de  l’eau  chaude.  On  la 
soumettra  pendant  une  demi-heure  k l’action  d’un  bain  d’eau 
bouillante,  et  on  y introduira  de  l’eau  au  meme  degré  par  un 
tube  de  fer-blanc  <[ue  termine  un  entonnoir  adapté  exacte- 
ment au  goulot  de  la  bouteille.' On  donne  à ce  tube  une  hau- 
teur de  2 pieds  environ  , atiii  que  la  pression  du  liquide 
maintienne  la  bouteille  gonflée  et  augmente  meme  sa  capacité. 

Plus  tard,  MM.  Rattier  etGuibalont  substitué  aux  ciseaux 
des  nrachines  à diviser  donfiious  allons  donner  la  description. 
Mais  pour  faciliter  l’action  de  ces  machines  et  rendre  les  fils 
plus  réguliers,  ils  ont  transformé  la  bouteille  dégommé  élas- 
tique’ en  un  disque  d'une  épaisseur  égale  en  tous  les  points  et 
parfaitcMent  circulaire. 

Cette  opération  préliminaire  s’exécute  de  la  manière  sui- 
vanter  1°  la  bouteille  ramollie  par  l’eau  chaude  estserrée  entre 
les  deux  plateaux  d'une  presse  ; 2*  on  enlève  le  goulot,  qui  est 
peu  propre  à la  fabrication  ; 3®  on  coupe  la  bouteille  en  deux 
parties  égales  ; puis  on  attend  que  la  matière  se  sdit  refroidie 
et  ait  Vcprls  une  certaine  consistance,  avant  de  la  soumettre  à 
l’action  des  machines  qui  doivent  la  diviser. 

Quand  la  bouteille  est  assez  forte  et  d’une  épaisseur  variable 
en  ses  différens  points,  on  eii  soumet  chaque  moitié  h une  forte 
pression  dans^  un  moule  cylindrique  de  métal  très  épais, 
‘dans  lequel  pénètre  un  piston  dela  même  substance,  qui  force 
le-  caoutchouc  A prendre  la  forme  d’un  cylindre  plaiü  base 
cireulairel  Le  moule  est  plongé  dans  l’eau  chaude  pendant 
qué'la 'pression  est  exercée,* afin,  d’augmenter  la  ducliU^'  du 
caouuhouc.  Une  lige  de  fer,  qui  traverse  le  moule  creux, et  le 
pistOfl ','ret'iént  ce  dernior  malgré  la  réaction,  du  caoutcfionc, 
quand  on’ retire 'le- moule  de  dessous  la  presse.  .Oa  refroidit 
alors  cc’inouk  a«  moyen  de  l’eau  fraîche , et  l’on  retire  le  dis- 
que de  cabutchouc.-’""-  * I'  -V. 
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La  transformation  du  disque  de  caoutchouc  en  fils  fins  se 
fait  au  moyeu  de  deux  machines.  La  première  découpe  le  dis- 
que en  un  ruban,  ou,  si  l’on  veut , en  une  bande  d’égale  épaisseur 
dans  toute  son  étendue,  qui  va  en  spirale  de  la  circonférence 
du  disque  jusque  près  de  son  centre.  La  seconde  subdivise  lon- 
gitudinalement cette  bande  en  plusieurs  bandes  parallèles  très 
étroites  de  la  même  épaisseur  que  la  bande  totale. 

Machine  à découper  le  disque  de  caoutchouc  en  une  bande 
spirale.  {VI.  8ij , Jig.  i et  2.  ) 

Le  disque  D,  placé  horizontalement,  tourne  autour  de  son 
axe  vertical  et  vient  présenter  sa  périphérie  au  tranchant 
d’un  couteau  C,  qui  est  eu  forme  de  lame  circulaire , et  dont 
le  plan  est  perpendiculaire  à celui  des  bases  du  disque.  Ce 
couteau  tourne  autour  de  son  centre  qui  est  fixe.  Le  mouve- 
ment rotatoire  du  disque  force  le  couteau  à pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  sa  masse,  et  le  mouvement  du  couteau  lui-même 
lui  fait  découper  plus  facilement  la  bande.  On  conçoit  que  si 
le  disque  tournait  seul,  le  couteau  immobile  ne  pourrait  agir 
que  par  pression  et  éprouverait  une  résistance  énorme.  Un 
troisième  mouvement  est  nécessaire.  A mesure  que  le  disque 
diminue  par  suite  de  reidèveinent  de  la  bande  spirale,  il  faut 
que  le  centre  de  ce  disque  avance  sur  le  couteau , de  sorte 
que  la  bande  ait  toujours  la  même  épaisseur.  L’inspection  de 
la  figure  3 fera  concevoir  la  concordance  de  ces  trois  inouve- 
luens. 

Le  couteau  C est  placé  sur  un  arbre  A qui  porte  une  pou- 
lie P autour  de  laquelle  s’enroule  une  courroie  qui  donne  le 
mouvement  à toute  la  machine.  Ce  couteau  a 6 pouces  de  dia- 
mètre. Pour  qu’il  se  refroidisse  constamment  et  coupe  mieux  le 
caoutchouc , il  plonge  par  en  bas  dans  une  bâche  B pleine 
d’eau  ; un  robinet  R sert  à vider  cette  bâche. 

L’arbre  A porte  un  pignon  p qui  engrène  avec  une  roue  R 
placée  sur  l’arbre  A',  sur  lequel  est  entaillée  une  vis  à pas  fin  , 
v,o.  Cette  vis  porte  un  écrou  E qui  avance  â mesure  que  la  vis 
tourne,  et  entraîne  avec  lui  un  lien  L qui  lui  - même  pousse 
Tûsie  XXI.  4 
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caiistaiiiiiienl  vers  le  couteau  le  dis(|uel)  porté  sur  une  embase. 
Cette  embase  est  (;uiilée  par  deux  oreilles  qui  glissent  dans 
deux  rainures  inétiagées  dans  l’épaisseur  du  la  table.  Le  dia- 
mètre du  pignon  p est  le  cinquième  environ  de  celui  de  la 
roue  R ; de  sorte  <|uu  l’arbre  A'  tourne  ciii<[  fois  moins  vile 
que  l’arbre  A ; et  la  finesse  du  pas  de  la  vis  e contribue  encore 
à r.ilentir  le  mouvement  de  translation  du  dis<|ue. 

Quand  le  disque  est  décou|)é,  on  ramène  l’embase,  le  lien 
et  l’écrou  vers  leur  position  de  départ,  en  soulevant  l’écrou, 
qui  est  à charnière. 

Le  disque  est  fixésur  l’emltase  au  moyen  de  pointes  aigues 
et  d’une  romlelle  supérieure.  L’embase  et  la  rondelle  ont  un 
très  petit  diamètre,  afin  que  le  couteau  puisse,  en  décou- 
pant le  distjue,  avancer  aussi  près  que  possible  du  centre. 

Le  mouvement  de  rotation  du  disque  et  de  son  embase  leur 
est  imprimé  par  une  vis  sans  fin  qui  commande  un  pi- 

gnon p\  garni  de  dix  dents  que  porte  l’arbre  a sur  lequel  est 
étaitlie  l’embase.  L’arbre  A'  de  cette  vis  sans  lin  reçoit  lui- 
même  son  mouvement  du  premier  arbre  A au  moyen  des 
roues  s et  s'  montées  sur  ces  arbres,  et  d’une  roue  intermé- 
diaire s".  Cette  roue,  d’uii  diamètre  égal  à celui  de  l’arbre  A", 
n’a  pas  d’autre  objet  que  de  permettre  d’éloigner  cet  arbre 
de  l’arbre  A.  Le  diamètre  de  la  roue  de  ce  dernier  arbre  est  à 
celui  des  deux  autres  dans  le  rapport  de  lo  a 8. 

Deuxième  machine  sen’unt  à diviser  en  rubans  plus  ténus  les 
bandes  obtenues  par  la  première  machine.  (PI.  89  , fig.  4.  ) 

On  engage  la  bande  entre  les  couteaux  circulaires  c,  c,  qui 
sont  montés  sur  les  rouleaux  r,  r;  des  rondelles  minces  de 
cuivre  maintiennent  ces  couteaux  écartés  à une  distance  qu’on 
peut  faire  varier,  et  deux  rondelles  extrêmes  à vis,  sur  chaque 
rouleau , maintiennent  tout  le  système.  Les  axes  de  ces  rouleaux 
traversent  deux  montans  M,M,  garnis  de  coussinets  et  de  têtes 
à vis  pour  les  rapprocher  à volonté.  L’arbre  du  rouleau  d’en 
bas  porte  une  roue  r qui  engrène  avec  une  autre  roue  d plus 
petite,  placée  sur  le  même  axe  que  la  poulie  P,  que  met  en 


TOILES  CIRÉES,  TAFFETAS  CIRÉS,  rrc.  5i 
mouvement  une  corde.  Le  diamètre  de  la  roue  r est  trois  fois 
celui  de  la  roue  r.  La  poulie  p a deux  fois  la  largeur  de  la 
roue  r . La  corde  de  la  poulie  P s’enroule  sur  un  tambour  B 
qui  commande  au  reste  de  la  machine. 

Amenés  à cet  état  de  ténuité  les  iils  sont  mis  successivement 
dans  des  baquets  pleins  d’eau  froide;  puis  on  les  ramollit  dans 
l’eau  chaude,  et  on  les  allonge  autant  que  possible  de  la  ma- 
nière suivante  : on  les  enroule  sur  un  rouet  qu’un  ouvrier  fait 
tourner  rapidement,  et  un  autre  homme,  placé  près  du  vase 
plein  d’eau  chaude,  yife  le  caoutchouc  ramolli  en  le  mainte- 
nant tendu.  Le  lil  de  caoutchouc  prend  par  ce  moyen  une  lon- 
gueur six  à huit  fois  plus  grande.  Les  dévidoirs  ainsi  garnis  sont 
placés  pendant  quelques  jours  dans  une  chambre  froide  où 
ils  deviennent  raides  et  changent,  pour  ainsi  dire,  de  na- 
ture. (^.  Chimie  de  Berzélius,  T.  V.  p.  54 1). 

Cet  état  de  raideur  est  essentiel  pour  le  travail  ultérieur.  Les 
fils  , en  effet , suivant  le  procédé  qui  paraît  le  plus  convena- 
ble, sont  recouverts  d’un  lacet  de  soie  ou  de  coton  au  moyen 
d’une  machine  semblable  à celle  à faire  des  lacets,  et  sont  dans 
cet  état  employés  à faire  des  tissus.  Si  la  g-omme  jouissait  de 
toute  son  élasticité  pendant  ce  travail,  les  difl'érens  fils  s’al- 
longeraient, et  se  conlracieraient  ensuite  de  quantités  varia- 
bles, et  le  tissu  goderait  inévitablement.  Il  faut  donc  em- 
ployer le  fil  devenu  presque  rigide  et  inextensible,  et  lui 
rendre  plus  tard  son  élasticité  quand  le  tissu  sera  achevé.  Cette 
restitution  peut  s’opérer  en  promenant  un  fer  chaud  sur  le 
tissu  placé  sur  une  table  rembourrée.  Un  température  suf- 
fisante produira  toujours  cet  effet. 

Les  dimensions  ordinaires  des  machines  à lacets  doivent  être 
changées  quand  on  les  applique  aux  iils  de  caoutchouc.  Ou 
pourra  donner  une  largeur  de  i6  pouces  aux  plateaux. 

Dans  les  métiers  on  fera  bien  de  donner  à chaque  fil  .sa 
bobine , et  de  tirer  cette  bobine  au  moyen  d’une  corde  qui 
supportera  un  poids  convenable,  afin  que  chaque  fil  ait  le 
même  degré  de  tension. 

Les  tissus  apprêtés  jusqu'ici  avec  les  lacets  éia.stiqucs  ont 
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peu  de  largeur;  ce  sont  presque  toujours  des  rubans  pour  bre^ 
telles,  jarretières,  etc.  Sur  cliaque  métier  on  pourra  tisser 
plusieurs  rubans  à la  fois.  On  emploiera,  pour  faire  avancer 
la  cbaiue,  les  moyens  déjà  connus,  et  entre  autres  un  cylindre 
à manivelle , ou  mieux  encore  un  système  de  rouages  qui 
soit  lui-même  commandé  par  le  mouvement  alternatif  du 
peigne. 

Il  n’est  pas  superflu  de  faire  remarquer  que  le  lacet  qui 
recouvre  le  fil  de  caoutcbouc  protège  ce  dernier  contre  les 
dents  du  peigne,  qui  pourraient  Técoreber. 

On  a déjà  fait  des  tentatives  beuieuscs  pour  améliorer  la 
fabrication  des  tissus  en  caoutcbouc,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  tissage.  Cet  art  est  pour  ainsi  dire  dans  son  en- 
fance, et  cependant  les  bénéfices  que  procure  cette  industrie 
sont  assez,  forts.  Les  Américains  en  particulier,  importent  de 
France  des  quantités  considérables  de  bretelles  et  autres  tissus 
élastiques.  I/usage  de  ces  produits  se  popularisera  infaillible- 
inent  chez  tous  les  peuples  qui  jouissent  de  (juelque  bien-être. 

P.  et  Sainte-Pbedve. 

TOILES  A PEINDRE,  ou  Toiles  imprimées.  L’usage  de  pein- 
' dre  sur  toile  libre  ou  collée  sur  bois,  attribuée  par  Vasati  à 
Margarilone  qui  vivait  au  XII*  siècle,  parait,  d’après  M.  Eme^ 
ric-David  et  plusieurs  autres  savans  qui  ont  fait  des  recberches 
fort  curieuses  sur  l’art  de  peindre,  avoir  été  pratiqué  bien  avant 
l’époque  à laquelle  vivait  cet  artiste;  on  est  meme  porté  à 
croire  que  la  toile  fut  employée  de  tout  temps,  mais  par  un 
petit  nombre  d’artistes  seulement.  Depuis  la  renaissance  des 
arts  en  Italie  jusqu’à  l’époque  de  Raphaël,  presque  toutes  les 
peintures  qui  ne  furent  point  exécutées  sur  les  murs  , le  furent 
sur  des  panneaux  de  bols.  Cet  usage,  presque  général  alors  en 
Italie,  commença  à s’y  perdre  après  l’immortel  peintre  ^ont 
nous  avons  parlé  ; mais  il  persista  beaucoup  plus  long-temps 
dans  les  Pays-Bas  : les  jieintres  de  ces  pays  ne  commencèrent 
à l’abandonner  qu’après  la  mort  de  Rubens , chef  de  l’école 
flamande.  Du  temps  de  ce  maître  il  existait  à Anvers  une  fa- 
brique de  panneaux  très  importante,  dont  les  produits  jouis— 
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saieiit  d’une  gi-ande  réputation  et  s’expédiaient  au  loin. 

Les  panneaux  qui  dans  le  principe  étaient  presque  exclusi- 
vement employés  dans  l’un  et  l’autre  pays,  étaient  fabriqués 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  Italiens  les  préparaient  avec  du 
bois  de  peuplier,  et  les  Flamands  avec  du  cliêne  ; afin  qu’ils  ne 
se  déjoignissent  pas,  on  collait  des  bandes  de  toile  sur  les  points 
de  contact  des  diverses  planches  qui  les  composaient.  Cette 
utile  précaution  est  encore  attribuée,  mais  à tort , par  Vasari, 
k ce  même  Margarilone  dont  nous  avons  parlé.  D’après  M.  de 
Montabert,  les  peintres  des  X'  et  XI'  siècles  paraissent  même 
avoir  eu  souvent  recours  à ce  collage  de  bandes  de  toile  ; 
quelques-uns  couvraient  une  et  quelquefois  les  deux  surfaces 
de  leurs  panneaux,  d’une  toile  ou  d’un  cuir  tanné;  d’autres 
enduisaient  seulement  le  derrière  d’une  préparation  bitumi- 
neuse. 

La  surface  sur  laquelle  devait  être  appliquée  la  peinture 
était  toujours  recouverte  d’un  enduit  composé  de  plâtre  fin 
ou  de  craie  délayée  avec  de  la  colle  de  peau  ou  de  la  colle  de 
iarine.  Toutes  ces  préparations  minutieuses  furent  abandon- 
nées par  la  suite;  les  panneaux  eux -memes  disparurent  en 
grande  partie  des  ateliers  des  peintres,  pour  faire  place  aux 
toiles , qui , d’un  prix  moins  élevé  et  d’un  transport  plus  fa- 
cile, furent  généralement  adoptées  (i). 

Dans  le  principe  les  artistes  préparaient  eux-mêmes  leurs 
toiles;  ils  les  recouvraient  de  la  même  préparation  à la  colle 
qui  avait  jadis  été  employée  à recouvrir  les  panneaux;  ils 
avaient  la  précaution  de  n’en  appliquer  qu’une  très  faible 
couche , seulement  pour  boucher  les  mailles  du  tissus  ; le  plus 
souvent  cette  préparation  était  colorée  soit  en  rouge,  soit  en 
brun  jaunâtre , suivant  la  teinte  qui  devait  dominer  dans  le 
sujet  qu’ils  se  proposaient  de  traiter. 

Ou  est  généralement  porté  à croire  que  c’est  à la  propriété 
absorbante  de  ces  toiles  qu’est  due  la  conservation  du  colo- 


(>)  On  (ronve  de  fort  bons  n nsci^nemens  sur  !n  fahriLaiinn  des  panneaux^ 
ùnns  ici  ouvrages  de  MM.  Mciiriict*  ci  de  Monlubert. 
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ris  d’une  foule  de  tableaux  anciens , qui , après  avoir  traversé 
plusieurs  siècles,  sont  arrivés  jusqu’à  nous  sans  altération 
sensible.  Ce  fait  parait  d’ailleurs  bien  démontré  en  remar- 
quant que  tous  les  tableaux  du  moyen  â{]e  que  nous  possé- 
dons, et  qui  jouissent  encore  d’un  coloris  très  brillant,  sont 
presque  tous  peints  sur  des  préparations  à la  colle. 

On  remarque  encore  que  quelques  artistes  d’époques 
beaucoup  plus  récentes,  qui  ont  brillé  par  la  couleur,  et  dont 
les  ouvrages  ont  conservé  leur  fraîcheur,  préparaient  leurs  toi- 
les d’une  manière  analogue  à celle  des  anciens  : Mignard  , par 
exemple  , faisait  entrer  dans  la  préparation  de  celles  dont  il  se 
servait  beaucoup  d’essence  et  peu  d’buile  ; c’est  à cette  précau- 
tion que  l’on  attribue  la  fraîcheur  de  ton  que  l’on  remarque 
dans  les  clairs  de  ses  portraits  ; les  bruns  au  contraire  en  sont 
devenus  très  obscurs , et  cela  parce  qu’il  les  a obtenu  au 
moyen  de  frottis  superposés , toujours  composés  d’une  grande, 
quantité  d’buite. 

Boucher,  d’une  époque  plus  récente  encore , peignait  aussi 
sur  des  toiles  préparées  à la  colle , fort  peu  couvertes.  Nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  des  ouvrages  de  cet  artiete, 
qui  avaient  environ  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  de  date,  et 
qui  , quoique  conservés  pendant  plu.sieurs  années  de  suite 
dans  un  lieu  humide  à tel  point  que  les  toiles  de  plusieurs 
étaient  presque  complètement  pourries,  jouissaient  encore 
d’un  coloris  très  frais  (2). 


(3)  Pour  m'assurer  de  ce  fuit,  j'ni  ^iris  d.ms  une  des  parties  le  mieux  côn* 
«ervees  d’un  de  ces  tublcuux  un  morceau  de  toile  recouverte  de  peinture,  et 
je  l’ai  soumis  À l’action  de  Tcau  bouillante.  Après  quelque  instans  d’cUiiU- 
tion,  la  peinture  sc  sépara  de  ia  toile  par  pciitcis  ccaille.5,  un  précipite  rou* 
gctitre  nageait  dans  le  liquide.  Une  portion  de  ce  liquide,  après  avoir  c'tc 
filire'c,  fut  essayée  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  qui  produisit  un  léger 
précipité  floconneux;  une  autre  partie  fut  essayée  par  Piode,  qui  y fit  naître 
une  teinte  bleue.  Le  précipité , recueilli  h part , traite  par  l’acide  liydro-clil6- 
riqiie  , fit  elFcrves''encc,  et  fut  en  partie  dissous  ; concentre  dans  uuc  petite 
capsule,  afin  dediasser  l’excès  d’acide,  et  repris  parl’ean  distillée,!]  précipita 
en  blanc  par  Ica  carbonates  alcalins  et  par  l'oxalate  d’ammoniaque,  et  en  bleu 
par  le  prussiate  de  potasse.  Cet  essai  démontre  clairement  que  cet  artiste  cui* 
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11  en  fut  de  l’usage  de  peindre  sur  toile  pre'parée  à la  colle, 
comme  de  l’usage  de  peindre  sur  bois  ; il  fut  délaissé,  et  il 
n’est  plus  mis  en  pratique  actuellement  que  par  quelques 
artistes  qui  tiennent,  autant  que  possible,  à suivre  les  mé- 
thodes conservatrices  des  anciens  maîtres. 

Les  tbiles  préparées  à l’huile,  plus  faciles  à rouler  sans 
craindre’ de  lés  endommager,  ayant  été  jugées  plus  com- 
modes, en  ce- que  la  peinture  appliquée  dessus  sèche  moins 
vite,  «t  laisse  par  cela  même  à l’artiste  la  facilité  de  quitter 
son  travail  et  de  le  reprendre  sans  inconvénient  plusieurs 
jours  après , furent  adoptées  de  préférence , et  sont  presque  ex- 
clusivement employées  aujourd’hui , surtout  en  France. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  les  toiles  à peindre  ont 
commencé  à former  une  nouvelle  branche  d’industrie  qui  s’est 
considérablement  accrue,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s’accroître 
encore,  puisque  l’art  de  peindre  fait  actuellement  partie  de  l’é- 
ducation des  jeunes  gens.  Depuis  cette  même  époque  les, 
marchands  de  couleurs  fines  se  sont  adonnés,  pour  la  com- 
modité des  artistes,  à préparer  ces  toileï  d’avance.  f 

La  préparation  des. toiles  à peindre,  quoique  très  simple 
en  apparence,  demande  < beaucoup  de  soin,  et  surtout  de 
rbabitttde , pour  parvenir  à les  bien  fabriquer.  Nous  allons 
décrire  les  moyens  de  fabrication  employés  maintenant.’ 

On  doit  choisir  la  toile  de  chanvre  écrue  la  meilleure  po^ 
liblo  sans  cependant  être  trop  serrée,  car  elle  serait  sujette 
à se  «ïasser  ; elle  doit  être  d’un  grain  fin,  d’un  lissage  très  ré- 
gulier, et  dépourvue  de  nœuds  saillans.  On  la  coupe  de 
grandeur  convenable  pour  le  châssis  sur  lequel  on  doit  la 
tendre,  observant  bien  qu’elle  doit  être  clouée  sur  l’épaisseur 
de  celui-ci.  ’ 

Ce  châssis,  fabriqué  ordinairement  en  bois  de  sapin  choisi, 
doit  être  très  solide  sans  être  trop  épais,  bien  assemblé,  à 
tenons  libres , c’est-à-dire  sans  clous  ni  chevilles , muni  dans 


(ilojait  il  la  pruparalion  de  scs  toiles  de  la  craie  colorire  par  du  brun  ronse  1 1, 
ilidajteavec  un  mélangé  de  colle  vcgiùalc  Cl  de  colle  animale. 
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tous  les  coins  d’assemblap.e , et  au  bout  de  chaque  traverse , 
s’il  est  de  grande  dimension , de  petites  pièces  de  bots  taillées 
en  coin , auxquelles  on  donne  le  nom  de  clefs  : au  moyen  de 
la  disposition  de  ces  clefs,  que  l’on  fait  entrer  en  frappant 
dessus  arec  un  marteau,  dans  des  entailles  pratiquées  exprès, 
on  peut  augmenter  à volonté  la  longueur  et  la  largeur  du 
cbâssis , et  conséquemment  retendre  sans  didicullé  la  toile  qui 
le  recouvre,  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire. 

Pour  clouer  la  toile , quand  le  châssis  est  de  moyenne  di- 
mension, l’ouvrier  s’assied  et  pose  son  châssis  de  champ 
devant  lui , un  des  petits  câtés  en  haut  ; il  place  sa  tuile 
dessus , en  ayant  soin  qu’elle  ne  dépasse  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre , et  que  ses  bords  se  trouvent  bien  parallèles  à 
ceux  du  châssis  ; alors  il  enfonce  un  clou  sur  le  milieu  du  pe- 
tit côté  supérieur;  par  ce  moyen  il  y fixe  sa  toile  , et  la  cloue 
ensuite  aux  deux  coins , ayant  soin  de  la  tendre  et  de  rem- 
ployer chaque  coin  , afin  qu’elle  prenne  bien  la  forme  du  châs- 
sis ; puis  il  garnit  ce  même  petit  côté  supérieur  de  clous  qu’il 
place  à environ  a pouces  l’un  de  l’autre.  Il  retourne  ensuite  son 
châssis  en  sens  contraire , c’est-à-dire  que  le  petit  côté  qu’il 
vient  de  clouer,  et  qui  était  en  haut,  doit  se  trouver  posé  à 
terre;  alors  il  cloue  les  deux  autres  coins,  en  ayant  toujours 
soin  de  tirer  très  fortement  sa  toile  avant  de  placer  chaque 
clou.  Dans  cet  état,  la  toile  se  trouve  arrêtée  à chaque  coin 
et  complètement  clouée  sur  un  petit  côté.  11  la  cloue  égale- 
ment sur  un  grand;  puis  pour  clouer  les  deux  autres,  il  com- 
mence par  le  milieu  de  l’un  d’eux  ; il  y place  un  clou  après 
avoir  très  fortement  tendu  la  toile  ; enfin  il  en  place  deux  au- 
tres à droite  et  à gauche  du  premier,  en  ayant  soin  de  toujours 
tendre  la  toile  avant  de  placer  le  clou  ; et  il  continue  de  les 
placer  ainsi  deux  à deux  et  toujours  à l’opposite  l’un  de  l’autre, 
jusqu’à  ce  que  le  côté  du  châssis  en  soit  garni;  enfin  il  emploie 
le  même  moyen  pour  tendre  et  clouer  le  quatrième  côté.  Après 
cette  opération , la  toile  doit  ne  faire  aucun  pli , et  être  assez, 
bien  tendue  pour  tjue  l’on  n’ait  pas  besoin  d’avoir  recours  aux 
clefs  pour  l’amener  au  point  de  tension  convenable.  On  se  sert 
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pour  opérer  la  tension  des  toiles , d’une  pince  à mords  plat» 
seinblalde  à celle  des  cordonniers:  elle  fait  en  même  temps-, 
oftice  de  marteau.  Âpres  avoir  fortement  tendu  la  toile  on  ap- 
puie assez  fort  avec  le  doigt  pour  la  maintenir  au  point  de  ten- 
sion où  on  l’a  amenée  ; puis  on  dégage  la  pince  , on  place  le  pe- 
tit clou,  qui  doit  être  assez  aigu  pour  s’implanter  aisément  dans 
la  toile  en  appuyant  sur  sa  tète  ; enfin  , en  le  frappant  m)  coup 
seulement  avec  la  tête  de  la  pince,  on  l’enfonce  complètement. 

Quand  on  tend  une  grande  toile , on  place  le  châssis  sur  des 
tréteaux  ; on  opère  de  la  même  manière  et  l’on,  se  sert  alors 
d’une  grande  tenaille  à mords  dentés,  la  même  que  celle  dont 
se  servent  les  tapissiers. 

Quand  la  toile  est  tendue,  on  passe  sur  toute  sa  surface  uu 
morceau  de  pierre-ponce  qu’on  a usé  d’uu  côté  en  le  frottant 
sur  une  tuile  pour  le  rendre  uni  ; par  ce  moyen  on  enlève  tous 
les  nœuds  et  les  filamens  qui  peuvent  s’y  trouver.  On  doit 
avoir  soin  en  opérant  ce  ponçage,  de  ne  point  frotter  aussi 
fort  sur  les  Lords  que  sur  le  milieu  ; car  la  'toile , si  bien 
tendue  qu’elle  puisse  être , fléchit  et  appuie  sur  le  bois  ; alors 
la  pierre  ponce  l’use  complètement  au  premier  coup.  Après 
le  ponçage  on  brosse  fortement  la  toile  pour  enlever  les  dé- 
bris des  filamens  qui  ont  été  usés  par  la  ponce , et  l’on  procède 
à l’application  de  l’impression. 

Cette  impression,  dont  on  applique  ordinairement  plu- 
sieurs couches , se  compose  le  plus  souvent  de  blanc  de  cé- 
ruse  broyé  à l’huile  de  lin;  pour  la  première  couche  ou  y 
ajoute  ordinairement  de  l’ocre  en  assez  grande  quantité  pour 
lui  donner  mie  teinte  jaune  assez  prononcée;  quelquefois  on  < 
en  ajoute  encore  un  peu  dans  les  couches  suivantes,  mais  seu- 
lement de  quoi  leur  donner  un  ton  légèrement  jaunâtre; 
quelquefois  encore  on  y mêle,  indépendamincnt  de  l’ocre, 
un  peu  de  brun- rouge  qui  produit  une  teinte  brune  qui 
plaît  â un  assez  grand  nombre  d’artistes  ; enfin  il  arrive  sou- 
vent qu’on  laisse  l’impression  complètement  blanche. 

Ou  se  sert  pour  appliquer  cette  préparation  , d’un  long  cou- 
teau dont  la  lame  va  un  peu  en  diminuant  vers  la  pointe  , 
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et  dont  le  tranchant  doit  être  arrondi  et  parfaitement  uni  ; il 
est  muni  d’un  manche  en  bois  , alin  que  la  main  de  l’ou- 
vrier ne  touche  pas  la  toile  en  le  passant  dessus.  La  soie  de  ce 
couteau  porte  deux  courbures  à angle  droit,  à peu  près 
comme  le  manche  d’une  truelle. 

La  première  couche , colore'e  comme  nous  l’avons  dit  plus 
Itaut,  doit  être  étendue  d’une  quantité  d’huile  de  lin  suffi- 
sante pour  lui  donner  la  consistance  d’une  bouillie  un  peu 
claire  : sans  cette  précaution,  la  toile  absorbant  l’huile  avec 
promptitude,  et  par  cela  meme  la  préparation  huileuse  ac- 
quérant instantanément  beaucoup  de  consistance,  il  devient 
impossible  de  l’éteudre  également  dans  tous  les  points;  de 
plus , l’impression  n’ayant  pu  pénétrer  le  tissu  assez  avant , 
quand  on  a superposé  plusieurs  couches  et  qu’elles  sont  sè- 
ches, il  arrive  assez  ordinairement  que  cette  toile  se  casse  et 
.s’écaille  aisément. 

La  première  couche  étant  sèche  , ce  qui  a lieu  au  bout  de 
quinze  à vingt  jours  eu  été  et  d’un  mois  en  hiver,  on  la  ponce 
et  l’on  en  applique  une  seconde.  La  première  couche  ayant 
déjà  rempli  les  mailles  du  tissu , et  s’opposant  à la  rapide  im- 
bibition  de  l’huile , il  n’osl  plus  nécessaire  que  l’impression 
soit  aussi  fluide  que  pour  la  première  couche  ; il  en  est  de 
même  pour  les  suivantes.  On  applique  presque  toujours  plu- 
sieurs couches,  deux  ou  trois,  et  quelquefois  quatre,  suivant 
que  l’on  désire  obtenir  une  surface  plus  ou  moins  unie  ; on  a 
toujours  soin  de  laisser  sécher  chacune  d’elles,  et  de  poncer 
avant  d’en  appliquer  une  nouvelle. 

* Les  toiles  dont  nous  venons  de  décrire  la  préparation  sont 
connues  sous  le  nom  de  toiles  fines. 

Les  jeunes  artistes  se  servent  ordinairement , pour  faire  des 
études,  de  toiles  préparées  avec  un  tissu  très  lâche  connu 
sous  le  nom  de  canevas , et  désignées  sous  le  nom  de  toiles 
ordinaires  ; leur  préparation  ne  diilère  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut , qu’en  ce  que  l’on  doit  fermer  les  larges  mailles 
de  ce  tissu  au  moyen  d’un  encollage,  avant  d’appliquer  la 
première  couche  d’impression,  qui,  sans  cette  précaution,  pas- 
serait au  travers. 
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Les  châssis  sur  lesquels  elles  sont  tendues  sont  faits  avec 
moins  de  soin  que  les  châssis  â clefs.  Ils  se  composent  tout 
sinipleuieut  de  quatre  pièces  de  bois  assemblées  par.  leurs 
bouts,  et  douces  l’une  sur  l’autre  assez  solidement,  de  fa- 
çon à présenter  un  pai'allélo{>ramme;  on  cloue  par  derrière,  et 
vers  chaque  an{;le,  afin  de  leur  donner  plus  de  solidité,  qua- 
tre petites  pièces  de  bois  auxquelles  on  donne  le  nom  d’é- 
diarpes;^elles  sont  fixées  d’un  bout  sur  un  petit  côté,  et  de 
l’autre  sur  un  grand.  D’après  cette  dispo.silion , les  châssis 
vus  par 'derrière  présentent  la  forme  d’un  octogone  un  peu 
allongé.  Enfin  quand  ils  sont  un  peu  grands , on  y ajoute  en- 
core au  milieu  une  autre  pièce  de  Irois  ou  traverse  qui  va 
d’nn  grand  côté  à Lautre,  et  qui  est  fixée  à chaque  bout  par 
deux  fortes  pointes.  . r- 

.riL’encollage  dont  oi>  se  sert  n’est  rien  autre  que  de  la  colle 
aiiiiuale  que  l’on  obtient  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau 
des  rognures  de  peau  blanche  ou  des  peaux  de  lapin  dont 
on  a enlevé  le  poil.  Cette  colle,  pour  remplir  le  bu,t  qu’on 
se  propose,  doit  pouvoir  se preudre  en  une  gelée  assez  ferme  par 
refroidissement.  Avant  de  l’appliquer  sur  le  canevas,  qu’on 
a préalablement  tendu  sur  le  châssis  et  poncé , on  la  liquéfie 
par  la  chaleur,  en  observant  bien  toutefois  qu’elle  ne  soit  que 
tiède  ; plus  chaude  elle  traverserait  le  tissu  ; inconvénient 
qu’il  faut  éviter  autant  que  possible.  La  colle  ainsi  disposée , 
on  en  prend  une  petite  portion  avec  une  cuillère  de  fer,  on  la 
répand  sur  la  toile,  et,  au  moyeu  du  couteau  à imprimer, 
on  la  promène  sur  toute  sa  surface,  de  façon  à en  reinplir 
autant  que  possible  toutes  les  mailles;  ensuite  on  enlève  en  • 
raclant  toute  la  portion  excédante.  S’il  en  était  passé  par  der- 
rière, il  faudrait  l’enlever  avec  soin  au  moyen  d’nn  couteau  à 
palette;  quand  on  néglige  cette  précaution,  celte  colle,  ras- 
semblée en  gouttes,  forme  des  épaisseurs  qui  se  crispent 
en  été  par  l’action  de  la  chaleur  atmosphérique  , et  donnent  â 
la  surface  destinée  à recevoir  la  peinture  , un  aspect  raboteux 
qu’on  ne  peut  faire  disparaître,  et  qui  est  toujours  une  cause 
de  rebut.  Ce  premier  encollage  étant  sec , on  en  applitjue  uii 
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autre;  on  laisse  seclier  de  nouveau  , ou  ponce,  et  l’on  applnjue 

les  diverses  conclies  d’impression  comme  noos  l’avons  indiqué.. 

Quelques  peintres  n’aiment  point  à peindre  sur  de  la  toile 
unie , ils  préfèrent  que  la  surfaces  en  soit  recouverte  de  pe- 
tites aspérités  qui  lui  donnent  un  aspect  grenu,  qui  hap- 
pent et  retiennent  fortement  la  couleur  lorsqu’un  peignant 
ils  promènent  la  brosse  dessus.  Rien  n’est  aussi  facile  que  de 
remplir  cette  condition  ; il  suHit  de  se  munir  d’une  vessie  gon- 
flée d’air,  et  que  l’on  tient  en  cet  état  en  serrant  fortement,, 
avec  une  petite  ficelle,  l’ouverture  qui  a servi  à l’introduction 
aussitôt  que  l’on  a donné  la  dernière  couche  à la  toile,  ou 
frappe  légèrement  dessus  avec  la  vessie  gonflée;  celle-ci  s’atta- 
che à la  préparation  nouvellement  appliquée,  et  en  l’enlevant 
de  suite  par  un  mouvement  brusque,  elle  laisse  stu- l’endroit  où 
elle  a porté  une  foule  de  petites  aspérités  qui  lui  donnent  l’as- 
pect désiré.  On  passe  ainsi  et  à plusieurs  reprises  sur  toute  la 
surface,  afin  que  le  grain  soit  bien  égal  partout. 

Depuis  quelques  années  certains  peintres  ayant  remarqué- 
que  les  tableaux  de  l’ancienne  école  vénitienne  dont  on  ad- 
mire le  coloris,  lai.ssaient  voir  ù leur  surface  toute rcmpreinte- 
du  tissu  sur  lequel  ils  étaient  peints,  employèrent , afin  d’imi- 
ter cette  manière  de  peindre , de  la  toile  couverte  seulement 
d’une  couche  d’impression.  Cette  toile , à laquelle  on  donna  le 
nom  de  toile  vénitienne , conserve  toute  sa  souplesse.  Le  peu 
de  préparation  qui  sert  simplement  k boucher  ses  mailles  ne- 
permet  pas  de  penser  C[ue  , même  après  un  laps  de  temps  assex 
considérable,  elle  puisse  se  casser  ni  s’cHiailler  comme  cela  ar- 
rive ordinairement  à la  toile  unie,  et  par  conséquent  couverte 
d’une  grande  quantité  de  blanc  de  plomb  broyé  à l’huile. 

Afin  de  pouvoir  rouler  les  tableaux  et  de  les  transporter  aisé- 
ment sans  les  endommager,  on  a toujours  recherché  les  toiles 
qui,  Otant  sèches,  conservaient  le  plus  de  souplesse.  Celle 
dont  nous  venons  de  parler  nous  semble  laisser  peu  à désirer 
sous  ce  point  de  vue;  mais  nous  pensons,  ainsi  que  plusieur.s 
savaiis  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  qu’il  serait  préférable 
encore,  quand  on  peint  de  grands  tableaux  surtout,  de  se  seé*t 
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vir  tout  simplement  tle  toile  très  unie  ou  de  beau  coutil  de  fil 
que  l’on  aurait  poiice's  et  encolle's  afin  que  la  peinture  ne  les 
traversât  pas.  Outre  que  la  toile  couverte  de  la  peinture  con- 
serverait la  souplesse  que  l’on  recherche , elle  jouirait,  comme 
les  toiles  préparées  à la  détrempe,  de  l’avantage  important 
d’absorber  l’huile,  et  l’on  aumit  lieu  d’espérer  que  les  cou- 
leurs conserveraient  pendant  fort  long-temps  leur  première 
fraîcheur.  Tous  les  peintres  savent  qu’il  est  presque  impossi- 
ble d’obtenir  ce  précieux  résultat  en  peignant  sur  les  impres- 
sions à l’huile,  surtout  lorsqu’elles  sont  un  peu  épaisses:  l’huile 
et  le  blanc  de  plomb  forment  une  combinaison  qui,  lors- 
qu’elle est  sèche,  se  laisse  didicilement  pénétrer  par  l’huile. 
C'est  à celte  dilBculté  de  pénétrer  dansl’inipression,  qu’éprouve 
l’huile  lorsque  l’on  peint  sur  de  semblables  préparations  , que 
l’on  attribue  l’obcurcissement  des  tableaux.  M.  Mérimée,  dans 
son  savant  Traité  de  Peinture,  p.  aSi  , donne  une  explication 
de  ce  phénomène  qui  nous  semble  très  satisfaisante,  en  disant 
que  : « L’huile  surabondante  employée  en  peignant  se  trou- 
» vaut  enfermée  entre  les  dernières  couches  de  peinture  et 
» l’impression,  reste  fort  long -temps  sans  sécher,  et  réa- 
» gil  sur  les  couleurs,  tandis  que  sur  une  impression  à 
» la  détrempe,  elle  la  pénètre  et  sort  sur  le  derrière  de  la 
» toile.  » 

M.  Rey,  sachant  combien  Userait  important  pour  les  pein- 
tres d’employer  des  toiles  <|ui  fussent  souples  et  en  même 
temps  absorbantes,  fil  quelques  tentatives  pour  arriver  à ce 
double  résultat  ; il  prépara  des  toiles  au  moyen  de  deux  cou- 
ches de  détrempe  superposées,  et  il  appliquait  dessus,  lors- 
qu’elles étaient  sèches  et  poncées,  une  couche  de  blanc  broyé 
à l’huile  et  très  liquide.  Ces  toiles , qu’il  nommait  toiles  absor- 
bantes, demandaient  peu  de  temps  pour  leur  préparation. 
Elles  étaient  d’abord  très  souples,  pouvaient  se  rouler  aisé- 
ment et  conservaient  la  propriété  absorbante.  Elles  eurent 
assez  de  vogue;  mais  on  finit  par  s’apercevoir  qu’elles  per- 
daient leur  souplesse  et  s’écaillaient  quand  elles  étaient  com- 
plètement sèches.  Cet  clTet  fâcheux , qui  aurait  dû  être  prévu , 
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attendu  que  la  pre'paration  \ la  colle  qui  les  recouvrait  e'tait 

trop  abondante,  les  fit  abandonner  (i). 

La  préparation  de  plomb  employée  depuis  long— temps  pour 
l’impression  des  toiles  à peindre,  ne  conservant  pas  sa  sou- 
plesse, se  laissant  difücileinent  pénétrer  par  l’huile,  noir- 
cissant promptement  par  la  présence  de  l’acide  hydro— sulfu- 
rique souvent  répandu  dans  l’atmosphère  ; enfln  la  méthode 
conseillée  par  M.  Rey  ne  remplissant  pas  complètement  les 
conditions  désirées,  nous  avons  entrepris  quelques  essais: 
nous  avons  cru  pouvoir  obvier  aux  divers  inconvéniens  ci- 
dessus  énumérés,  en  substituant  la  craie  au  sous-carbonate 
de  plomb.  Cette  substance , broyée  à l’huile  de  lin,  ne  sèche 
pas  aussi  vile,  il  est  vrai,  que  le  blanc  de  céruse,  mais  la 
différence  n’est  pas  assez  considérable  pour  s’opposer  à son 
emploi;  elle  ne  noircit  pas  par  les  vapeurs  sulfureuses;  les 
toiles  que  l’on  en  recouvre  d’une  couche  seulement  conser- 
vent toute  leur  souplesse  après  leur  complète  dessiccation  ; 
froissées  entre  les  doigts  en  tout  sens  , elles  n’éprouvent 
point  d’altération  sensible  ; elles  jouissent  de  la  propriété 
d’absorber  l’huile;  propriété  que  l’on  peut  exalter  à,  volonté 
eu  employant  le  moins  d’huile  possible  en  opérant  le  broyage 
de  la  craie,  et  en  l’étendant  d’essence  de  térébenthine,  comme 
le  faisait  Mignard,  avant  de  l’appliquer  sur  la  toile.  Les  toiles 
unies  , c’est-à-dire  celles  qui  en  sont  recouvertes  de  plusieurs 
couches , bien  que  ne  pouvant  supporter  une  épreuve  sem- 
blable a celle  dont  nous  venons  de  parler , sont  cependant 
beaucoup  ]dus  souples  que  celles  préparées  avec  le  blanc  de 
* plomb,  et  beaucoup  plus  perméables  à l’huile.  Enfin,  si  au 
lieu  de  suivie  scrupuleusement  la  méthode  de  M.  Rey,  on  se 
■ contente  d’appliquer  une  seule  couche  de  détrempe  préparée 
avec  de  la  craie  ou  du  plâtre  éteint,  délayés  avec  un  mé- 
lange de  colle  de  peau  ou  de  mucilage  de  graine  de  lin , on 
obtient  une  toile  absorbante  dont  on  rend  facilement  la  sur- 
face plus  ou  moins  unie  au  moyeu  du  ponçage;  elle  est  assez 
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souple  pour  être  roulée  au  besoin , et  on  la  rend  jdus  souple 
encore  en  passant  dessus,  avant  de  peindre,  une  légère  cou— 
elle  d’huile  de  lin  , et  non  du  blanc  broyé  , coiuine  cela  était 
indiqué.  Sans  cette  précaution  il  serait  diflicile  de  peindre  sur 
une  surface  aussi  absorbante,  qui  boirait  l’huile  de  la  couleur 
à l’instant  même  qu’elle  la  toucherait,  et  qui  par  cela  même 
empêcherait  qu’on  puisse  l’étendre.  Cette  toile  peu  chargée 
d’impression  en  détrempe  , imprégnée  d’huile  , comme  nous 
l’avons  dit,  et  enfin  recouverte  de  la  peinture,  qui  lui  cède 
encore  l’huile  excédante  employée  en  peignant,  doit  s’eu 
trouver  assez  nourrie  pour  que  l’on  puisse  penser  que  le 
tout,  en  séchant  ensemble,  doive  contracter  une  assez  grande 
adhérence  avec  le  tissu  pour  ne  point  s’écailler , et  ne  pas  ac- 
quérir assez  de  rigidité  pour  se  casser. 

M.  De  Montabevt,  auquel  l’art  de  peindre  est  redevable 
d’une  foule  de  recherches  fort  intéressantes  sur  les  prati- 
ques des  peintres  de  l’antiquité,  et  principalement  sur  la 
peinture  encaustique , se  sert  de  toiles  dites  à la  cire,  sur 
lesquelles  il  exécute  cette  dernière  sorte  de  peinture. 

La  préparation  de  ces  toiles  consiste  tout  simplement  à en- 
duire un  coutil  bien  uni  et  tendu  sur  un  châssis,  d’une  ou  de 
plusieurs  couches  d’impression  à la  colle , que  l’on  ponce  for- 
tement lorsqu’elles  sont  complètement  sèches;  on  fait  péné- 
trer dans  ces  toiles  une  assez  grande  quantité  de  cire  blanche, 
en  les  exposant  au-dessus  d’un  réchaud  rempli  de  charbon  in- 
candescent. 

M.  De  Montabert  possède  des  peintures  qu’il  a exécutées  sur 
de  semblables  toiles  avec  des  couleurs  préparées  exprès , qui , 
quoique  peintes  depuis  plusieurs  années  , conservent  leur  fraî- 
cheur à tel  point  qu’on  les  croirait  terminées  du  jour  même. 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  longs  détails  que  mériterait  ce 
sujet,  nous  engageons  les  personnes  que  ce  genre  de  pein- 
ture pourrait  intéresser,  à consulter  le  tome  du  IX*  Traité  de 
Peinture  de  ce  savant  artiste,  ou  lui-  même,  qui  ne  fait  mys- 
tère d’aucuns  de  scs  moyens. 

Indépendamment  des  toiles  de  grandes  dimensions  qui 
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'Ont  jusqu’à  rS  et  20  pieds  de  larfTcur,  sans  coutures,  sur  une 
lon{>ueur  proportionnée,  on  en  fabrique  encore  de  dix -neuf 
grandeurs  differentes  qui  sont  exactement  les  mêmes  chez 
.tous  les  fabricans , et  qui  sont  connues  des  artiste.s  sous  la  dé- 
nomination de  toiles  de  mesures. 

Mesures  des  toiles  qui  ne  varient  jamais. 


DENOMINATION  DES 

TOILES. 

MESURES  : 

LONGUEUR,  LARGEUR. 

MESURES: 

LONGÜEÜtt,  LARGEUR. 

Nuoicrof» 

Pied 

1,  pouee». 

Piedity  pouces. 

Met.  nùllim. 

Met.  milliin. 

De 

un , 

)» 

0 sur  » 

6 

o,2i5  sur 

0,165 

De 

deux , 

» 

9 

» 

7 

0,244 

0,190 

De 

trois  , 

10 

H 

8 

0,270 

0,2i5 

De 

quatre  y 

1 

n 

» 

9 

0,325 

0,244 

De 

cinq  , 

1 

1 

» 

10 

o,35o 

0,270 

De 

six , 

1 

3 

X 

» 

o,4o5 

0,324 

De 

huit , 

I 

5 

1 

2 

0,480 

0,378 

De 

dix. 

I 

î'i 

1 

5 

0,555 

0,460 

De 

douze , 

1 

loi 

1 

6; 

0,608 

0 ,5oo 

De 

quinze , 

2 

I 

8 

o,65o 

o,54o 

De 

vingt. 

2 

3 

1 

10 

0,730 

o,5q5 

De 

vingt-cinq , 

2 

6 

2 

0,810 

o,65o 

De 

trente. 

2 

10 

2 

3 

0,920 

0,730 

De 

quarante , 

3 

1 

2 

6 

I ,000 

0,810 

De 

cinquante , 

3 

7 

2 

9 

1,160 

0,890 

De 

soixante. 

4 

» 

3 

)» 

1,275 

0.976 

De 

quatre-vingts , 

4 

6 

3 

6 

I 

I , i35 

De 

cent. 

5 

» 

4 

» 

1 ,020 

1,295 

De 

cent  vingt. 

6 

» 

4 

» 

G945 

1,295 

Indépendamment  des  diverses  sortes  de  toiles  dont  nous 
avons  parlé,  les  artistes  peignent  encore  sur  différentes  subs- 
tances , telles  que  le  tafl'etas , le  papier , le  carton  j nous 
allons  indiquer  succinctement  le  moyen  de  les  rendre  propres 
à recevoir  la  peinture. 
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Le  taffetas  se  prépare  de  la  mèiiie  iiiapiènuBue  les  toiles  * 
fîqcs , seulement  il  faut  avoir  soin  que  la  pre'pmfeon  à l’uuile  ' 
dont  ou  le  recouvre  soit  broyee  plus  linenumil^e^pour  les 
toiles.  Quelques  arti.stes  l’emploient  sans  impression  : ils  Sf. 
contentent  do  pas.scr  un  encollage  dessus.  Dans  l’un  et  l’autre' 
cas  il  doit  présenter  une  surface  1res  unie,  attendu  qu’il 
est  toujours*  destiné  à de  très  petits  sujets  que  l’on  peiut  fi- 
nement et  que  l’on  colle  sous  verre,  à peu  près  comme  des 
miniatures. 

Le  papier  sert  le  plus  ordinairement  au.x  jeunes  gens  qui 
commencent;  sa  préparation  est  très  simple;  il  suffit  de  passer 
de.ssus,  avec  une  brosse  plate  , une  couche  de  blanc  de  plomb 
broyé  à l’huile  , dans  lequel  on  fait  entrer  de  l’huile  siccative 
et  une  assez  forte  proportion  d’essence  de  térébenthine  afin 
d’en  favoriser  la  dessiccation.  Quand  on  veut  conserver  les  étu- 
des peintes  sur  papier,  on  les  colle  sur  une  toile  tendue  sur 
un  châssis.  ( V.  pour  les  détails  de  cette  opération  , l'ouvrag'’ 
de  M.  Mérimée.  ) 

Le  carton  est  peu  employé  en  France,  il  l’est  davantage 
en  Angleterre.  On  doit  toujours,  avant  de  .s’en  servir,  le  faire 
passer  sous  un  laminoir  afin  d'en  rendre  les  surfaces  plus 
unies;  ensuite  on  le  recouvre  d’une  ou  de  plusieurs  couches 
d’impression  à la  colle  ou  à l’huile,  qvi’on  a soin  de  poncer 
lorscpi’elles  sont  bien  sèches;  il  n’est  point  susceptible  de  sc 
fendre  comme  les  panneaux,  il  est  peu  hygrométrique,  les 
vers  l’attaquent  raretnent  : on  pourrait  d’ailleurs  le  garantir 
complètement  de  ces  divers  inconveniens  et  le  rendre  pres- 
que indestructible  en  l’imprégnant  de  goudron,  qu’on  y fe- 
rait pénétrer  au  moyen  de  la  chaleur.  D’après  toutei''ccs 
considérations  nous  pensons  qu’il  serait  très  avantageux  de 
l’employer  pour  les  tableaux  de  chevalet  de  moyenne  di- 
mension (i). 

11  arrive  souvent  que  les  toiles  des  tableaux  se  trouvent 


(i)  La  maison  Vivet  et  Conip.ignie,  me  du  Roale,  n»  i5,  s’occupe  .avec 
•uccès  de  la  fabrication  en  grand  de  tmilc»  ci-s  diverses  preparalions. 
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percées  par  des  accidens  ou  qu’elles  s’usent  par  le  temps.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  o:i  est  forcé,  pour  conserver  la  peinture,  de 
coller  le  tableau  sur  une  toile  neuve  ou  d’enlever  complète- 
ment la  vieille  toile  et  de  coller  la  peinture  sur  une  nouvelle 
toile.  Cette  opération,  qui  porte  le  nom  de  rentoilage,  pré- 
sente beaucoup  de  difücultés,  surtout  quand  il  s’agit  de  rem- 
placer complètement  la  vieille  toile  par  une  neuve.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  serions  fortes  d’entrer  pour  décrire  ces  di- 
verses manipulations  ne  pouvant  trouver  place  dans  cet  article, 
nous  engageons  à recourir  aux  ouvrages  de  MM.  Mérimée  et 
de  Montabert,  où  elles  sont  parfaitement  décrites,  et  où  l’on 
trouvei'a  des  détails  étendus  sur  tout  ce  qui  a rapport  aux 
Beaux-Arts. 

Les  ouvriers  qui  se  livrent  à la  fabrication  des  toiles  à pein- 
dre sont  souvent  atteints  de  la  colique  de  plomb.  Nous  avons 
fait  connaître  à la  Société  PLilomatique  le  moyen  que  nous 
employons  pour  les  en  préserver;  il  se  trouve  consigné  dans 
le  procès-verbal  de  la  première  séance  de  janvier  i833 , et  con- 
siste tout  simplement  à les  engager  à boire  chaque  jour  un  ou 
deux  verres  d’eau  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique, et  à augmenter  le  nombre  de  verres  si,  malgré  cette 
précaution , ils  en  ressentaient  quelques  légères  atteintes.  On 
peut  encore  la  combattre  avec  avantage  quand  elle  commence 
à se  déclarer,  en  employant  la  même  boisson  acide  et  l’ad- 
ministrant alternativement  avec  une  tisane  purgative  com- 
posée de  deux  onces  de  sulfate  de  soude  fondu  dans  un  demi- 
litre  de  décoction  de  chicorée  sauvage  qu’on  boit  dans  la 
matinée. 

Bien  qu’on  ait  fait  usage  du  moyen  ci-dessus  indiqué,  au 
début  de  la  maladie,  il  arrive  quelquefois  que  la  constipa- 
tion, qui  en  est  le  symptôme  caractéristique,  résiste  à l’action 
purgative  de  la  tisane.  Alors  on  est  forcé  d’engager  le  malade 
ù faire,  en  outre,  usage  de  remèdes  purgatifs  composés  de 
a onces  de  sulfate  de  soude  et  i once  de  séné,  et  répétés 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  le  résultat  désiré. 

Malgré  le  soulagement  remarquable  et  presque  instantané 
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que  procurent  aux  malades  les  évacuations  qu’on  obtient 
toujours  à l’aide  de  ces  moyens,  si , comme  nous  le  répétons, 
ils  sont  mis  en  pratique  avant  que  la  maladie  ait  atteint  sa  der 
niëre  période  d’intensité , il  est  bon  de  leur  conseiller  d’en 
faire  encore  usage  pendant  plusieurs  jours,  en  diminuantseu- 
lement  la  dose  du  sel  purgatif. 

flous  donnons  la  préférence  au  sulfate  de  soude,  parce  que, 
indépendamment  de  l’action  purgative  qu’il  exerce,  nous  pen- 
sons qu’il  agit  intérieurement  sur  le  plomb  de  la  même  manière 
que  l’acide  qui  entre  dans  sa  composition. 

flous  employons  dans  notre  fabrique  ces  moyens  préserva- 
tifs et  curatifs  depuis  environ  dix-huit  mois  et  toujours  avec  un 
succès  vraiment  remarquable.  'Tous  les  ouvriers  qui,  depuis 
cette  époque,  se  sont  assujettis  à cette  simple  précaution,  ont 
été  préservés  de  la  colique  ; et  tous  ceux  qui , par  négligence , 
en  ont  été  atteints,  ont  été  guéris  en  joignant  à ces  moyens  la 
diète  et  l’abstinence  de  vin.  F...O. 

TOISE , TOISEUR  ( Arts  de  Calculs  ).  La  toise  est  une 
ancienne  mesure  d’un  peu  moins  de  2 mètres;  on  la  divi- 
sait en  6 pieds  ( ^.  MiseaE);  elle  est  encore  fréquemment 
employée  dans  les  constructions. 

C’est  de  la  dénomination  de  cette  mesure  que  dérive  le 
mot  de  toiser,  qui  est  le  procédé  dont  on  se  sert  pour  faire 
l’évaluation  des  ouvrages  faits  ou  à faire.  Nous  avons  indi- 
qué aux  articles  Scrface,  Volume,  Charpente,  Pois,  etc.,  les 
calculs  à exécuter  pour  obtenir  ces  évaluations.  Nous  ajou- 
terons cependant  que  lorsque  les  corps  sont  irréguliers,  ces 
calculs  se  font  le  plus  souvent  par  approximation , et  en  se 
servant  de  pratiques  appropriées  aux  objets  qu’on  a en 
vue.  Par  exemple,  le  peintre  eu  bâtiment,  pour  estimer 
le  travail  des  moulures,  se  sert  d’une  petite  bande  de  par- 
chemin qui  est  graduée  en  pouces  et  lignes,  et  qu’il  courbe 
sur  les  sinuosités  des  moulures  pour  eu  avoir  le  dévelop- 
pement. De  même  le  maçon  ne  calcule  les  solins  de  plâtre , 
les  corniches,  les  ciiaperons , etc.,  qu’en  se  réglant  sur 
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les  ttnagès  qui  l’autorisent  ;'i  ajouter  aux  dimensions  brutes 
certaines  longueurs  convenues  , etc.  Les  mémoires  sont  faites 
ou  réglés  par  des  hommes  qui  sont  appelés  toiseurs  vérifica- 
teurs. Fr. 

TOITURE  {Jrchiiecture).  Les  édiOces  sont  protégés  con- 
tre les  eaux  pluviales  par  une  couverture  qui  en  empêche 
l’accès.  Des  pièces  de  charpente,  assemblées  entre  elles  avec 
une  grande  solidité  , forment  une  carcasse  à jour  qu’on  ap- 
pelle comble , sur  laquelle  on  arrête  des  tuiles,  des  ardoises, 
ou  des  lames  en  tôle  métallique,  ou  même  des  bottes  de 
chaumes  : les  couvertures  sont  en  pente  pour  faciliter  l’écou- 
lement des  eaux.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à ce  sujet,  a été 
exposé  aux  articles  Comble,  Cocvreür,  Couvertdre,  ardoise, 
Tules,  etc. 

Nous  nous  bornerons  à dire  ici  que  , 

Pour  les  toitures  en  tuiles,  il  faut  compter  i44  tuiles  par 
toise  carrée  ( 4 mètres  superficiels  ) ; le  mille  fait  7 toises  , eu 
grand  moule.  Le  petit  moule  en  exige  aao  jiar  toise;  le  mille 
ne  couvre  qii’environ  5 toises  carrées.  Il  faut  avoir  égard  en 
outre  aux  pertes  causées  par  les  solins  de  plâtre  qui  recou- 
vrent les  bords  fracturés  des  tuiles  à leur  jonction  aux  arêtes 
du  toit,  et  aussi  au  double  rang  de  tuiles  qu’on  met  à l’é- 
gout. Ces  données  supposent  qu’on  ne  laisse  à découvert  que 
le  tiers  de  la  longueur  de  la  tuile,  ce  qu’on  appelle  le  pu- 
reau, le  reste  étant  caché  par  le  recouvrement  de  la  tuile 
de  dessus.  Il  faut  employer  27  lattes  par  toise,  et  io8  clous 
pour  les  attacher  aux  chevrons. 

Pour  les  toitures  en  ardoise,  il  faut  i55  à i65  ardoises 
dites  carrées  fortes  par  chaque  toise  superficielle,  outre 
t2  à 14  voliges  et  168  clous.  Il  faut  2 clous  par  ardoise, 
ce  qui,  en  comprenant  les  déchets,  nécessite  i livre  | de 
clous  à ardoise  par  toise  carrée.  La  livre  de  clous  à ar- 
doises en  contient  de  53o  à 600,  et  fournit  environ  1 toise 
la  livre  de  clous  de  volige  suffit  pour  couvrir  27  pieds 
carrés.  Fr. 
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TOLE.  Feuille  de  fer  métallique  d’uue  e'poisseur  uniforme» 
présentant  des  surfaces  parfaitement  lisses  ; obtenue  soit  aq 
moyen  du  martinet,  soit  par  le  laminage.  ^ 

La  tôle  a des  usages  nombreux  ; quelque^uns  exigent , 
comme  la  confection  des  chaudières  à vapeur,  que  la  tôle  ait 
une  épaisseur  assez  grande  ; on  la  désigne  alors  sous  le  nom.de 
tôle  forte,  et  quelquefois  de  fer  noir.  La  tôle  destinée  au 
fer-blanc  doit  au  contraire  être  mince  ; la  fabrication  de  la 
tôle forte  et  celle  de  la  tôle  mince  se  font  l’une  et  l’autre  soit  au 
moyen  de  inartinets,  soit  avec  des  laminoirs,  elles  diderent 
seulement  en  quelques  points.  La  tôle  forte  exige  des  foyers 
plus  grands , et  les  machines  employées  présentent  égale- 
ment quelques  légères  différences  qui  tiennent  principalement 
à la  puissance  de  pression  qu’il  est  nécessaire  d’exercer  potir 
l’obtenir. 

De  la  tôle  forte.  — La  fabrication  de  la  tôle  a eu  lieu 
pendant  long- temps  au  moyen  de  marteaux  ; cette  méthode 
est  encore  pratiquée  dans  quelques  pays  , mais  elle  est  généra- 
lement abandonnée  pour  le  laminage  , ce  qui  nous  engage" à ne 
dire  que  peu  de  mots  sur  cet  ancien  procédé.  Les  marteaux 
dont  on  se  sert  pèsent  206  à 225  kilogrammes  ; la  panne 
doit  avoir  36  centimètres  de  longueur,  sur  2 centimètres  id4 
largeur  ; la  table  de  l’enclume  est  un  peu  voûtée,  pour  hâter 
l’étirage:  la  tôle  devient  en  général  d’autant  plus  belle  que 
l’enclume  est  plus  large. 

On  choisit  pour  la  fabrication  de  la  tôle,  du  fer  mé- 
plat d’une  faible  épaisseur , dont  les  dimensions  doivent  être  . 
calculées  d’après  l’épaisseur  de  la  tôle  qu’on  veut  obtenir; 
on  chauffe  les  barres  soit  en  les  plaçant  sur  la  sole  d’un  four- 
neau à réverbère , soit  sur  le  matelas  d’un  fourneau  dor- 
mant. On  les  entrelace  afin  que  la  flamme  puisse  circuler 
librement  autour  des  barres,  et  qu’elle  les  échauffe  toutes 
également  ; lorsque  les  barres  ont  acquis  la  température  con- 
venable pour  être  étirées , température  qui  correspond  au 
rouge  cerise,  un  ouvrier  les  saisit  au  moyen  d’une  tenaille, 
et  les  porte  sous  le  martinet. 


Digitized  by  Google 


•JO  TOLE. 

On  les  ctire  d’abord  dans  iin  sens  jusqu’à  ce  que  cette  di- 
mension soit  devenue  le  double  de  ce  qu’elle  tdait  d’abord  ; on 
chauffe  de  nouveau  la  languette  et  on  l’tHirc  dans  l’autre 
sens.  Quand  on  fabrique  de  la  tôle  mince,  on  ploie  les  feuil- 
les , et  l’on  forme  ce  qu’on  appelle  les  doublons. 

Les  languettes  ou  les  doublons  sont  chauffes  de  nouveau , 
et  sont  c'lirc's  de  la  même  manière  dans  les  deux  sens  suc- 
cessivement. Chaque  étirage  est  séparé  par  une  chauffe.  Les 
lames  de  fer  qu’on  obtient  par  cette  seconde  opération  pren- 
nent le  nom  de  semelles. 

On  réunit,  dans  une  troisième  opération,  une  certaine  quan- 
tité de  semelles , de  six  à vingt , suivant  l’épaisseur  de  la  tôle  , 
pour  en  former  des  trousses^  afin  que  les  semelles  ne  puis- 
sent se  souder,'  on  les  trempe  dans  de  Veau  d’arbue,  qu’on 
fait  avec  de  l’argile , de  la  pierre  calcaire  et  de  la  poussière 
de  charbon  délayée  dans  l’eau.  Ou  chauffe  alors  les,  trousses^ 
et  on  les  étfee  en  feuilles.  Il  faut  ordinairement  trois  ou  qua- 
tre chaudes  pour  étirer  une  trousse.  On  les  passe  ensuite  sous 
un  marteau  qui  agit  avec  lenteur,  et  dont  la  panne,  ainsi  que 
la  table  de  l’enclifme , est  très  large , et  reçoit  une  position 
]|)A>'faitemcnt  horizontale. 

Le  parage  terminé , on  bat  les  feuilles  avec  un  marteau 
de  bois  pour  les  rendre  encore  plus  lisses  ; on  les  rogne 
ensuite  de  la  grandeur  prescrite.  Les  feuilles  de  tôle  ont 
des  dimensions  très  variables:  on  en  compte  depuis  dix  jus- 
qu’à cent  par  quintal  métrique.  Le  prix  de  la  tôle  est  d’au- 
tant plus  élevé  qu’elle  est  plus  mince. 

La  fabrication  de  la  tôle  au  moyen  des  cylindres  pré- 
sente sous  tous  les  rapports  un  grand  avantage,  et  chaque 
jour  l’usage  des  laminoirs  remplace  celui  des  martinets.  Cette 
fabrication  se  compose  de  deux  opérations  bien  distinctes, 
le  dégrossissage  et  le  fnissage.  On  emploie  presque  toujours 
des  cylindres  de  formes  différentes  pour  chacune  de  ces  opéra- 
tions. Les  cylindres  qui  servent  à dégrossir  sont  cannelés;  le 
nombre  de  cannelures  varie  avec  l’épaisseur  de  la  tôle  qu’oii 
fabrique  : quand  elle  doit  être  très  forte,  on  se  sert  générale- 
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ment  île  cylindres  à deux  couronnes  (fi(;.  i fd.  88,  Arts  cA/— 
dont  la  longueur  varie  de  o"‘,i6  à o"‘,20.  La  cou- 
romic  A sous  laquelle  on  fait  passer  en  premier  les  languettes, 
est  sillonnée  par  de  grandes  encoches  longitudinales  ; la  se- 
conde. B,  est  parfaitement  plate  : les  diamètres  de  ces  deux 
couronnes  diilèrcnt  légèrement  entre  eux.  Dans  rusinc  que 
nous  avons  étudiée,  le  premier  cylindre  avait  o"‘Co8  de  lar- 
geur entre  les  deux  inontans  ; le  diamètre  des  couronnes  était 
de  o'",4i  , et  la  largeur  de  o“,i8. 

L’ouvrier  a soin  de  placer  les  barres  de  fer  en  travers  les 
cylindres,  de  manière  que  leur  largeur  forme  la  longueur  des 
feuilles;  ou  passe  ainsi  ebaque  barre  trois  ou  quatre  fois  entre 
les  cylindres,  en  ayant  soin  de  serrer  les  vis  convenablement. 
Le  fer,  après  cette  opération  , est  çliauflé  de  nouveau  pour  être 
passé  sous  les  cylindres  finisseurs.  Ou  réunit  plusieurs  plaques 
en  une  trousse , après  les  avoir  trempées  dans  tic  l’eau  d’aiimc  ; 
on  doit  toujours  frapper  les  trousses  avec  force  contre  la  pla- 
que avant  de  les  passer  eutie  les  cylindres,  afin  d’en  détaclier 
la  couebe  d’oxide  qui  les  recouvre,  dont  une  partie  est  sou- 
vent fort  diflicileà  enlever. 

On  ne  parvient  jamais  à donner  à la  tôle  l’épaisseur  conve- 
nable en  une  seule  fois;  les  trousses  sont  passées  A plusieurs 
reprises  entre  les  laminoirs,  et  à chaque  opc'ratiou  elle  sont 
écliautfées. 

Les  cylindres  sont  parfaitement  unis  ; leur  diamètre  varie 
entre  o,35  à o,4o;  ceux  dont  nous  donnons  le  dessin,  6g.  2, 
ont  o”,377  de  diamètre  et  or™,go  de  longueur.  Ces  cylindres 
sont  quelquefois  percés. d’un  trou  cylindrique  dd,  suivant  leur 
diamètre,  dans  lequel  circule  de  l’eau,  froide  pendant  le  tra- 
vail. Cette  disposition,  qui  n’est  pas  généralement  adoptée, 
empêche  le  cylindre  de  s’ccliauirer  trop  fortement  dans  l’opé- 
ration du  laminage,  et  de  se  refroidir  brusquement  ; par  suite 
eUe  prolonge  de  beaucoup  leur  durée. 

La  vitesse  qu’on  donne  habituelle  ment  aux  cylindres  est 
de  vingt-cinq  à trente  tours  par  minute  ; il  est  avantageux 
de  les  Caire  marcher  lentement. 
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De  la  tôle  mince.  — Elle  est  en  gene'ral  destinée  à la  fa-* 
brication  du  fer-blanc.  Dans  quelques  usines  du  nord  de 
la  France,  et  dans  la  Silesie  , on  fabrique  encore  la  tôle  mince 
au  moyen  du  martinet;  mais  on  peut  dire  que  ces  Usines  sont 
maintenant  des  exceptions.  L’emploi  des  cylindres,  avanta- 
geux pour  la  fabrication  de  la  tôle  forte  , est  encore  bien  plus 
économique  pour  celle  de  la  tôle  mince  ; nous  ne  parlerons 
que  de  ce  dernier  procède'.  Le  travail  se  compose  de  quatre 
opérations  distinctes  : le  dégrossbsage , l’espatage  ; le  déca- 
page et  le  finissage.  . ' 

t*.  Dégrossissage.  — Le  fer  qu’on  destine  à la  fabrication 
de  la  tôle  mince  est  ordinairement  étiré  en  barres  dé  ü * 
gnes  de  largeur  sur  i3  'à  i4  d’épaisseur.  Ces  dimensions  va- 
rient suivant  les  épaisseurs  des  tôles  qu’on  veut. obtenir; 
mais  il  faut  toujours  avoir  soin  de  les 'calculer  de  manière 
à obtenir  la  largeur  la  plus  forte  possible,  afin'dé  ne’ pas 
avoir  à engrener  dans  les  cylindres  , des  barres  dont  l’épais- 
seur trop  forte  nuirait  k la  régularité  de  l’opération.'  - 

Ces  barres , cassées  à la  lohgneur  dé  û 24  pouces , sont  en- 
suite chauffées  au  rouge  cerise,  soit  dans  un  fourneau  à ré- 
verbère, soit  dans  un  four  dormant;  on  les  soumet  alors  à Fac- 
tion des  cylindres  cannelés,  qui,  en  3 p.ssses,  les  réduisent 
à une  épaisseur  de  3 lignes.  Les  barres  ainsi  réduites  sont  dé- 
coupées en  plaques  qu’on  appelle  bidons  dans  les  usines  du 
nord  de  la  France;  la  longueur  de  ces  bidons  est  calculée  sur 
les  dimensions  qu’on  veut  donner  aux  feuillei  de  tôle  : or- 
dinairement on  pèse  les  bidons  découpés,  le  poids  fournissant 
des  données  plus  exactes  que  les  dimensions.  Les  bidons  des- 
tinés à la  fabrication  du  fer-blanc  sont  calculés  de- maivièi'e  à 
donner  quatre  feuilles. 

On  transforme  ordinairement  35oo  kil.  de  barres  en  bi- 
dons dans  12  heures  de  travail;  la  consommation  en  com- 
bustible varie  de  )4o  kil.  de  houille  à 160  pour  obte- 
nir 1000  kil.  de  bidons  : le  déchet  du  fer  est  très  faible, 
il  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  2 pour  100. 

Les  cylindres  à dégrossir,  pour  la  tôle  mince,  portent  un 
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plus  grand  nombre  de  cannelures  r{ue  ceux  employés  dans  la 
fabrication  de  la  tôle  forte  ; ces  cylindres  sont  presque  tou- 
jours à vis. 

a“.  Espalage  ou  bidonnage.  — Ce  dernier  nom  est  donne', 
dans  les  usines  du  nord  de  la  France,  à l’opération  qui  suit  le 
dégrossissage.  Les  plaques  ou  bidons  , dont  le  poids  est  ordi-  ^ 
nairement  de  i kil. , sont  de  nouveau  chauffés.  Lorsqu’on  se 
sert  de  fours  dormans  pour  le  chauffage  des  bidons , on;  en 
place  quatre  rangs  en  profondeur,  sur  huit  rangs  eu  largeur  ; 
on  les  empile  les  unc^ur  les  autres  , de  manière  à ce  qu’ils  por- 
tent seulement  par  leurs  extrémités  ; on  fait  les  piles  d’à  peu 
près  quarante.  Lorsque  les  bidons  ont  acquis  la  température 
convenable,  on  les  soumet  un  à un  à l’action  des  cylindres  ; ou 
les  étend  ensuite  le  plus  possible , et  ou  les  réunit  en  paqpets 
ou  trousses  de  trois.  • .. 

Dans  un  poste  de  12  heures  ou  passe  au  cylindre  aSo  kilo- 
grammes de  bidons , avec  une  consommation  de  1 40  parties 
de  houille. 

..  I..es  paquets,  composés  de  trois  feuilles,  sontaufurbt.àrae*- 
sure  placés  dans  un  Kcond  four  contigu  au  premier , et  dans 
lequel  on  a eu  le-soin  de  faire  du  feu  d’avance;  lorsque  les 
‘ paquets I sont  parvenus  à la  couleur  rouge-cerise,  on  les  sou-  i 

met  une  seconde>fois  , mais  par  trousses  de  trois , à la  pression 
des  mêmes  cylindres  , qui  les  étendent  à environ  3o. pouces  de 
largeur..  ■ • ■ . • ...  _ n . 

i La  iconsommation  de  houille  dans  cette  troisième  : cliaufe 
varie  entre  100  et  1 10  kil.  pour  1000.  . .■ 

3“.  Décapage.  — Les  feuilles  ainsi  allongées  sont  coupées 
en  deux , puis- décapées.  Pour  exécuter  cette  opération  on  les 
trempe  dans  un  bain  qui  contient  un  écplièmc  d’acide  sulfu- 
. rique  ; après  les  avoir  fait  égoutter  on  les  place  entre  les  dents 
de  la  grille  , fig.  12,  qui  a la  forme  d’un  peigne,  et  dont  .la 
• partie  inférieure  est  arrondie  ; on  met  environ  deux  ceat  ciii- 
' quante  à trois  cents  feuilles  dans  chaque  grille;  on  les  pous.sc 
ensuite  dans  le  fourneau,  dont  on  baisse  la  porte.  La  grille 
et  les  feuilles  qu’elle  porte  forment  'une  masse  considéra- 
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ble  qui  refroidit  le  fourneau;  aussi  faut-il  souvent  plus  ci c 
deux  heures  pour  que  ces  feuilles  aient  acquis  la  tempéra- 
ture iie'cessaiie  pour  le  décapage.  Cette  nouvelle  cliauilé  con- 
soniiiie  une  grande  quantité  de  combustible  : il  faut  moyenne- 
ment 35o  kil.  de  houille  pour  looo  de  trousses;  dans  quel- 
.ques  usines  on  en  consomme  jusqu’à  4<>o. 

Le  déchet  varie  de  5 à 8 pour  loo. 

Les  feuilles  de  tôle  sont,  à leur  sortie  des  fours,  couvertes 
d’une  couche  d’oxide  à peine  adhérente  : il  suffit  de  les 
frapper  les  unes  contre  les  autres  ou  de,  les  battre  une  à une 
pour  détacher  cet  oxide  et  en  dépouiller  complètement  les 
plaques. 

4®.  Finissage,  — Les  feuilles  ainsi  découpéessont  réunies  en 
paqviets  de  douze,  i^u’on  place  ensuite  soit  sur  la  sole  d’un 
fourneau  à réverbère,  soit  dans  des  fours  dormans^afin  qu’ils 
puissent  acquérir  la  température  nécessaire  au  finissage.  On 
est  obligé  de  soumettre  les  paquets  plusieurs  fois  aoxioylin- 
dres  pour  donner  aux  feuilles  l’épaisseur  convenable  ; ordinai- 
rement on  les  lamine  trois  fois,  et  à cliaque  passc  il  faut  les 
chauffer  de  nouveau  pour  que  le  fer  puisse  s’e'tendrë  suis  se 
déchirer.  Cette  dernière  chauffe  consomme  environ  soo'  kil. 
par  looo.  Un  poste  de  4 hommes  finit  en  la  heures  i6oo 
à 1700  kil.  de  feuilles  prêtes  à cisailler  et  àiëtre  livrées  aux 
étaineurs.  . . .-J: 

En  récapitulant  les  consommations,  on  voit  que  la  fabrica- 
tion de  la  tôle  mince  exige  moyennement  de  1000  à iiookil. 
de  houille  et  de  1400  à i45o  kil.  de  fer  pour  obtenir  1000  kil. 
de  feuilles. 

Des  fours.  — On  emploie  dans  la  fabrication  de  la  tôle  des 
fours  à réverbère  et  des  fours  dormans  : les  premiers  sont 
universellement  adoptés  dans  les  usines  anglaises;  les  fours 
dormans,  les  seuls  connus  en  France  il  y a trente  ans,  sont 
presque  encore  les  seuls  qu’on  emploie  dans  les  anciennes  tô- 
leries françaises,  et  principalement  dans  celles  de  l’est  de  la 
France,  flous  n’avons  pas  assez  de  données  économiques  pour 
décider  quels  sont  les  fours  qu’on  doit  [iréfe'rer  ; nous 
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croyons  cependant  que  pour  la  fabrication  de  la  tôle  forte  les 
fourneaux  à réverbères  présentent  de  l’avantage. 

Les  fours  à rc'verbère  n’ont  pas  de  forme  particulière , ils 
ressemblent  aux  fourneaux  en  usage  dans  les  fonderies,  ils 
sont  très  surbaisses;  pour  ne  pas  exposer  le  fer  au  contact  im- 
médiat de  la  flamme  on  donne  une  grande  hauteur  au  pont 
qui  sépare  le  foyer  de  la  grille.  I.e  rempart,  ouverture  inté- 
rieure de  la  cheminée,  est  muni  d’un  tiroir  qui  sert  n inter- 
cepter le  courant  d’air  pendant  le  travail.  La  porte  de  ces 
fourneaux  est  très  large,  afin  qu’on  puisse  y introduire  la 
tôle  sans  difficulté.  Cette  porte  se  lève  et  se  baisse  au  moyen 
de  contre-poids;  elle  est  toujours  placée  sur  le  devant  du 
fourneau.”  • ’■ 

Des  fours  dormons.  — Dans  ces  espèces  de  fours  le  rôm— 
bustible  est  mis  en  contact  avec  le  fer,  tandis  que  dans  les 
fours  à réverbère  les  deux  matières  sont  essentiellement 
séparées.  Les  fours  dormans  sont  composés  d’un  espace  rec- 
tangulaire (fig.  8,  g,  lo  et  II)  de  5 pieds  j à 7 pieds  de 
longueur,  et  de  3 à 4 de  large;  ils  sont  fermés  dans  le  fond 
par  un  mur  droit,  plus  large  en  bas,  pour  ménager  un  bordô 
de  2 pouces,  destiné  à recevoir  les  crémaillères  c , et  à retenir 
la  hoqille  qui  pourrait  s’échapper  entre  le  dernier  barreau  et 
le  mur.  ' ' , 

Les  dimensions  en  longueur  et  profondeur  varient  suivant 
la  dimension  de  la  tôle  à fabriquer.  ‘ * 

La  porte  d’entrée  est  élevée  de  3 à 4 pouces  au-dessus  de 
la  grille,  elle  se  compose  d’un  montant  en  fonte  etde  deux  por- 
tes en  tôle  qui  ferment  le  four.  Le  montant  est  assemblé 
dans  le  seuil  de  la  porte  au  moyen  de  tenons.j  La  flamme  sort 
par  la  porte  , et  se  rend  dans  une  cheminée  f,  supportée  à 
l’extérieur  par  un  linteau  de  fonte  h. 

Le  cendrier  est  aussi  fermé  par  une  porte  de  tôle  à deux 
battans. 

Le  travail  exigeant  deux  fours  , on  les  accole  ordinairement 
deux  à deux , de  manière  à ce  qu’ils  aient  un  mur  commun 
et  une  cheminée  commune.  La  cheminée  est  extérieure.  Le 
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tirage  a lieu  presque  exclusivement  par  la  grille  ; on  lui  donna 
lui  peu  d’activité  en  fermant  à moitié  les  deux  battans  de  la 
porte  ; la  flamme  gagne  alors  la  cheminée  plus  directement. 
On  modère  le  tirage  en  fermant  plus  ou  moins  les  portes 
du  cendrier. 

La  grille  est  composée  de  barreaux  de  fer  écartés  l’un  de 
l’autre  de  6 lignes  : on  les  place  dans  des  entailles  ou  cré- 
maillères, de  innniè>'c  à pouvoir  les  enlever  à volonté,  soit 
pour  remplacer  ceux  qui  sont  hors  de  service,  soit  pour  neti 
toyer  la  grille. 

Les  barreaux  de  la  grille  étant  placés,  on  la  recouvre  en- 
tièrement de  houille  mouillée , jusqu’à  1 pied  du  fond:  l’es- 
pace que  l’on  tient  découvert  est  destiné  à produire  le  même 
effet  que  la  chauffe  d’un  four  à réverbère.  Cette  couche  de- 
houille  qui  couvre  la  grille  jusqu’au  niveau  de  la  porte  est 
tassée  soigneusement  avec  une  pelle;  on  étend  la  t61e  sur  ce 
lit  de  charbon,  désigné  généralement  sous  le  nom  de  matelas } 
on  l’entretient  bien  serré,  afin  que  l’air  de  la  grille  ne  puisse 
le  traverser  et  Venir  oxider  la  tôle.  On  renouvelle  le  matelas 
seulement  trois  ou  quatre  fois  par  jour;  le  feu  est  entretenu 
par  la  houille  que  le  chauffeur  jette  à chaque  instant  dans 
l’espace  ménagé  au  fond , et  qui  joue  , ainsi  que  nous  l’avons 
dit , le  rôle  de  chauffe. 

La  partie  du  four  située  au-dessous  de  la, grille  est  construite 
en  briques  ordinaires  ; celle  qui  la  recouvre  doit  être  en  bri- 
ques demi  réfractaires. 

Un  four  dormant  semblable  à celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire , consomme  de  55o  à 600  kil.  de  houille  par  24  heures. 

Des  cylindres.  — Les  laminoirs  que  l’on  emploie  dans  la 
fabrication  de  la  tôle  sont  de  deux  sortes  : 1°.  les  cylindres 
à dégrossir,  et  2°  les  cylindres  finisseurs.  Nous  avons  déjà  an- 
noncé que  les  cylindres  dégrossisseurs  pour  la  fabrication  de 
la  tôle  forte,  étaient  composés  de  deux  couronnes,  et  qu’ils 
portaient  plusieurs  cannelures  lorsqu’ils  étaient  destinés  à la 
confection  de  la  tôle  mince  ; les  cylindres  eu  usage  pour  finir 
la  tôle  sont  toujours  unis  ; dans  quelques  laminoirs  les  deux 
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cylinth’es  qui  les  composent  se  toucliciit  ; la  pression  est 
seulement  le  résultat  du  poids  du  cylindre  supérieur,  qui  est 
soulevé  par  la  tôle  ; dans  les  autres , ô mesure  que  l’épaisseur 
du  fer  diminue,  il  faut  rapprocher  successivement  les  cylin- 
dres l’un  de  l’autre.  Ou  ohlient  ce  résultat  soit  au  moyen  de 
vis,  fig.  3,  système  le  plus  généralement  employé;  soit  à 
l’aide  de  coins,  comme  dans  les  fig.  5 et  6. 

cylindres  à ‘vis.  — La  fig.  3 représente  un  système  de  cy- 
lindres à vis;  les  montans  B et  B'  portent  à leur  partie  supé- 
j-ieure  une  vis  et  un  écrou  ; trois  roues  dentées , pla- 

cées au  bas  des  vis,  communiquent  le  mouvement  d’une  vis 
A l’autre,  de  sorte  que  lorsqu’on  tourne  l’écrou  V au  moyen 
d’une  clef  , les  deux  vis  reçoivent  le  même  mouvement , et  la 
descente  du  cylindre  est  uniforme. 

Les  cylindres  des  tôleries  tournent  ordinairement  dans  des 
•crapaudines  en  fonte , et  non  en  cuivre  : le  grand  poids  de  ces 
cylindres  détruirait  le  cuivre  trop  vite;  la  vitesse  de  ces  cy- 
lindres étant  très  petite,  on  ne  craint  pas,  comme  dans  les 
autres,  le  frottement  sur  leurs  tourillons.  Le  cylindre  supé- 
rieur est  soutenu  par  la  pièce  A. 

Pour  donner  une  grande  solidité  à tout  le  système  on  ter- 
mine les  montans  , ou  colonnes  B et  B',  par  un  tronc  de  py- 
ramide carrée  ; on  chausse  dessus  la  pièce  de  base  nn',  en  sorte 
que  les  colonnes  ne  puissent  céder  à l’eflbrt  qu’elles  suppor- 
tent de  bas  en  haut,  qu’en  faisant  aussi  céder  la  pièce  de  bas 
mi,  fixée  aux  fondations  d’une  manière  très  solide,  par  des 
boulons  représentés  en  b , h' , b“,  et  b" , dans  le  plan,  fig.  4- 
Des  cylindres  à coins.  — La  fig.  5 représente  la  projection 
x'erticale  d’un  système  de  cylindres  à coins  vu  de  côte,  et  la 
lig.  6 le  plan  à la  hauteur  de  la  base. 

Ces  cylindres  sont  montés  dans  des  colonnes  en  fer  forgé , 
dont  le  pied,  à queue  d’aronde  ou  à talon,  s’engage  dans  une 
base  en  fonte  où  elle  est  arrêtée  par  des  coins  ou  par  une  clef. 

Le  cylindre  inférieur  repose  sur  des  coussinets  engagés  et 
fixés  dans  le  bas  de  l’entre-deux  des  colonnes  ; le  cylindre  su- 
périeur est  maintenu  en-dessus  seulement , par  le  coussinet  su- 
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pcricur,  dans  lequel  est  pratiqué  un  creux  de  forme  demi 
cylindrique,  pour  recevoir  le  tourillon.  Ce  coussinet  porte 
à sa  partie  supérieure  un  bourrelet  /,  destiné  à recevoir  la 
pression^  dans  le  sens  vertical  de  l’axe  des  tourillons;  cette 
pression  est  exercée  pour  le  chapeau  c,  qui  est  percé  de 
trois  trous  à travers  lesquels  passent  les  deux  colonnes  avec 
s sez  de  jeu  pour  pouvoir  glisser  facilement  sans  jamais 
brider. 

L’espace  gh  de  la  rainure  que  recouvre  le  chapeau  est  rem  > 
pli  par  deux  morceaux  de  fer  ; l’an  fixe , de  la  forme p ( fig.  7 ) 
qui  porte  sur  le  chapeau  c , et  sert  de  seuil  à la  clef,  s’appelle 
ious-clef.  Les  inentonnets  mm'  sont  destinés  à empêcher  cette 
pièce  de  céder  aux  mouvemens  de  la  clef. 

La  seconde  pièce  q est  la  clef  en  forme  de  coin  ; le  lamineur 
la  pousse  avec  la  main  ou  avec  sa  tenaille.  Le  dessus  du  coin 
est  aciéré,  et  le  dessus  de  la  rainure  h est  ajusté  de  manière  à 
ce  que  le  coin  porte  le  plus  exactement  possible. 

Quand  les  cylindres  s’usent  tout  le  système  descend;  le 
surplus  de  la  rainure  g sert  à fournir  à ce  changement , qu 
arrive  assez  vite  lorsque  les  cylindres  n’ont  pas  été  trempés. 
Dans  ce  cas  on  interpose  entre  la  clef  et  la  sous-clef  un  on 
deux  morceaux  de  fer  dressés  qui  remplissent  alors  les  mêmes 
fonctions  que  la  clef. 

Le  système  de  cylindres  à coins  est  encore  peu  généralement 
adopté.  Ce  système,  suivant  le  directeur  d’un  établissement 
dans  lequel  les  cylindres  à coins  sont  en  usage,  et  dont  je  tiens 
les  détails  qui  précèdent,  présente  une  grande  solidité.  Les 
réparations  sont  simples  et  peu  coûteuses  ; les  laminoirs  à vis 
et  à écrous  sont  au  contraire  sujets  des  réparations  fréquen- 
tes: lorsqu’il  arrive  un  engorgement  dans  les  cylindres,  il 
faut  mettre  en  jeu  tous  les  ouvriers  d’une  usine  pour  soulever 
les  cylindres  avec  des  leviers,  et  souvent,  dans  cette  opéra- 
tion, les  vis  se  fendent  et  se  refoulent. 

Seulement  dans  les  cylindres  à coins  les  fausses  pressions 
sont  beaucoup  plus  û craindre  que  dans  les  cylindres  à vis  ; 
leur  manœuvre  exige  des  ouvriers  très  exercés.  Aussi  dans  le 
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travail  de  la  tôle  à l’anglaise , où  l’on  ne  touche  pas  aux  pres- 
sions, les  laminoirs  à vis  paraissent  prérérables.  D. 

TOMBAC.  (V.  Chrysocalqüe. ) 

TONDEUSE  ( Technologie).  Au  mol  Forces,  T.  IX , p.  807, 
nous  avons  décrit  les  instrumens  dont  on  se  sert  dans  les  pe- 
tites fabriques  , et  dont  on  se  servait  ge’néralenicnt  dans 
toutes  jusqu’au coiiuiieucemeiit  de  ce  siècle,  pour  tondre  les 
draps,  et  autres  e'toITes  de  re  genre. 

Vers  lafin  de  1802,  M.  Watbier,  de  Cbarleville( Ardennes), 
prit  un  brevet  pour  une  inaebine  à tondre  les  draps , dans  la- 
quelle les  Fonci'is  ordinaires  marchent  par  un  mouvement 
continu  ; elle  est  décrite  , avec  figures  , au  T.  II  des  Brevets 
expires,  page  36. 

Deux  ans  après,  M.  Leblanc-Paroissien,  à Reims,  en  prit 
un  pour  une  machine  à tondre  les  draps , au  T.  II  des  Brevets 
expirés  , page  266.  Cette  machine,  comme  la  précédente,  agit 
en  mettant  en  mouvement  des  Forces  ordinaires.  En  1810, 
le  même  fabricant  prit  un  second  brevet  pour  une  nouvelle 
machine  à tondre  les  draps , décrite  au  T.  VI  des  Brevets 
expirés,  page  4o.  Cette  machine  n’est  qu’un  perfectionne- 
ment de  la  machine  précédente. 

En  1810,  M.  Plau,  de  bouviers,  prit  un  brevet  pour  un 
mécanisme  propre  à faire  agir,  par  un  mouvement  de  rotation 
continu , les  Forces  des  machines  à tondre  les  draps.  Il  est 
décrit  au  T.  VI  des  Brevets  expirés , page  82. 

Eu  181 3,  M.  Mazeline,  de  Carcassonne,  prit  un  brevet 
pour  une  machine  h tondre  les  draps  à l’aide  de  Forces  or- 
dinaires. Ce  brevet  est  décrit  au  T.  VI , page  367. 

En  1812,  M.  Jonaihan  Eliis,  à Paris,  prit  un  brevet  pour 
une  maebiue  à tondre  les  draps,  nommée  machine  à forces 
hélicoïdes.  C’est  de  la  date  de  ce  brevet  que  doit  être  fixée 
l’époque  de  l’emploi  en  France  des  forces  hélicoïdes  pour  le 
tondage  des  draps.  Ce  brevet  est  décrit  au  T.  XIV  des  Bre- 
vets expirés,  page  326. 

Indépendamment  des  brevets  dont  nous  venons  de  parler., 
on  trouve  encore , dans  les  18  volumes  des  Brevets  expirés. 
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vingt-deux  brevets  pour  le  même  objet,  que  nous  n’analyse- 
rons pas.  Notre  but  était  seulement  de  fixer  l'époque  d’un 
perfeelionuement  d’une  pareille  iiuportauce  pour  uos  inanu- 
i'actures  de  drap.  ■ 

Parmi  ces  vingt-deux  brevets  nous  remarquerons  seulement 
les  deux  machines  de  M.  John  Collier,  qu’il  a nommées  ton- 
deuses. La  première  parut  à l’Exjiosition  de  1819  ; voici  le  juge- 
iiient  <[ue  porta  le  Jury  de  l’Exposition  sur  le  mérite  de  cette 
invention. 

<■  Celte  machine  est  mise  en  action  par  un  moteur  ap- 
pliqué une  manivelle;  elle  peut  èire  mue  à bras,  ou  par 
uu  manège  , ou  par  un  cours  d'eau , ou  par  une  machine  à 
vapeur.  Le  drap  est  tondu  par  une  acliou  continue  et  sans  in- 
terruption. L’opération  de  la  tonte  est  exécutée  avec  une  cé- 
lérité extraordinaii'e. 

■ Le  Jury  a sous  les  yeux  les  déclarations  délivrées  par 
dix  manufacturiers  d’EII>œur  qui  emploient  la  tondeuse  dans 
leur  fabrication.  Depuis  qu’ils  connaissent  cette  machine, 
ils  ont  renoncé  à tous  les  autres  moyens  de  tonte  ; ils  se 
louent  iLe  la  célérité  de  son  travail  et  de  la  boulé  de  l’ouvrage 
qu’elle  exécute.  Le  Jury  a décerné  à M.  Collier  une  médaille 
d’or.  •> 

En  1823,  M.  John  Collier  exposa  deux  machines  à tondre 
les  dra|)s,  dites  tondeuses:  l’une,  qui  avait  déjà  été  cou- 
ronnée en  1819,  dont  nous  venons  de  parler;  l’autre,  qui 
offre  un  pcrfeclionnemeut  de  la  première.  Voici  comment 
s’exprime  le  Jury  : 

' « La  tondeuse  présentée  en  1819  agissait  sur  la  longueur 

des  draps;  M.  Collier  a modifié  cette  machine,  et  en  a di- 
minué le  prix.  Il  a ensuite  construit  une  tondeuse  trans- 
versale qui  a obtenu  plus  de  faveur,  parce  que  le  drap  sc 
présente  à l’action  des  lames  de  la  meme  m.mière  qu’aux 
forces  ou  ciseaux  ordinaires , c’est-à-dire  d’une  lisière  à l’autre. 

» M.  Collier,  eu  société  avec  MM.  Poupart  de  Neuflize  et 
Sevenne,  a obtenu,  en  181g  , une  médaille  d’or  pour  la  pre- 
mière tondeuse  ; mais  attendu  qu’il  présente  seul  aujourd’hui 
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de  (^andes  ainéUoratioBs  à cet^  ij.aportante  inaclûne le 
jut7  lui  dëcerae  de  uooveau  une  médatlle  d’or.  » 

Nous  citerons  aussi  le  jugement  du  jnry^sur  une  machine 
de  cette  espèce,  qui.fig^acà  la  même  expostûoa  de  i8z3, 
présentée  par  M.  Abrabaaa  Poupart,  .parce  qu’il  fait  con- 
naître les  avantages  de  ces  instruinens. 

' « Cette  machine  tondf  les  draps  sur  la  largeur,  ou  d’pne  li- 
sière à l’autre.  L’auteut-  nomme  cette  inaçhine  tondeuse  à 
mottvhs^KVosciUaioirc  et  à double  ejfet,  parce  que  la  lame 
lUolMle.  coupe  le  poil  ,en  allant  et  eu  venant.  Ou  conduit  la 
tonte  à volonté , suivant  la  nature  et  la  qualité  des  étoffes. 
Le  drap  h’est  pas  exposé , comme  dans  le  propqdé  du  tondage 
k la  main.,  aux  i efforts  .d’un  crochetage,  souvent  réitéré.  Il 
n’ést  pofait  altéré  et  ne  perd  rien  de  son  aunage.  Les  lisières 
sont  préservées  de  ractièia'defe  couteaux , au  moyen,  des  cou^ 
lisses  qui  les  retiennent  eu  faisant  l’effort  d’on;  crochetage 
eOiitinü,’  Sans  enmvoir  les  inconvéniens.  Tous  les  moteurs 
peuvent  s’appliquer  à cette  tondeuse , qui  peut  être  établie 
sur  l’emplacement  de  deuxi  tables  à tondre.  L’expérience 
ayant  constaté  leménte  de  cette  importante  machine , le.  jury 


lui  a décerale  nne  médaille  d’or.  » , 

En  i^#.7  le  jutp- décerna  , une  nouvelle  «nédaiye  d'oc  à 
M.  fohh  Collier  ÿ qui  avait  exposé  une  nouvelle  machine  à 
to^itdre  qu’il' appelait  fihisseuse , établie  ; d’après- le  mêxt^  . 
principe  qae  la  tondeuse  transversale,. qu’il  avait  présenté, e 
en  i8a3.  -Ms.  , 

n Célle  dérnière  tondeuse,  ajoute  1er  jury,  est  destinée  à 
finir  les  draps  les  plus  fins;  elle  est  beaucoup  plus  large, que 
la  première.  Le  cylindre  dont  elle  es.t,  pourvue  est  armé  de 
dix-lmit  lames  très  rapprochées  les  uues  des  autres.  » 

Pour  âchever  de  faire  concevoù'  l’effet  de  celte  machine, 
nous  Terons  observer  ' qu’elle  est  formée  d’une  lame  droite 
qui  repose  sur  le  drap , comme  l’une  des  branches  des  Forces, 
taudis  que  les  lames  hélicoïdes  tranchautes  sont  montées  sur 
un  cylindre  qui  tourne  au-dessus,  et  tond  aqssi  près  qu’on  le 
désire  le  drap  qui  passe  au  point  où  les  deux  tranchans  se 
Tome  XXI.  G 
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joifft-iont.  On  peut  voir  les  principes  tte  celte  invention  dans  le 
T.  XIV,  page  3i6,  des  Brevets  expirés.  Les  brevets  de  M.  John 
Collier  ne  sont  pas  encore  expirés. 

Cette  machine  ingénieuse  est  aujourd’hui  trop  généralement 
répandue  dans  toutes  les  manufactures  pour  que  nous  croyions 
necessaire  d’en  donner  une  description  plus  détaillée  ; ce  que 
nous  ne  pourrions  même  faire  d’une  manière  bien  intelligible 
qu’à  l’aide  de  trois  ou  quatre  grandes  planches , auxquelles 
on  peut  suppléer  avec  avantage  en  l’allant  examiner  soit  dans 
les  manufactures,  soit  chez  les  auteurs , qui  se  font  un  plaisir 
de  les  montrer.  . • ’>  L. 

TONNELLERIE,.  TONNELIER  {Technologie),  L’ouvrier 
<pii  fabrique  des  tonneaux  se  nomme  tonnelier,  et  l’art  qu’il 
exerce  prend  la  déuomiuatiDn  de  tonnellerie.  Ce  n’est  pas 
seulement  à la  fabrication  des  futailles  que  se  borne  l’art  du 
tonnelier  ; il  s’occupe  de  tous  les  vases  propres  à cbntenir  des 
liquides,  et  qui  sont  construits  d’apres  le  mémo  système, 
c'^-à>^irie formés  de  bandes  de  bois  nommées  douves,  d’une 
longueur  déterminée  par  la  hauteur  du  vase  , et  de  la  largeur 
de  3à  4 pouces,  afin  qu’elles  prennent  ensemble  une  forme  à peu 
près  circulaire  plutôt  qu’une  forme  sensiblement  polygonale. 

‘ Indépendamment  des  futailles  de  toute  espèce  et  de  toute 
dimension,  le  tonnelier  fabrique  les  tonnes,  les  cuves,  les 
cuvettes , les  cuviers , les  barattes , les  baignoires , les  seaux , 
les  foudres,  etc.  Les • futailles  destinées  à contenir  les  li- 
quides de  toute  espèce  ont  à peu  près  la  forme  de  délix 
cônes  tronqués  égaux  réunis  par  leurs  grandes  bases  ; les 
antres  vases  ont  la  forme  de  cônes  tronqués  droits  ou  ren- 
versés, c’est-à-dire  que  les  uns  reposent  sur  leur  grande 
base , et  les  autres  reposent  plus  ordinairement  sur  leur  petite 
base.  La  baignoire  est  du  nombre  de  ces  derniers;  mais  sou 
plan,  an  lieu  d’être  un  cercle  comme  les  autres,  est, une 
ellipse. 

Toutes  les  douves  sont  réunies  entre  elles  par  des  cercles  en 
bois  ou  en  fer,  comme  nous  l’expliquerons  plus  loin. 

Si  le  tonnelier  n’avait  pas  la  précaution  de  tenir  ses  douves 

/' 
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]plus  étroites  sur  la  surface  qui  doit  être  dans  l’intérieur  du 
Vase,  que  sur  celle  qui  doit  rester  au  dehors,  il  aurait  beau- 
coup de  peine  à rassembler  les  douves , le  vase  ne  serait  pas 
solide,  et  il  ne  pourrait  pas  contenir  le  liquide;  les  douves 
se  rencontreraient  sur  leur  angle  intérieur,  un  vide  angu- 
laire se  'présenterait  au  dehors  et  sur  toute  la  hauteur  du 
vase , à la  rencontre  de  ^chaque  douve  avec  sa  voisine.  Il  est 
donc  obligé  de  travailler  chaque  douve  de  manière  que  dans 
son  épaisseur  elle  présente  un  talus  plus  ou  moins  incliné, 
selon  que  le  diamètre  do  vase  est  plus  petit  ou  plus  grand; 
chaque  talus  doit  être  le  prolongement  du  rayon  qui  aboutit 
à la  surface  extérieure  de  la  douve.  Cette  inclinaison , qui 
pourrait  s’apprécier  géométriquement  pour  chaque  futaille 
différente,  et  se  régler  rigoureusement  par  un  instrument 
d’une  facile  exécution  est  déterminée  par  l’habitude  de 
l’ouvrier,  et  il  en  approche  toujours  assez  pour  l’usage  ordi- 
naire , pour  qu’on  ne  s’en  soit  pas  encore  plaint. 

' Les  douves  pour  les  futailles  doivent  être  plus  larges  vers 
le  milieu  de  leur  longueur  que  vers  leurs  deux  extrémités; 
cela.cst  nécessaire,  afin  que  la  futaille  présente  un  renfle- 
ment qu’on  nomme  bouge,  vers  le  milieu  de  leur  longueur. 
Ici  la  difficulté  est  doublée,  parce  qu’il  faut,  comme  diins 
tonales  ouvrages: de  tonnellerie,  que  les  douves  se  joignent 
parfaitement  entre  elles  dans  leur  épaisseur.  Le  tonnelier 
leur  donne  la  fonne  nécessaire  en  les  promenant  sur  le  fer 
de  la  colombe,  qui  est  une  grosse  varlope  portée  solidement 
sur  quatre  pieds,  le  fer  par  son  tranchant  se  trouvant  sur  la 
surface  supérieure. 

Lorsque  les  douves  sont  toutes  préparées , l’ouvrier  les  as- 
semble à l’aide  d’un  cercle  en  fer  à vis,  et  les  maintient  ainsi 
jusqu’ù  ce  qu’il  ait  placé  deux  cercles  en  bois  vers  un  des 
bouts  ; puis  il  reiour-qe  la  futaille  après  avoir  fait  brûler  des 
copeaux  dessous,  pourMissiper  toute  l’humidité;  enfin  il  la 
retourne,  etplacedeux  autres  cercles.  Nousne  nous  occuperons 
pas  ici  de  l’art  de  préparer  et  de  placer  les  cercles.  ( y.  Re- 
l.IAGE  DES  TONNEAUX,  T.  XVIll  , page  223.  ) 

6.. 
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Cette  operation  terinince  , U fait  descendre , avec  la  masse , 
les  douves  qui  se  sont  soulevées , pour  en  mettre  les  bouts 
dans  un  plan  à peu  près  horizontal , et  il  achève , à l’aide  de 
la  varlope  et'  du  i-abot , d’enlever  le.  superflu  ; ensuite  il  fait 
le  parage,  c’est-à-tlire  qu’il  arrondit,  avec  l’efrel/e,  dans 
l’intérieur  du  tonneau  , jusqu’à  environ  six  pouces,  la  forme 
poly(;onale  qu’aflecleut  les  douves  ; puis  il  fait  le  pas-d’âne , 
c’est-à-dire  un  chanfrein  au  bord  des  douves.  Ce  chanfrein 
est  nécessaire,  disent  les  ouvriers  , pour  empêcher  que  le  bois 
ne  s' école,  c’est-à-dire  ne  s’écaille. 

Il  fait  le  jable , c’est-à-dire  la  rainure  qui  doit  recevoir  le 
fond  de  la  pièce.  11  se  sert,  pour  y, parvenir,  d’une  sorte  de 
rabot  portant  une  petite  scie  au  lieu  de  fer,  et  une  plaque 
de  fer  qui  porte  sur  le  bout  des  douves , qui  le  dirige  pour 
qu'il  ne  s’enfonce  qu’à  une  distance  e'gale  tout  au  tour. 

L’ouvrier  place  ensuite  les  fonds  ; il  perce  la  bonde , relie 
bien  soigneusement  la  futaille , et  il  pèut  la  livrer. 

Le  bois  qu  ’on  emploie  ordinairement  est  le  chêne  ou  le 
châtaignier.  ( V.  Mehrai»,  T.  XIII,  page  267.  ) Pour  les  cer- 
cles et  la  manière  de  les  fabriquer,  V'.  Ceuceaux  ( An  de  faire 
les),  T.  IV,  page  276. 

Le  lecteur  qui  désirera  de  plus  grands  détails  sur  tous  les 
ouvrages  ài\  tonnelier  lira  avec  fruit  la  description  de  cet  art 
dans  l’Encyclopédie  méthodique.  Ans  et  Métiers , T.  VIII, 
pagCii 38,  avec  beaucoup  de  figures. 

Depuis  l’époque  à laquelle  l’Encyclopédie  méthodique  a été 
imprimée  , de  grands  perfectionnemens  ont  eu  lieu  ; nous  al- 
lons les  faire  connaître. 

1°,  Lors  de  l’établissement t du  système  décimal  appliqué 
aux  poids  et  aux  mesures , on  détermina  les  dimensions  des 
futailles  pour  contenir  les  liquides  , de  la  manière  suivante. 
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Tableau  des  dimensions  des  nouvelles  futailles  pour 
le  vin,  les  eaux-de-vie , etc. 


Noms  des 
PIÈCES. 

■ à. 

LEUR 

contenance 
en  litres. 

LONCUEUA 

intérieure. 

DIÀMETRE 
du  bouge. 

DIAMÈTRE 
do  fond. 

X 

MiUtmctres. 

MiUiin  êtres. 

ftLiiUnètres. 

Oemi'hcctoiitre 

5o 

454 

38.) 

343 

Hcrtolitrc 

lOO 

579 

4oo 

ih 

Double  bectoJiire 

900 

ZW 

6.8 

548 

Trois  hectolitres 

3oo 

8a5 

707 
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1 Les  dimensions  des  nouvelles  futailles  sont  réglées 

de  sorte 

que  la  longueur  Intcrieure,  le  diamètre  intérieur  dn  bouge  et  le  dia« 

mètre  intérieur  de  chacun  des  fonds,  soient  dans  tontes  les  pièces, 
commelcsnombresai,  i8ct  i6. 

Nous  avons  donné , au  mot  Mebrain  , la  longueur  métrique 
que  doivent  avoir  les  douves  au  moment  où  on  les  achète 
pour  les  approprier  aux  différentes  dimensions  des  futailles, 
dont  le  tableau  précédent  donne  les  dimensions  intérieures. 

2°.  Fabrication  des  tonneaux  par  machines. 

I ' I 

Depuis  quelques  années  on  a imaginé  en  Angleterre  des 
moyens  de  fabriquer,  par  mécanique,  des  tonneaux  de  toute 
dimension,  avec  une  très  grande  perfection  et  une  célérité 
qui  paraît  incroyable.  Ce  genre  de  fabrication  existe  à Glasgow, 
ville  considérable  d’Ëcosse , d'environ  soixante  mille  âmes  de 
population.  Glasgow,  situé  sur  les  rives  de  la  Clyde,  dans  le 
comté  de  Lamark , renferme  beaucoup  de  manufactures  ; celle 
dont  nous  allons  parler  n’est  pas  la  moins  importante  ; c’est 
un  établissement  très  remarquable.  Ce  genre  d’industrie  a été 
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importé  en  France  ; il  donne  des  résultats  avantageux , et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  faire  connaître  les  diverses  mani- 
pulations qu’on  y emploie. 

La  manufacture  de  Glasgow  occupe  douze  à quinze  ou- 
vriers qui  fabriquent  par  semaine  plus  de  six  cents  bar- 
riques de  toutes  dimensions.  On  tire  le  bois  de  bouleau  des 
montagnes  de  l’Ecosse , et  le  chêne  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. Les  bois  sont  amenés  par  un  canal  communiquant  avec 
la  mer,  et  par  conséquent  avec  l’Ecosse  septentrionale.  Le 
principal  moteur  est  une  machine  à vapeur  qui  fait  agir 
des  scies  circulaires , faites  avec  de  la  tôle  d’acier,  et  tour- 
nant rapidement  dans  une  espèce  d’établi , fendu  pour  leur 
laisser  le  jeu  nécessaire.  Tout  le  bois  est  coupé  par  l’action  de 
ces  scies.  Il  reçoit  d’abord  d’une  première  coupe  la  longueur 
que  les  douves  doivent  avoir. 

L’ouvrier  pose  ensuite  la  pièce  de  bois  sur  un  chariot  placé 
sur  deux  barres  de  fer;  il  l’y  fixe  en  un  instant  par  des  presses 
et  des  vis  que  porte  le  chariot;  il  pousse  celui-ci  contre  une 
seconde  scie  qui  coupe  le  bloc  dans  sa  longueur  en  autant 
de  petites  planches  qu’il  y a de  douves  dans  son  épaisseur.  Cet 
effet  est  produit  par  la  position  d’un  support  qui  se  place  plus 
près  ou  plus  loin  de  la  scie , dont  on  approche  le  bloc.  Les 
planches  ou  les  pièces  de  bois  sont  présentées  par  le  bout  et 
de  champ  à la  scie  circulaire,  et  poussées  à bras  sur  l’établi, 
qui  est  bien  lisse.  Leur  épaisseur  est  déterminée  et  réglée 
par  l’éloignement  d’un  ais  de  bois  fortement  fixé  à l’établi, 
et  qui  les  présente  aux  dents  de  la  scie  circulaire  tournante. 
En  achevant  de  pousser  de  droite  à gauche,  vers  la  scie, 
l’équipage  sur  lequel  est  fixée  la  petite  planche  qui  doit  for- 
mer la  douve  , il  est  évident  que  la  scie  décrira,  en  coupant 
le  bois,  une  fente  parallèle  A la  courbure  donnée  par  une 
planche  directrice  fixée  sur  l’établi  par  quelques  vis  à bois, 
contre  laquelle  glisse  l’équipage  qui  porte  la  douve  à former. 
On  cliange  la  planche  directrice  toutes  les  fois  qu’on  veut 
construire  des  futailles  d’une  capacité  différente.  ■ ■ 

Il  est  important  do  remarquer  que  l’équipage  qui  porte  la 
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pl.inche  qui  doit  être  forinêe  en  douve  ne  la  présente  pas 
de  manière  à ce  que  sa  surface  soit  perpendiculaire  au  plan 
de  la  scie  circulaire,  mais  avec  une  légère  inclinaison  propor- 
tionnée au  chanfrein  qu’on  veut  donner  à la  douve , alln 
qu’elle  se  joigne  parfaitement  avec  celle  qui  l’avoislnc.  Celle 
inclinaison,  qui,  comme  nous  l’avons  fait  observer  plus  haut, 
doit  varier  selon  que  la  futaille  augmente  ou  diminue  de  dia- 
mètre, se  donne  d’une  manière  exacte  par  un  petit  appareil 
fixé  sur  l’équipage  qui  porte  la  douve,  et  qui  indique,  [>ar 
une  aiguille  qui  se  promène  sur  un  limbe  gradué,  le  nombre 
de  degrés  indiqués  par  le  plan,  ou  par  un  tableau  préparé  pour 
toutes  sortes  de  dimensions  arrêtées. 

Lorsque  le  trait  de  scie  est  donné  sur  un  bord,  ou  ramène 
le  châssis  ou  l’équipage , et  l’on  retourne  la  douve  pour  la 
façonner  sur  l’autre  liord.  Les  douves  n’étant  jamais  bien 
épaisses,  ce  trait  de  scie  est  donné  promptement;  ce  qui 
permet  de  faire,  sur  chaque  établi,  plusieurs  douves  dans 
une  minute.  Comme  la  scie  est  d’un  petit  diamètre,  elle  passe, 
sans  être  gênée , dans  une  fente  courbe  ; sou  axe  est  armé  d’uuc 
poulie  qui  reçoit  le  mouvcineut  du  moteur. 

Il  y a des  établis  de  différentes  dimensions,  et  des  calibr;:s 
de  diverses  courbures,  suivant  la  grandeur  et  la  forme  des  lonr 
iieaux  qu’on  veut  fabriquer. 

Comme  les  tonneaux  confectionnés  à Glasgow  sont  destinés 
au  rum,  les  douves  sont  soumises  à l’action  d’une  étuve  qui 
en  chasse  le  tannin. 

Les  scies  tournantes  en  usage  dans  cette  manufacture  sont 
exposées  à une  prodqjieuse  fatigue,  et  ne  servent  jamais  une 
demi-journée  sans  aéoir  besoin  île  réparation  ; au.ssi  y a- 
l-il  un  atelier  uui<{ueuient  destiné  à réparer  les  lames  de 
scies.  On  en  coupe  les  dents  au  balancier,  à la  manière  des  em— 
porte-pièces.  La  pièce  de  tôle  d’acier  qu’on  taille  ainsi  est 
posée  sur  une  plate-forme  qui  avance  d’un  cran  chaque  fois 
que  le  balancier  tombe,  cl  emporte  l’enlrc-deux  des  dents. 

Les  fonds  des  tonneaux  s’exécutent  aussi  par  le  même  ino- 
leur.  A cet  eflet,  on  eominencc  par  coller  ensemble  les  pièces. 
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destinées  à former  le  fond  ; ensaite  on  les  assojeltit  sur  ude 
plate-forme  tournante.  On  fait,  après  cela,  descendre  l’appa- 
reil à l'endroit  marqué  par  la  circonférence,  et  celui-ci , à me- 
sure que  la  plate-forme  tourne , enlève  drculaireinent  tout  le 
bois  superflu,  et  rend  le  fond  parfaitement  rond.  .> 

Pendant  que  le  mouvement  de  rotation  continue , oo  pré- 
sente à la'  circonférence  du  disque  deux'  espèces  de  rabots 
inclinés , qui  font , au-dessus  et  au-dessous , le  talus  des 
bords  do 'disque.  L’ouvrier  peut  approclter  ou  éloigner  ces 
faces  l’une  de  l’autre  à volonté.  Cette  cqiération  est  aussi 
prompte  que  toutes  les  antres , et  remplace  une  façon  longue 
et  toujours  moins  régulière  lorsqu’elle  est  donnée  par  la  main 
du  tonnelier. 

Quand  les  douves  sont  assemblées  on  met  le  tonneau  dans 
Un  cylindre  de  fer  de  même  forme  et  grandeur  : le  tonneau 
repose  sur  une  croix  mobile  sur  un  axe.  Le  cylindre  étant 
placé  verticalement,  les  douves  dépassent  un  peu  son  bord 
supérieur,  et  l’on  fait  descendre  sur  ce  bord  un  appareil  com- 
posé de  trois  fers,  dont  l’un  fait  l’entaille  dans  laqu^le  se 
logera  le  fond , le  second  coiipe  1«  bord  supérieur,  et  le  troi- 
sième l’égalise.  Après  ces  opérations  on  inet  en  place  des  Cer- 
cles de  fer,  et  le  tonneau  est  achevé,. . i -, 

Les  scies  circulaires  et  les  cercles  sont  fabriqués  dans  le 
même  établissement  ; les  premières  avec  des  plaques  d’acier 
de  Scheffield,  qu’on  coupe  et  qu’on  lune;  les  cercles  sont  eu 
fer  ou  en  bois,  et  courbés  sans  feu. 

La  matière  des  tonneau:t  varie,  suivant  les  usages  auxquels 
ils 'sont  destinés.  On  en  fait  en  bois  blanc  pour  la  pêche  idu 
hareng  qui  a lieu  dans  le  nord  del’Écosse,  ainsi  que  pour 
rapporter  le  sucre  des  îles;  on  en  fabrique  en  cliéne  pourle 
rutn.  Les  tonneaux  employés  pour  le  sucre  sont  envoyés 
pleins  de  houille  aux  Antilles  ; ceux  destinés  au  rum  sont 
expédiés  pleins  d’étoifes  de  coton , qui  sont  ainsi  garanties  de 
toute  espèce  d’humidité.  Cela  vaut  mieux  que  le  meilleur 
emballage  : celui-ci  a l’avantage  d’être  lui-uiéine  une  tUar- 
cbandisc  qui  augmente  de  prix  par  l’usage  qu’on  en  favU 


Digilized  by  Google 


TONTINE.  89 

D’autres  tonneaux  s'expédient  sans  être  montc's  eu  cercles  ; 
on  fait  des  bottes  de  douves  toutes  préparées , qui , arrivées 
au  lieu  de  leur  dustiuation , ont  sculeuient  besoin  detre  cer- 
clées : elles  vont  princi()alement  aux  possessions  auj'jlaises 
d’Amérique  et  aux  États-Unis. 

Dans  la  même  fabrique,  et  par  les  mêmes  procédés,  on 
refend  des  planches  extrêmement  minces  pour  faire  des  tamis, 
et  des  feuillets  de  bois  précieux  pour  la  marqueterie  et  l’ébé- 
nisterie  , pour  couvrir  le  dos  des  brosses,  etc.  Avec  les  ro- 
gnures du  bois  on  fait  de  l’acide  pyrcli^,neux  qui  sert  de 
mordant  à la  teinture,  etc.,  et  du  goudron  excellent  pour 
la  marine,  etc.  On  met  aussi  à profit  le  résidu  charbonneux. 

Il  S 'est  formé  en  France  plusieurs  manufactures  dans  ce 
même  genre,  dont  les  brevets  d’invention  ou  d’importation 
ne’sont  pas  encore  expirés , et  que  nous  ne  pouvons  par  con- 
séquent pas  décrire  ; il  suHira  de  les  indiquer. 

En  1817  M.  Léonor  Thomas,  à Caen  et  à Manncville-le- 
Raoul , près  d’Honfleur  (Calvados),  prit  un  brevet  d’impor- 
tation et  de  perfectionnement  de  i5  ans,  pour  des  procédés 
dé  fabrication  de  barils,  tonneaux,  tonnes  et  vases  de  même 
natiire.  Il  expirera  en  i83a.  Ce  brevet  a été  cédé  à MM.  Joan- 
not  de  Crochart  et  Couret , à Paris  , rue  de  Provence  , n“  17. 

En  1821  M.  Joannot  de  Crochart,  à Paris,  prit  un  brevet 
d’invention  et  de  perfectionnement  de  1 5 ans , pour  des  ma- 
chines et  mécaniques  propres  à fabriquer  toute  espèce  de 
tonnes,  tonneaux  et  autres  vases  en  bois.  Il  expirera  en  i836. 

En  1828,  M.  Legendre,  à Ecquainville,  canton  de  Beuze- 
ville  (Eure),  prit  un  brevet  d’invention  de  i5  ans,  pour  des 
jiTOcédés  mécaniques  de  fabrication  de  barils  , tonneaux  et 
autres  vases  de  même  nature.  Il  expirera  en  i843.  L. 

TONTINE.  On  donné  ce  nom  àj  une  rente  viagère  fondée 
avec  condition  de  réversibilité  de  cette  l'ente  sur  les  survivans 
de  la  .société  coh.stituée.  Ainsi  plusieurs  personnes  d'Age  à 
peu  près  le  même  s'unissent  en  classe,  et  font  chacune  le 
placement  en  rente  d’un  capital  égal.  La  jouissance  de  chacune 
est  éteinte  par  son  décès  , et  sa  rente  est  partagée  entre  tous 
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les  survivans.  Cette  condition  s’exécute  jusqu’au  dernieriTi- 
vant , qui  jouit  à lui  seul  des  revenus  de  tousses  coassociés^ 
jusqu’au  terme  de  sou  existence  ; et  le  plus  souvent , à cette 
époque , la  société  fondatrice  , ou  le  gouvernement , hérite  du. 
capital.  , 

Les  tontines  offrent  au  premier  , abord  des  apparences  qui 
sont  de  nature  à séduire  les  esprits  peu  éclairés  : on  se  croit 
propriétaire  , pour  une  faible  mise  de  fonds,  de  revenus  con- 
sidérables , dans  un  âge  avancé  , auqnel  précisément  les  dons 
de  la  fortune  deviennent  plus  nécessaires.  Mais  ces  espérances 
séduisantes  s’évanouissent  bientôt  quand  on  songe  aux  chances 
contraires.  En  effet , dans  l’espoir  de  s’enrichir  en  vivant  plus 
long'teinps  que  ses  coassociés,  le  rentier  consent  à se  priver 
de  l’accroissement  de  revenu  qu’il  obtiendrait  en  plaçant  ses 
fonds  en  rente  viagère  : c’est  une  sorte  de  pari  à qui  vivra 
davantage.  Mais  tous  les  sociétaires  de  la  tontine  se  promet- 
tent les  mêmes  chances  ; ils  ne  consentent  à en  faire  partie 
qu’autaut  que  leur  force  de  con.stitutiou  donne  des  fonde— 
mens  à leur  présomption.  Il  en  résulte  que  la  marche  des  dc^ 
cès  est  très  lente  d’abord  ; que  l’accroissement  de  revenu  est 
presque  nul:  et  qu’eufin  lorsque  . dans  un  âge  avancé , la  uaort 
vient  frapper  plus  de  rentiers , les  survivans  n’ont  eux-  mêmes 
que  bien  peu  de  jours  à jouir  de  leur  héritage.  La  grande  for- 
tune dont,  par  un  hasard  entre  mille , ou  est  alors  douf,  ne 
dure  qu’un  mois , ou  même  moins  encore.  Ainsi  les  tontines , 
immorales  comme  la  plupart  des  constitutions  viagères , sont 
des  déceptions  qui  punissent  l’avidité  des  contractans. 

La  plus  célèbre  des  tontines  est  celle  de  La  Farge , qui  n’a 
été  qu’un  grand  scandale  public  servant  à prouver  la  mau- 
vaise fui  des  administrateurs  et  fondateurs , et  l’ignorance  des 
hommes  d’Etat  qui  ont  favorisé  ou  approuvé  cette  entreprise. 
Depuis  cinquante  ans  que  cette  tontine  existe  , il  y a encore 
beaucoup  de  sociétaires  qui  n’ont  pas  touclié  un  denier  d’inté- 
rêt de  leurs  fonds , et  cela  quoique  les  malheurs  des  temps 
semblent  avoir  accru  les  chances  de  mort.  Avec  une  habile 
perfidie,  les  créateurs  ont  pris  pour  base  de  leurs  promisses 
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les  tables  publiques  de  inorlalitè;  et  ces  tables,  coiuprenant  la 
populatioD  entière  du  royaume  de  France,  étaient  bien  loin 
de  convenir  aux  personnes  qui  venaient  s’y  intéresser,  les- 
quelles étant  de  la  classe  aisée  , ne  sont  pas  soumises  aux  in- 
fluences qui  accablent  la  muliilude  des  niasses  populaires. 

Quant  à la  manière  de  calculer  les  bases  d’une  tontine , on 
cliercbe  I’Intéhét  du  capital  déposé  par  la  classe  entière , à 
laquelle  ou  applique  ensuite , pour  trouver  les  chances  par- 
ticulières à chaque  individu,  les  tables  de  mortalité  propres 
à ce  genre  de  rentiers,  afin  d’évaluer  le  nombre  de  survivans 
de  chaque  âge.  V(^.  les  articles  Anotjité  , Assurance  , Ahith- 
HÉTIQUE.  Fa. 

TONTISSE  ( Technologie).  On  donne  le  nom  de  tonlüse  à la 
laine  qu’on  retire  de  la  tonture  des  draps  ; on  l’emploie 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints , veloutés.  Au  mo  t 
Papiers  peints  (T.  XV,  page  S^S)  nous  avons  décrit  leur  pré>; 
paration  et  leur  emploi.  L. 

TORDEUR  ( Technologie).  Nous  avons  décrit  cet  art  au  mot 
Retordeür^.  XVllI,  page  3221.  Les  mots  tordeur  elretordeur 
sont  synonymes.  L. 

TORON  ( Technologie).  Dans  l’art  du  fabricant  de  cor- 
dages, on  désigne  sous  le  nom  de  toron  un  fil  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  un  assemblage  de  plusieurs  fils  ou  de 
faisceaux  de  fils  qui , réunis  entre  eux  par  le  travail  du  fi— 
leur,  forment  une  petite  corde  qui  devient  l’élément  de  toute 
espèce  de  cordage.  C’est  aiusi  que  l’on  combine  deux  torons 
pour  former  la  corde  qu’on  nomme  bitord;  qu’on  en  commet 
trois  pour  le  merlin , etc.  F.  T.  VI , au  mot  Cordages  ( Fa- 
brication des  ) , page  2g.  , L. 

■ TORSION  ( Arts  physiques).  Les  phénomènes  que  présente 
la  torsion  tiennent  si  intimement  à la  nature  des  substances 
et  au  mode  d’union  de  leurs  molécules  , que  tous  les  effets 
physiques  en  éprouvent  l’influence.  Nous  devons  donc  examiner 
avec  soin  leurs  causes,  ce  qui  nous  conduit  à en  donner  ici 
l’analyse.  .* 

Quand  on  tord  un  fil  de  métal  ou  de  toute  autre  substance , 
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le  61  fait  effort  pour  *e  détordre  ; cet  effort  est  ce  qu’on 
appelle  la  force  de  torsion.  Soit  par  exemple,  ap  (6g.  ig, 
PI.  i8,  des  Arts  physiques)  un  61  de  métaPfermement  arrêté 
en  c par  une  pince  à l’aide  d’une  vis  s , et  tendu  par  un  poids 
cylindrique  P suspendu  à ce  61  ap , de  manière  que  le  61  se 
prolonge  suivant  l’axe  du  cylindre.  Concevons  un  index  Po 
6xé  à la  base  du  cylindre  pour  marquer  les  degrés  sur  un 
cercle  no  concentrique  au  cylindre.  Cet  appareil,  imaginé  par 
Coulomb  , est  appelé  balance  de  torsion;  on  s’en  sert  fré- 
quemment en  physique  pour  mesurer  de  très  petites  forces 
par  des  procédés  variables  selon  leur  nature,  mais  analogues 
ce  qu’on  va  expliquer. 

Le  poids  p étant  en  repos  , faisons  pirouetter  le  cylindre 
autour  de  son  axe,  en  faisant  décrire  à l’index  Po  un  axe  on  ; 
le  61  de  métal  sera  tordu  par  cette  action  ; et  si  on  l’aban- 
donne ensuite  à lui-même,  la  tendance  élastique  de  ses  par- 
ticules à reprendre  leur  situation  primitive  le  fera  détordre  ; 
l’index  Po  retournera  vers  sa  première  place , la  dépassera , 
en  vertu  de  la  vitesse  acquise , et  s’éloignera  du  côté  opposé  à 
Po,  jusqu’à  ce  que  la  torsion  du  61  en  sens  contraire,  résis- 
tant à cette  action,  l’épuise  peu  à peu.  L’index  aura  alors  un 
petit  temps  de  repos , d’où  il  partira  pour  rétrograder  vers  o 
et  obéir  à la  force  de  torsion , par  un  effet  semblable  à celui 
qui  a été  exercé;  il  sera  ramené  en  o,  puis  continuera  à 
marcher  vers  n ; et  ainsi  de  suite.  L’index  oscillera  ainsi  de 
part  et  d’autre  du  point  o de  station  primitive , à la  manière 
d’un  pendule,  jusqu’à  ce  que  ses  excursions  étant  graduel- 
lement diminuées  par  la  résistance  de  l’air  et  l’impar&ite 
élasticité  du  métal , il  revienne  en6n  au  repos.  L’angle  oPn 
dont  on  a poussé  d’abord  l’index  en  tournant  le  61 , est  ce 
qu’on  appelle  l’angle  de  torsion,  et  l’action  par  laquelle  les 
oscillations  sont  produites  est  la  force  de  torsion. 

Si  l’élasticité  du  61  de  métal  était  parfaite , et  si  l’expérience 
avait  lieu  dans  le  vide,  le  cylindre  oscillerait  perpétuellement, 
et  les  excursions  se  feraient  dans  des  arcs  toujours  égaux  à 
l’arc  primitif,  des  deux  côtes  du  point  o.  Mais  coinii>c  ces 
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conditions  n’existent  pas,  on  peut,  en  observant  le  décroisse- 
ment des  amplitudes  oscillatoires  , et  faisant  la  part  des  effets 
de  la  résistance  de  l’air , déterminer  les  lois  de  la  force  élas- 
tique de  torsion , ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Les  expériences  de  Coulomb  pour  trouver  ces  lois  ont  été 
faites  avec  trois  fils  de  fer  ou  cordes  de  pianos,  et  trois  fils 
de  cuivre  à peu  près  de  mêmes  dimensions  que  les  premiers  ; 
la  table  suivante  indique  ces  élémens  des  expériences. 


NATURE 

üls. 

KUMÉROS 

Jcitîls. 

POIDS 
frime  longncur 
fie  6 picfis. 

POIDS 

capable  de  rompre 
Jc8  liJt. 

N“  17. 

5 grains. 

3 livres. 

fils  de  1er.. . 

7 

'4 

10 

l 

56 

33  ■' 

12 

5 

onceâ. 

1*11x06  laiton.' 

7 

i8t 

lA 

' 

66 

P.2 

Ces  fds  ont  été  fixés  successivement  sur  la  balance  de  tor- 
sion, fig.  19  , et  suspendus  à différens  poids  cylindriques  du 
diamètre  constant  de  19  lignes.  La  table  suivante  indique  les 
circonstances  et  les  résultats  des  expériences. 


NATURE 

(les  fils. 

des 

GU. 

LOKCÜCVU 

des  GU. 

POIDS 

du 

cylindre. 

Limites  des  torsions 
pour  des  vibrâtioos 
isocil  eoncs. 

Temps  employé 
s faire 

ao  oscillations. 

Fil.  de  fer. . . , 

N»., a 
12 

9pouc- 

9 

ilir. 

3 

tSo» 

i8n 

130" 

34a 

33 

' ? 

!) 

9 

9 

1 

• 

3 

3 

180 

iPo 

45 

' ta 

9 

t 

y 

330 

la 

9 

3 

36o 

442 

fils  de  l.aiton.C 

7 

9 

I 

36o 

h 

7 

f) 

3 

36f> 

I 

7 

36 

3 

1080 

272 

t 

9 

3 

5o 

33 

Di 
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Dans  CCS  cxiK‘riences,  l’anp.le  de  torsion  n'est  pas  assez  con- 
siJérable  pour  altérer  rélasticitc  du  métal,  et  l’index  revient 
toujoui’s  au  repos  au  point  o , dans  sa  situation  primitive  ; ce 
qui  n’arriverait  pas  pour  des  angles  qui  passeraient  une  cer- 
taine limite. 

Comme  dans  ces  épreuves  les  vingt  o.scillations  étaient  sensi- 
blement isochrones,  on  peut  regarder  comme  une  loi  fonda- 
mentale , que  dans  tous  les  fils  de  métal , lorsque  les  angles 
de  torsion  ne  sont  pas  très  considérables , la  force  de  réaction 
due  à la  torsion  est  sensiblement  proportionnelle  à l'angle  de 


torsion. 

En  désignant  par  T le  temps  d’une  oscillation,  M le  poids 
du  cylindre,  a son  rayon,  n un  facteur  constant  dépendant 
de  la  nature,  de  la  longueur  et  du  diamètre  du  fil  de  métal , 
Coulomb  trouve  la  formule  suivante  : 
n T*  = Mn*. 

C’est  en  comparant  le  mouvement  de  l’index  à celui  d'un 
pendule,  que  celte  équation  a été  obtenue  ; nous  ne  pourrions, 
sans  nous  jeter  dans  des  détails  étendus  d’analyse,  donner 
ici  celte  démonstration  pour  laquelle  nous  renverrons  à notre 
Mécanique,  n“  194 , d » de  M.  Poisson , n“  a53.  1 

Comme  toutes  les  expériences  ont  été  faites  avec  les  poids 
5 et  2 , ayant  meme  diamètre,  il  est  clair  que  la  constante 

n est  proportionnelle  à 

Comparant  ensemble  les  épreuves  i et  2,  3 et  4»  7 et  8, 
g et  lo,  on  voit  qu’avec  le  même  fil  le  poids  de  2 livres 
accomplit  ses  oscillations  dans  un  temps  double  du  poids  de 
i livre.  Ainsi  242",  85”,  44^"  et  iio",  sont  à fort  peu  près  les 
doubles  de  120",  43",  220",  et  57";  et  puisque  et  v/2 
sont  dans  le  même  rapport  que  i et  2,  il  s’ensuit  que  les 
durées  des  oscillations  sont  entre  elles  comme  les  racines  car- 


rées des  poids  tendons. 

Il  en  résulte  qu’un  plus  ou  moins  grand  degré  de  tension 
n’a  pas  un  effet  sensible  sur  la  force  de  torsion.  Cependant  à 
l’aide  d’expériences  faites  avec  des  tensions  très  grandes  rela- 
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livemcnt  à la  force  «lu  fil , Coulomb  a reconnu  que  cc.s  tensions 
aftaiblissaicnt  un  j>eu  la  puissance  de  torsion.  En  cdèl  le  fil 
s’allonge  évidemment  quand  la  tension  s’accroît,  et  son  dia- 
mètre diminue;  les  oscillations  doivent  en  conse'quence dimi- 
nuer aussi. 

En  conside'rant  combien  la  force  de  torsion  serait  inQuencée 
par  la  longueur  du  fil , il  est  évident  que  plus  cette  longueur 
croît,  et  plus,  sans  changer  le  degré  de  torsion,  le  nombre 
des  révolutions  est  grand.  Donc  , pour  le  même  nombre  de 
révolutions , la  force  de  réaction  due  à la  torsion  est  ei>  raison 
inverse  de  la  longueur  du  fil.  Pour  le  même  poids,  la  formule 

ci-dessus  prouve  que  T est  proportionnel  à en  sorte 

que  si,  comme  la  théorie  l’indique,  n est  en  raison  inverse 
de  la  longueur  du  fil , T est  proportionnel  à la  racine  carrée 
de  cette  longueur.  En  comparant  les  expériences  10  et  i3,  on 
voit  que  les  fils  sont  longs  de  i et  4 > quand  les  durées  des 
oscillations  sont  i et  2.  11  s’ensuit  donc  que  les  temps  em- 
ployés à faire  le  même  nombre  d' oscilla  lions , lorsque  les 
mêmes  fils  sont  tendus  par  les  mêmes  poids  , sont  comme  les 
racines  carrées  des  longueurs  des  fils , ainsi  que  nous  l’avions 
annoncé. 

Si  nous  conservons  aux  fils  les  mêmes  longueurs  et  les  mêmes 
tensions  en  faisant  v.arier  leurs  dimensions,  nous  voyons  que 
îes  durées  des  oscillations  sont  réciproques  aux  poids  des  fils. 
Ainsi , dans  les  trois  expériences  sur  des  fils  de  fer  tirés  par  le 
poids  2,1  ces  durees  sont  !24*" > *61*”  ‘î*  23",  les  poids  étant 
5 grains,  i4  grains  et  fiëgrains.  Or  24®  X 5 = taio,  85  X «4 
:=  ngo,  et  a3  X 56  = 1288,  produits  à peu  près  égaux  , 
sauf  les  petites  erreurs  des  observations  ; on  voit  donc  que  les 
temps  sont  en  raison  inverse  des  poids. 

'Lorsque  les  fils  sont  de  même  nature  et  que  leurs  longueurs 
et  leurs  tensions  restent  les  mêmes,  la  jdree  de  torsion  est 
jrroporlionnelle  à la  quatrième  puissance  des  diamètres  des 

TA 

fils.  Cela  résulte  de  cc  que  n est  proportionnel  A —,  ou  pliitdt 
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, puisque  les  poids  sont  cg.iux  ; 


et  de  ce  que  les  durees 


sont  elles-mcines  en  raison  inverse  des  carrés  des  diamètres 
des  fils.  Au  reste,  cette  loi  se  vérifie  aussi  par  les  résuluts  des 

expériences  citées.  ..  i 

De  toutes  ces  observations  il  suit  qu’en  général , pour  des 
fils  de.  même  mélcd,'le  moment  de  la  force  de  torsion  est  di- 
rectement en  raison  composée  de  l’angle  de  torsion  et  fie  la 
quatrième  puissance  du  diamètre,  et  inversement  tomme  la 
longueur  des  fils.  Ainsi  la  force  F de  torsion  est  exprimée  par 
. . . . 1 «tBD*  I 

F = -^-; 


formule  où  a.  est  un  coefficient  dépendant  de  l’élasticité  du 
métal,  mais  constant  pour  un  même  métal;  l est  la  longueur 
du  fil , D son  diamètre , et  B l’angle  de  torsion.- 

Pour  déterminer  le  nombre  n de  la  première  équation,  on 
SC  servira  des  expériences  citées.  Eu  prenant  les  fils  du  n”  ia, 
Couloitab  trouve,  par  une  moyenne,  que  n=  o,ooi4  pour  le 
fil  de  fer  ; et  n = o,ooo4a  pour  le  fil  de  cuivre  ; d’où  il  con- 
clut que  la  force  du  fer  est  à celle  du  laiton  à fort  peu  près 
comme  3 , 34  à i , ou  environ  le  triple  et  uu  tiers.  n . >•  . 

Nous  n’avons  considéré  que  le  degré  de  torsion  suffisant 
pour  que  le  fil  reviennfe  à son  premier  état  après  une  série 
d’oscillations  ; pour  savoir  si  la  résistance  de  Tair  exerce  une 
action  dans  le  décroissement  des  amplitudes , Coulomb  a fait 
des  expériences.  Le  poids  qu’il  a employé  pour  tendre  ,1e  .fil 
avait  26  lignes  de  hauteur  et  19  lignes  de  diamètre.  Il  façonna 
en  papier  très  mince  un  cylindre  de  même  diamètre , haut 
de  70  lignes , et  il  en  enveloppa  ce  cylindre , ce  qui  n’en 
augmenta  que  très  peu  le  poids , si  la  résistance  de  l’air  eût 
exercé  de  l’influence  sur  le  mouvement  de  ce  corps , elle  eût 
été  très  sensible  ; mais  les  oscillations  furent  sensiblement  les 
mêmes.  Avec  un  autre  cylindre  de  papier  de  78  lignes  de  haut 
ou  trois  fois  la  hauteur  du  cylindre  de  plomb , les  eflets  de  la 
résistance  de  Tair  auraient  dû  être  triplés,  et  il  ne  remarqua 
aucun  ralentissement  ; d’où  il  conclut  que  la  diminution  de 
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l’amplitude  des  excursions  provenait  de  l’imperfection  de  l’é- 
lasticité du  ni. 

Il  fit  ensuite  des  épreuves  avec  des  angles  de  torsion  plus 
grands,  de  manière  que  l’index  ne  revînt  pas  à sa  position 
primitive;  si  l’angle  de  torsion , par  exemple,  était  de  i8o* 
et  qu’au  lieu  de  revenir  au  point  de  déj)art  , l’index  fût 
lainené  à lo"  de  ce  point,  il  disait  que  le  centre  de  torsion 
était  déplacé,  et  avançait  de  lo»;  c’était  de  part  et  d’autre  de 
ce  point  que  s’exécutaient  les  excursions,  et  non  plus  des  deux 
côtés  du  point  de  départ  primitif. 

Pour  observer,  par  la  diminution  des  oscillations,  combien 
la  force  de  torsion  était  altérée  dans  le  mouvement , il  se 
servit  du  fil  n“  i avec  une  longueur  de  6 pouces  et  demi 
cliaqjé  d’un  poids  de  deux  livres.  Lorsque  l’angle  de  torsion 
variait  dans  la  raison  double,  n"i,  aa»!,  45”, 90",  il  trouvait 
que  les  oscillations  perdues  étaient  respectivement  45,  a3 
10  i , 3î,  et  que  les  degrés  perdus  étaient  10  pour  toutes  le.s 
épreuves.  Lorsque  l’angle  de  torsion  excédait  90“,  le  centre 
de  torsion  était  déplacé  selon  la  loi  exprimée  dans  la  table 
suivante  : 


AKGLE 

de 

torsion. 

DÉPLACEMENT 

bOCCF.SSIF 

du  centre  de  torsîoo. 

DÉPLACEMENT 

Total 

du  centre  de  torsion. 

ANGLE 

soin  leijoel 
leiilscdeton: 
de  tui-mdiiiv. 

i cercle. 

1 

2 

3 
/ 

4 

5 

6 
10 

14  Le  fil  s 

8 

5o 

3io 

1 cercle  + 3oo 

2 4-  200 

3 -f-  280 

4 + 2G0 

8 -f-  240 

’est  fendu  en  deu 

8 

58 

1 cercle  ■+■  8 

2 "4"  3o8 

5 2,38 

9 + '58 

■4  -h  58 

22  -f-  298 

t dans  le  sens  loitj 

17a 
3io 
4 10 
420 
43o 

440 

460 

480 

’itudinal. 

La  i"  colonne  contient  l’arc  de  torsion  selon  lequel  l’index 
a été  tourné;  la  2*,  ce  <jui  manquait  à cet  arc  pour  que 
Tome  XXI.  „ 
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l’imlex  revint  à sa  place  , ou  le  ileplaccnicnt  qu’avait  éprouvé 
le  centre  de  torsion  ; la  3"  contient  le  déplacement  total  qu’on 
trouve  en  ajoutant  chaque  nombre  de  la  2'  colonne  à tous 
ceux  qui  le  précèdent;  enfin  la  4'  donne  l’elTet  produit  par  la 
réaction  de  la  torsion  du  fil,  ou  l’arc  dont  l’index  a rétro- 
gradé vers  son  point  de  départ.  On  obtient  ces  nombres  en 
retranchant  ceux  de  la  2*  colonne  de  ceux  de  la  i". 

Des  expériences  faites  avec  de  petits  arcs  de  torsion  on 
conclut  qu’au  dessous  de  45"  les  alterations  sont  sensiblement 
proportionnelles  aux  amplitudes,  et  qu’au-dessus  de  45”  elles 
s’nllaiblissent  dans  un  beaucoup  plus  grand  rapport  ; ce  qui 
prouve  que  la  torsion  ajoute  de  l’élasticité  aux  fils.  La  tiblc 
prouve  que  le  centre  de  torsion  ne  commence  à se  déplacer  que 
quand  l’aic  est  voisin  de  r 80”;  que  ce  déplaceraeiil  augmente 
à mesure  <|uc  la  torsion  croît  ; qu’il  est  irrégulier  jusqn’à  ce 
que  l’arc  de  torsion  soit  de  3 10",  et  qn’aii-dclà  l’angle  de 
réaction  de  torsion  reste  à peu  prits  le  même  pour  tous  les 
angle.s  de  torsion.  Dans  la  4'  expérience,  par  exemple,  où  le 
lil  est  tordu  de  trois  circonférences,  le  déplacement  est  d’une 
circonférence  plus  3oo“  ; en  sorte  <^uc  la  réaction  n’a  ramené 
l’index  que  de  4^o°  ; tandis  que  dans  la  expérience,  après 
un  déplacement  de  i4  cercles  58’,  l’index  n’a  rétrogradé 
que  de  460". 

Coulomb  a aussi  employé  à ses  expcïieuccs  le  fil  de  fer  n“  ^ , 
avec  une  longueur  de  6 pouces -5,  et  est  arrivé  à des  consé- 
quences semblables.  C’est  sur  ces  faits  qu’il  a établi  la  théorie 
suivante  de  l’élasticité  et  de  la  cohésion  des  inétanx. 

Les  particules  intégrantes  de  tous  les  fils  de  métal  ont  une 
élasticité  qu’on  peut  considérer  cominc  paiTaile,  c’est-à-dire 
que  les  forces  nécessaires  pour  comprimer  ou  dilater  ces  par- 
ticules sont  proportionnelles  à la  dilatation  ou  compression 
qu’elles  éprouvent.  Ces  particules  cependant  sont  jointes  en- 
semble par  la  cohésion,  force  constante  et  absolument  difie- 
rente  de  l’élasticité.  Par  les  premiers  degrés  de  torsion  les 
parties  intégrantes  changent  de  forme  et  sont  allongées  ou  com- 
primées sans  aucun  changement  de  place  dans  les  points  par 
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k.squcl»  el’us  ailhcrcàit , paire  que  la  force  iie'cessaire  pour 
produire  ces  preuiiers  degrés  de  torsion  est  moindre  que  la 
force  de  coliésioii  -,  mais  lorsque  l’angle  de  torsion  devient  tel 
que  la  force  par  laquelle  les  parties  sont  comprimées  ou  di- 
latées est  égale  à la  coliésion  qui  joint  ces  parties  intégrantes, 
alors  elles  doivent  se  séparer  et  glisser  l’une  sur  l’autre.  Ce 
glissement  a lieu  dans  tous  les  corps  ductiles  ; mais  si,  par  ce 
glissement  des  particules  l’une  sur  l’autre,  le  corps  est  com- 
primé , l’étendue  des  points  de  contact  et  l’étendue  du  champ 
d’élasticité  deviennent  plus  grandes.  Comme  ces  parties  inté- 
grantes ont  une  figure  déterminée,  l’étendue  des  points  de 
contact  ne  peut  augmenter  que  jusqu’à  un  certain  terme  , 
jiassé  lequel  le  corps  se  rompt.  Cette  vue  de  la  dilTérence  entre 
les  causes  de  l’élasticité  et  de  la  cohésion  a été  confirmée  par 
line  cx|)érience  dans  laquelle  Coulomb  variait  à volonté  la 
cohésion  san.'.  changer  l’élasticité  : il  amenait  un  fil  de  cuivre  à 
la  température  de  la  chaleur  blanche,  ce  qui  réduisait  telle- 
ment ..sa  cohésion,  i^u’il  pouvait  à peine  porter  12  ou  i4  livres, 
au  lieu  de  22  qu’il  jiortait  à l’instant  de  sa  rupture  dans  l’état 
ordinaire  ; et  (juoique  la  cohésion  fût  ainsi  diminuée  presque 
du  moitié , et  <|ue  ramplllude  de  l’élasticité  fût  afi'aiblie  à peu 
pres  dans  le  même  rapport  ; cependant , dans  l’étendue  de  la 
véaclion  élastique  qui  restait,  l’élasticité  était  la  même  pour 
le  même  angle  de  torsion  que  lorsque  le  fil  n’éiait  pas  chaufle  ; 
et  sous  la  tension  du  même  poids,  le  nombre  d’o.scillations 
était  le  uicme  dans  un  temps  égal.  Il  résulté  de  là  qu’en 
modifiant  la  coliénion  et  Vélailicilé  des  fils,  on  n’allère  pas 
leur  force  de  torsion , quand  les  écarts  ne  dépassent  pas  la 
limite  de  réaction;  seulement  l’amplitude  est  d’autant  plus 
grande  que  le  fil  est  plus  élastique. 

Pour  confirmer  ces  idées.  Coulomb  soumit  aux  expériences 
des  lames  d’acier  à un  appareil  semblable  à celui  de  la  fig.  20. 
Une  extrémité  A de  la  lame  était  fixée  entre  deux  plaques  de 
cuivre  E,  à l’aide  du  valet  CD  et  de  la  vis  La  lame  avait 
1 1 lignes  de  large,  une  demi-ligne  d’épais,  et  sa  longueur  de 
a .1  R (où  un  poids  P était  suspendu)  était  de  7 pouces.  U 

7” 
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meüUi-ait  la  quantitd  dont  Textrt^niité  était  descendue  sous 
l’efFet  du  poids  P , à l’aide  d’une  échelle  graduée  MN. 

Lorsque  la  lame  d’acier  était  cliaulTée  à blanc  et  trempée 
très  dure , il  la  chargeait  des  poids  suivans  : 

P = î livre  , descente  du  bout  B = 8 lignes, 

I i5  ; ’ 

« î 23 

Il  chaulTait  ensuite  la  lame  jusqu’à  lui  donner  la  trempe 
violette,  ce  qui  la  ramenait  à l’état  d’un  excellent  ressort , et 
lorsqu’il  la  soumettait  à l’appareil  avec  les  mêmes  poids , 
la  descente  était  absolument  la  même.  Il  la  chauflait  ensuite 
à blanc  et  la  laissait  refroidir  très  lentement,  et  les  mêmes 
effets  étaient  produits  par  les  mêmes  poids. 

Dans  ces  trois  épreuves , les  pi-cniiers  degrés  de  la  force 
d’élasticité  n’avaient  souffert  aucun  changement;  les  mêmes 
poids  produisaient  les  mêmes  degrés  de  flexion  , et  en  ôtant 
ces  poids  la  lame  revenait  à la  direction  horizontale. 

Pour  déterminer  la  force  des  lames  dans  ces  différens  états , 
Coulomb  tailla  trois  lames  dans  une  plaque  d’acier  anglais , 
exactement  semblables  à celle  qui  venait  d’être  éprouvée  ; et 
ayant  trempé  l’une  à la  chaleur  blanche , l’autre  à la  violette  , 
et  laissant  refroidir  la  3‘  lentement  de  la  chaleur  rouge,  il 
mit  ces  lames  successivement  dans  l’appareil  et  suspendit  les 
poids  en  B,  à 2 pouces  et  demi  de  a.  La  1'*  lame  rompit 
par  6 livres  ; mais  à quelque  angle  qu’on  l’ait  portée  sous 
l’effort  de  poids  moindres  , elle  reprenait  toujours  la  direction 
horizontale.  Il  fallut  un  poids  de  18  livres  pour  rompre 
la  2*  lame,  qui  était  arrivée  à un  angle  à peu  prè5_proportion— 
nel  à la  force  qui  .avait  agi  ; la  3'  lame  était  courbée  par  un 
poids  de  5 à 6 livres,  proportionnel  à cette  force , et  sous 
un  angle  exactement  égal,  pour  la  même  force,  à celui  où  elle 
était  courbée  dans  ses  deux  premiers  états  ; mais  ensuite  , en 
appliquant  la  force  perpendiculairement  à la  lame  pour  con- 
server la  même  longueur  au  levier , une  force  de  y livres 
suffisait  pour  la  courber  dans  tous  les  angles , et  quand  on 
ôtait  le  poids , elle  revenait  seulement  de  la  quantité  où  un 
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poids  de  6 livres  l’avait  d’abord  courbee  ; en  sorte  que  l’anjjle 
de  réaction  de  la  flexion  e'tait  cliange'  en  un  autre  sous  lequel 
la  courbure  avait  e'té  produite  par  une  force  plus  grande  que 
7 livres. 

Ces  dernières  expériences  donnent  les  mêmes  conséquences 
que  les  précédentes.  Il  est  visible  que  pour  se  faire  une  idée 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  flexion  des  métaux  , il  faut  dis- 
tiiiguer  la  force  élastique  des  particules  intégrantes , de  la 
cohésion  qui  les  joint  entre  elles.  Cette  force  élastique  dé- 
pend , comme  on  a vu  , de  la  compression  et  de  la  dilatation  , 
qui  sont  des  élénicns  de  l’expérience,  et  est  toujours  propor- 
tionnelle aux  forces  comprimantes  ou  dilatantes;  ces  particules 
intégrantes  ne  sont  pas  altérées  par  la  trempe,  puisque  dans 
les  divers  états  l’élasticité  est  la  iiiéine  , sous  les  mêmes  degrés 
de  flexion. 

Mais  les  mêmes  particules  ne  sont  jointes  que  par  un  cer- 
tain degré  de  cohésion  qui  dépend  probablement  de  leurs 
figures  etdes  divers  fluides  dont  leurs  pores  sont  remplis  , et  qui 
varient  selon  l’état  de  la  trempe.  Dans  de  l’acier  trempé  dur 
et  dans  les  bons  ressorts,  les  particules  ne  peuvent  glisser 
l’une  sur  l’autre,  ni  éprouver  le  moindre  déplacement,  sans 
que  le  corps  ne  se  brise  ; mais  dans  les  corps  ductiles  ou  les 
métaux  non  trempés,  ces  particules  peuvent  glisser,  se  dé- 
placer, sans  que  la  cohésion  soit  sensiblement  altérée. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  métaux  peut  s’appli(}uer  à tous 
les  corps;  leurs  molécules  ont  toujours  une  élasticité  parfaite, 
mais  la  substance  est  dure,  ou  molle,  ou  fluide,  selon  le 
degré  de  cohésion.  Si  dans  les  corps  durs  elles  peuvent  glisser 
l’une  sur  l’autre  sans  que  leurs  distances  mutuelles  soient 
sensiblement  altérées , la  substance  sera  ductile  ou  malléable  ; 
dans  le  cas  contraire , le  corps  se  rompt  lorsque  la  force  qui 
le  comprime  ou  le  dilate  est  égale  ou  supérieure  à la  cohésion. 

Comme  la  balanae  de  torsion,  sert  à un  grand  nombre 
d’expériences  très  délicates , on  lui  donne  une  forme  un  peu 
différente  de  celle  de  la  fig.  19;  l’aiguille  b (Gg.  21  ) est  sus- 
pendue au  fil  ab  en  métal,  en  lin,  en  soie,  ou  de  toute  autre 
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matière , selon  les  conditions  de  l’expcriencc  qu’on  veut  faire. 
Ce  fil  est  suspendu  par  un  petit  poids  à la  base  supérieure 
d’un  cylindre  a;  cette  base  peut  tourner  autour  de  l’axe  marqué 
par  le  fil , et  des  degrés  à la  circonférence  indiquent  l’arc 
de  rotation  ; un  cylindre  de  verre  protège  l’appareil  contre  les 
agitations  de  l’air , et  porte  k la  hauteur  de  l’aiguille  un  aufre 
cercle  gradué.  En  prenant  des  fils  longs  et  fins,  on  peut  avec 
cette  balance  mesurer  des  puissances  attractives  ou  répulsives 
très  faibles  ; car  en  opposant  cette  force  au  bout  de  l’aiguille 
en  l’y  mettant  en  présence,  on  voit  de  combien  on  peut  faire 
tourner  l’index  du  cylindre  supérieur,  pour  mettre  en  équi- 
libre les  forces  proposées.  Les  expériences  sur  l’électricité , 
sur  la  densité  de  la  terre , ont  été  faites  avec  cet  ingénieux 
appareil.  Fa. 

TORTUE.  La  tortue  est  un  animal  de  la  classe  des  reptiles 
et  de  l’ordre  des  cbéloniens,  qui  a pour  caractère  spécial  d’a- 
voir le  corps  recouvert  de  plaques  écailleuses  d’une  couleur 
noirâtre,  parsemées  de  marbrures  jaunâtres.  L’ensemble  de 
cet  appareil  ou  boite  osseuse , qui  est  destinée  à recouvrir  le 
corps  de  l’animal  et  à le  protéger,  se  nomme  carapace. 

Il  existe  un  grand  nombre  d’espèces  de  tortues  ; mais  celle 
qui  fournit  V écaille , dont  il  se  fait  un  commerce  si  considé- 
rable, habite  particulièrement  les  mers  équatoriales  et  se 
nomme  caret  ( testudo  carella  de  L.  ).  Son  poids  varie  depuis 
5o  jusqu’à  -joo  livres,  et  donne , terme  moyen  , de  a à 4 livres 
d’écaille.  ( Écaille.  ) 

La  chair  de  la  tortue  terrestre  est  blanchâtre  et  bonne  à 
manger  ; on  l’emploie  quelquefois  en  médecine  pour  préparer 
des  bouillons , en  raison  de  la  grande  quantité  de  gélatine 
qu’elle  contient.  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  du  sirop 
de  tortue.  R, 

TOUAGE  ( j4rts  mécaniques).  On  appelle  ainsi  le  procédé 
dont  on  fait  usage  pour  remonter  le  courant  des  rivières  en 
prenant  un  point  d’appui  sur  la  rive  et  y attachant  la  corde 
qui  retient  le  bateau  ; puis , à l’aide  d’une  force  motrice  et  d’un 
treuil  appliqués  sur  le  bateau  meme , on  tire  à soi  le  point 
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d’appui.  Ce  proceTle  a etc  exposé  à rarlicle  ReMonQUEUii, auquel 
nous  renvoyons.  Fr. 

TOUR.  Treuil.)  Fr. 

TOURBE.  On  donne  ce  nom  à une  substance  d’un  brun 
noirâtre,  terne  , léfiCrej  spon;;ieuse,  formée  de  débris  végé- 
taux entrelacés,  et  reconnaissables  quoique  mélangés  de  terre 
et  déjà  décomposés  en  parties. 

Parmi  les  combustibles  que  l’on  peut  utiliser  dans  les  arts 
et  l’économie  domestique  la  tourbe  tient  un  rang  élevé,  sur- 
tout en  l'aison  de  son  abondance  dans  certaines  localités.  Elle 
offre  encore  un  grand  intérêt  par  sa  facile  reproduction  , qui 
cependant  n’est  pas  encore  sullisamment  démontrée. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  de  tourhe  des  marais 
comprend  les  masses  de  tourbe  les  plus  importantes  ; elle  se 
trouve  en  effet  en  couches  très  abondantes  et  plus  ou  moins 
épaisses  dans  des  terrains  marécageux  qui  autrefois  ont  servi, 
ou  qui  servent  encore  de  fond  à des  lacs  d’eau  douces  : ces 
couches  horizontales  sont  quelquefois  nues  , mais  souvent 
recouvertes  par  un  lit  de  sable  ou  de  terre  végétale  dent  l’é- 
paisseur s’élève  rarement  au-delà  de  queli(ues  pieds. 

La  tourbe  est  parfois  divisée  en  divers  lits  par  de  minces  dé- 
pôts de  limon,  de  sable  ou  de  coquilles  fluviatiles.  L’étendue 
des  tourbières  varie  beaucoup  , et  dépend  surtout  de  celle  du 
l’amas  d’eau  dans  lequel  elles  se  sonlformées.  On  en  trouve  en 
Hollande  qui  offrent  une  surface  très  considérable  , tandis  que 
dans  les  vallées  des  hautes  montagnes,  telles  que  les  Alpes 
ou  les  Pyrénées,  il  s’en  rencontre  c[ui  n’ont  que  2.0  ou 
3o  pieds  de  diamètre.  L’épaisseur  du  lit  de  tourbe  ne  varie  pas 
moins;  souvent  elle  est  de  3 ou  4 pieds  seulement,  tandis 
qu’en  Hollande  elle  atteint  jus(|u’à  3o  pieds. 

Ija  tourbe  tire  son  origine  de  l’altération  des  végétaux  ac- 
cumulés après  leur  mort  au  fond  des  marais  ou  des  lacs , et 
stratifiés  pêle-mêle  avec  le  limon,  et  les  plantes  aquatiques 
qui  vivaient  dans  ces  lieux.  Il  suffit  d’observer  les  touffes 
épaisses  de  graminées  (|ui  tapissent  les  marécages  pour  com-, 
prendre  la  formation  de  la  tourbe.  Chaque  année  rcs  lit;-. 
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augmentent  d’e'paisscur,  et  les  végétaux  qui  s’y  de'veloppent 
finissent  par  se  trouver  à une  distance  assez  grande  du  sol , 
dont  ils  sont  séparés  par  une  couche  épaisse  de  débris  ou  de 
racines  entrelacées.  Des  inas^s  semblables , submergées  et 
enfoncées  sous  un  dépôt  terreux , ont  dû , par  lenr  lente  dé- 
composition , donner  naissance  à la  tourbe.  Cependant  tous 
les  marais  n’en  présentent  pas  ; ce  qui  démontrerait  que  sa 
production  exige  des  végétaux  particuliers  ou  des  circonstances 
spéciales. 

L’exploitation  des  tourbières  s’exécute  avec  facilité  ; leurs 
couches  étant  toujours  superficielles,  on  les  découvre,  puis 
on  enlève  la  tourbe  plus  ou  moins  méthodiquement. 

On  distingue  les  parties  supérieures  des  couches  de  celles 
qui  sont  plus  profondément  placées.  Les  premières , très  fi- 
breuses et  composées  d’uii  lacis  de  végétaux  bien  distincts  , 
portent  le  nom  de  bousinj  les  autres , compactes  et  formées 
de  végétaux  presque  entièrement  altérés , donnent  la  tourbe 
limoneuse.  La  tourbe  limoneuse,  plus  compacte,  plus  esti- 
mée que  le  bousin,  est  exploitée  avec  plus  de  soin  ; d’ailleurs 
la  couche  de  bousin  est  toujours  la  moins  puissante  ; on  l’en- 
lève à la  bêche  ordinaire , et  on  la  moule  grossièrement  en 
briques  de  forte  dimension  qu’on  fait  sécher  à l’air  ou  au 
soleil. 

En  France  la  tourbe  limoneuse  s’exploite  autrement.  Lors- 
que , par  smte  de  l’extraction  du  bousin  , la  couche  compacte 
a été  découverte  , on  la  coupe  en  briques  au  moyen  d’une 
bêche  nommée  louchet , munie  d’une  oreille  coupante  pliée 
à angle  droit.  Ces  briques  sont  de  même  séchées  au  jsoleil  et  à 
l’air.  Le  louchet  porte  quelquefois  deux  oreilles  coupantes , 
quelquefois  aussi  celles-ci  sont  réunies  par  une  lame  de  fer 
qui  donne  à l’outil  la  figure  d’une  caisse  rectangulaire  dont 
les  deux  bouts  sont  ouverts.  Lorsque  la  tourbe  est  couverte 
d’eau , il  faut  absolument  faire  usage  de  la  drague.  On  extrait 
aussi  de  la  tourbe  en  bouillie  que  l’on  met  d’abord  sur  un 
terrain  légèrement  incliné,  pour  qu’elle  s’épaississe  en  s’égout- 
tant par  l’écoulement  de  l’eau.  On  la  moule  ensuite  en  Bri- 
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QOES  par  les  proccdc's  ordinaires , dans  des  moules  de  bois  dont 
les  bords  peuvent  être  {garnis  de  cuivre. 

Tels  sont  les  procèdes  suivis  dans  les  tourbières  de  la  France, 
de  l’Âlleinagne  et  de  la  plupart  des  autres  pays.  Ceux  que  l’on 
pratique  en  Hollande  en  düTèrent  beaucoup  ; ils  sont  bien  con- 
nus par  la  description  soignée  qu’en  a donnée  M.  Dejean , dans 
les  Annales  deCliiinie  (T.  XXXIV,  page  aaS).  Les  détails  sui- 
vans  sur  ce  mode  d’exploitation  sont  extraits  de  son  iiiéinoire. 

Le  bousin  et  les  variétés  de  tourbe  qui  s’en  rapprochent 
sont  toujours  exploités  au  louchet  et  moulés  grossièrement  ; 
mais  la  tourbe  limoneuse  s’exploite  d’une  inauière  toute 
spéciale. 

On  découvre  le  lit  de  tourbe  ; on  extrait  celle-ci  d’abord 
au  louchet , puis  au  moyen  d’une  drague.  Les  dragues  que 
l’on  emploie  chez  nous , en  pareil  cas  , consistent  eu  un  sceau 
de  fer  ; celles  des  Hollandais  sont  bien  préférables;  elles  sont 
formées  d’un  simple  anneau  en  fer  à bords  coupans , dans  l’é- 
paisseur duquel  sont  percés  des  trous  en  nombre  suffisant 
pour  recevoir  les  cordes  principales  d’une  espèce  de  filet  ou  de 
sac  qui  forme  la  panse  de  la  drague.  L’ouvrier,  .au  moyen  de 
cet  instrument , ramène  bien  plus  de  tourbe  réelle  et  bien 
moins  d’eau.  11  la  verse  dans  un  baquet  où  elle  est  pétrie  par 
un  ouvrier  qui  la  débarrasse , au  moyeu  d’un  fourchet , de 
tous  les  débris  de  végétaux  trop  grossiers , en  même  temps 
qu’il  y ajoute  l’eau  nécessaire  pour  en  faire  une  pâte  qu’il 
piétine  fortement  et  qu’il  brasse  avec  un  rabot.  Lorsque  la 
pâte  est  bien  formée  , on  la  verse  sur  une  aire  de  1 2 à 3o  pieds 
de  largeur  sur  une  longueur  variable  suivant  la  dispo- 
sition du  local  ; on  en  forme  une  couche  de  i3  pouces  d’é- 
paisseur , maintenue  par  des  planches  qui  limitent  l’aire  et 
présentent  ainsi  une  espèce  d’auge.  L’eau  surabondante  s’é- 
coule , ou  s’infiltre  dans  la  terre , ou  enfin  s’évapore.  Pour 
empêcher  la  tourbe  de  s’incruster  dans  la  terre  et  d’y  adhé- 
rer on  a soin  de  recouvrir  le  sol  de  l’aire  d’un  lit  de  foin  pié» 
tiné  , avant  d’y  verser  la  tourbe  en  bouillie.  D’ailleui-s  cette 
bouillie  est  étendue  avec  des  pelles  et  tassée  ù coups  de  batte 
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pour  lui  donner  une  épaisseur  et  une  consislance  uniformes. 

Au  bout  do  quelques  jours  la  tourbe  est  un  peu  raircnuie 
par  suite  de  l’infdtration  et  de  l’évaporation  de  Teau  ; des 
femmes  et  desenfaus  marchent  alors  sur  le  tas , ayant,  au  lieu 
de  chaussures,  des  planches  de  6 pouces  de  large  et  de  i3 
ù i4  pouces  de  long  attachées  sous  les  pieds  en  manière 
de  patins.  Ce  piclincnient  tasse  la  tourbe  régulièrement , 
donne  de  la  compacité  à la  masse  et  fait  disparaître  les  ger- 
çures qui  s’y  étaient  formées.  On  ne  cesse  celte  opération  que 
lorsque  la  tourbe  est  devenue  assez  dense  pour  qu’on  puisse 
marcher  dessus  avec  des  chaussures  ordinaires  sans  y en- 
foncer. Alors  on  achève  de  la  battre  au  moyen  de  larges  pelles 
ou  baltes,  et  l’on  finit  par  la  réduire  à une  épaisseur  uuiibnnc 
de  8 à 9 pouces. 

On  trace  alors  sur  le  tas , au  moyen  de  longues  règles , des 
lignes  qui  le  divisent  en  c.arrés  de  4 pouces  et  demi  à 5 pouccs- 
dc  côté.  L’épaisseur  de  la  couche  étant  de  8 pouces  , on  voit 
qu’en  la  divisant  suivant  ce  tracé  l’on  aura  des  briques  de 
8 pouces  de  long  sur  4 pouces  de  large  et  autant  d'épaisseur. 

La  division  de  ces  briques  s’effectue  au  moyen  d’un  louche 
particulier  dont  le  fer  est  terminé  par  un  angle  très  ouvert. 
On  coupe  la  tourbe  dans  le  sens  du  tracé,  çà  et  là  d’abord  , 
pour  examiner  son  état  de  dessiccation  ou  pour  faciliter  celle- 
ci  ; puis  à mesure  q’uelle  s’effectue  on  achève  la  division. 
Cette  opération  faite,  on  abandonne  les  briques  de  tourbe  à 
elles -mêmes  pour  (ju’elles  prennent  encore  plus  de  consis- 
tance et  de  retrait.  Eiifin  des  ouvriers , les  mains  garnies  de 
cuirs  qui  les  préservent  du  frottement,  enlèvent  toutes  les 
briques  des  rangs  impairs  et  les  posent  en  travers  sur  celles 
des  rangs  pairs,  restées  debout.  Au  bout  de  quelques  jours 
on  les  déplace  en  sens  inverse  , c’est-à-dire  en  remettant  de- 
bout les  rangs  imjiairs  et  posant  sur  eux  en  travers  les  rangs 
pairs.  Cette  opération  doit  suffire  pour  que  la  dessiccation  ar- 
rive d’elle-mème  en  peu  de  temps  au  degré  convenable.  Les 
briques  de  tourbe  sont  ensuite  mises  en  magasin. 

On  doit  procéder  .à  l’emmagasinage  seulement  lorsque  l.\ 
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dessiccation  est  bien  faite,  car  les  masses  pourraient  fermen- 
ter et  s’e'cliaufler  au  point  de  prendre  feu. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  relative  de  la 
tourbe  et  reconnaître  quelle.s  sont  les  circonstances  qui  coiir 
viennent  le  mieux  à l’emploi  de  ce  combustible , il  faut 
examiner  sa  composition.  Elle  donne  à la  distillation  les 
mêmes  produits  que  le  bois,  mais  en  proportions  différentes. 
Klaprotli  a obtenu  de  la  tourbe  près  de  Mansfeld , 

20.0  cbarbon , 

2.5  sulfate  de  chaux  , 

1.0  peroxide  de  fer, 

3.5  alumine, 

4.0  chaux, 
q,5  sable  siliceux  ; 

12.0  eau  chargée  d’acide  py- 
roligneux , 

30.0  huile  empireuinatique 
brune; 

5.0  acide  carbonique, 

12,5  oxide  de  carbone  et  hy- 
drogène carboné. 

100,0  100,0 

Outre  ces  produits  on  obtient  encore  de  l’acétate  d’ammo- 
niaque en  quantité  faible,  mais  très  notable  dans  certaines 
tourbes  ; son  origine  peut  être  attribuée  soit  à quelques  dé- 
bris des  animaux  qui  vivaient  dans  les  marais  à tourbe,  soit 
aux  produits  azotés  de  certains  végétaux. 

Les  cendres  sont  un  peu  alcalines,  mais  c’est  la  chaux,  et 
non  point  la  potasse,  qui  leur  communique  cette  propriété. 
Du  reste  les  rapports  que  cette  analyse  indique  doivent  varier 
singulièrement  en  raison  de  la  nature  des  tourbes  et  de  leur 
origine.  On  voit  toutefois  qu’abstraction  faite  des  26  parties 
de  cendres  dues  principalement  ici  au  mélange  du  limon  des 
marais  où  la  tourbe  s’est  formée,  les  7.4  parties  de  matière 
combustible  représentent  presque  autant  de  charbon  que  le 
bois. 

Les  essais  de  Klaproih  ont  démontre  que  la  presque  totalité 


4<>,5  Produits  solides. , 


42,0  Produits  liquides . . 
1 7,5  Produits  gazeux. . . 
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des  parties  combustibles  de  la  tourbe  est  de  Vulmine;  c’est 
aussi  ce  qui  résulte  des  expériences  plus  récentes  de  M.  Bra- 
connot  sur  la  tourbe  de  France.  Cette  ulinine  est  vraisembla- 
blement en  partie  à l’état  d’ulminatc  de  chaux  dans  la 
tourbe  ordinaire.  Presque  toute  la  matière  combustible  de 
la  tourbe  en  peut  être  extraite  h froid  par  les  solutions  d’al- 
calis caustiques,  et  il  en  résulte  des  solutions  brunes  d’ul- 
minates  alcalins. 

La  tourbe  moulée  en  forme  de  brique  est  employée  im- 
médiatement dans  beaucoup  de  pays. .On  a quelque,  peine  à 
établir  sa  combustion , mais  une  fois  coinmeucée , elle  con- 
tinue tranquillement  en  donnant  beaucoup  de  flamme.  On 
reproche  à ce  combustible  l’odeur  très  désagréable  qu’il 
exhale;  ce  qui  en  limite  l’emploi  dans  l’économie  domes- 
tique. Un  foyer  fumivore  peut  corriger  ce  défaut.  Dans  les 
pays  où  le  bois  et  la  houille  abondent,  la  tourbe  est  presque 
entièrement  consommée  par  les  classes  pauvres  et  chea  les 
fabricans.  On  l’applique  dans  beaucoup  de  localités,  avec  avan- 
tage, aux  évaporations,  à la  cuisson  de  la  chaux,  des  briques, 
des  tuiles  et  même  des  poteries  vernissées;  ces  dernières  exi- 
gent quelquefois  un  coup  de  feu  un  peu  vif  pour  fondre  le 
vernis , on  le  donne  avec  du  bois.  La  tourbe  présente  en  outre 
l’inconvénient  d’une  qualité  variable  peu  facile  à distinguer  à 
la  seule  inspection , et  des  dangers  d’incendies  spontanés.  Son  ' 
volume  considérable  lorsqu’elle  n’a  pas  été  comprimée  exige 
de  larges  foyers;  la  cendre  qu’elle  produit  souvent  en  trop 
grande  abondance  s’oppose  au  rayonnement , et  constitue  une 
double  cause  de  perte.  . . 

On  admet  en  général  que  de  tous  les  combustibles  c’est  la 
tourbe  qui  donne  la  température  la  plus  égale  et  la  plus 
constante.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’une  fois  allumée , 
elle  se  brûle  sans  avoir  basoin  d’être  attisée  comme  la  houille, 
et  sans  donner  une  flamme  aussi  vive  que  celle  du  bois. 

La  plus  grande  dimension  des  foyers  contribue  d’ailleurs  à 
rendre  la  température  plus  également  répartie,  tout  en  fai- 
sant perdre  une  plus  grande  partie  de  la  chaleur. 
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La  tourbe  de  très  bonne  qualité  donne  autant  de  cbaleur 
que  le  bois,  à poids  égal,  c’est-à-dire  moitié  moins  que  la 
bouille.  D’après  M.  Péclet,  la  chaleur  rayonnante  qui  se  dé- 
gage pendant  sa  combustion  est  plu.s  grande  que  celle  qui  est 
dégagée  (tendant  la  combustion  du  bois  ; mais  elle  est  certai- 
nement Ixtaucoup  moindre  pour  les  tourbes  de  qualité  in- 
ferieure.  1 

La  tourbe,  quels  que  soient  les  inconréniens  attachés  à son 
usa|;c , n’en  e.st  pas  moins  un  combustible  très  précieux  : en 
raison  de  son  bas  prix,  elle  constitue  une  ressource  extrème- 
^ meut  proütahle  pour  les  classes  pauvres,  même  dans  les  pays 
pourvus  de  bois;  ressource  bien  plus  utile  encore  dans  Ica 
pays  peu  boisés. 

iK  Les -principaux  (pseraens  de  tourbe  en  Europe  se  trouvent 
eai Hollande,  en  Weslphalie,  dans  le  Hanovre,  en  Prusse,  en 
Silésie , en  Écosse.  La  tourbe  forme  des  dépôts  immenses  dans 
toutes  ces  contrées.  .i- 

- La  France  est  moins  riche  à cet  égard.  Les  plus  grandes  tour- 
bières qtt.’elles  possède  se  trouvent  dans  les  vallées  de  la 
Sommé,  entre  Amiens  et  Ablieville.  Leur  exploitation  devient 
pUis  active  depuis  quelques  années,  et  surtout  par  suite  de 
rimporlaule.  consommation  du  çharbon  de  tourbe  dans  le 
(b^rtbinent  de  la  Seine.1 

'.  :iVine  fautpa&conCondre  U tourbé  avec  certains  Lignites  que 
^ l’on  désigne  vulgaii  eineul  sou.s  le  nom  de  tourbes pjrriteuses.  ' 
,Uqe  série  de  notes  publiées  dans  le  n”  2 des  Annales  des 
ainsi  qu’une  inslrucliou  publiée  dans  le  u”  6 du  même 
journal,  renferment  de  grands  détails  sur  la  carbonisation,  la 
combustion,  les  usages  économiques  de  la  tourbe,  ainsi  que  sur 
les  gisemeus  de  cette  substance  eu  France.  {P',  aussi,  comme 
complément  de  celui-ci,  les  articles  Cojisdstibles,  CnARsoNS, 
CuAttes.)  , 

Charbon  de  tourbe.  La  plupart  des  incouvéuiens  que  l’on 
reproche  à la  tourbe  disparaissent  lorsqu’elle  est  carbonisée. 
Le  charbon  qu’on  en  retire  devient  propre  à une  foule  d’usages 
au.vquels  la  tourbe  en  nature  n’est  pas  applicable,  c’est-à-dire 
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le  chauffage  des  appartemens , des  fourneaux  de  cuisine,  des 
laboratoires,  et  quelques  travaux  métallurgiques.  D'après 'ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  produits  qu’elle  fournit  à la  distiU 
lation,  il  est  évident  que  les  procèdes  de  la  carbonisation  du 
bois  peuvent  également  s’appliquer  à la  tourbe  ; cependant  le 
procédé  des  meu  es  yréussit  assez  mal  ! la  tourbe  en  sc  carbo- 
nisant prend  un  retrait  trop  considérable;  les  masses  s’affais- 
sent , et  il  se  forme  des  crevasses  tellement  nombreuses  sur  la 
chemise,  qu’une  grande  partie  de  la  tourbe  se  brûle;  néanmoins 
dans  le  Nord  on  se  sert  de  ce  procédé.  On  a essayé  de  le 
perfectionner  en  France,  en  opérant  dans  des  fosses  circulaires 
recouvertes  d’un  disque  en  tôle  qui  baissait  suivant  l’affaisse- 
ment de  la  masse.  < < 

La  distillation  réussit  mieux.  Des  essais  à cet  égard  ont  été 
faits  par  M.  Tliillaye-Platel  ( Annales  de  Chimie,  T.  XLVIII, 
page  129)  en  1786,  et  ils  ont  cela  de  remarquable,  que  léué 
auteur  à mis  à profit,  en  meme  temps  que  Lebon , les  gaz  four- 
nis par  la  distillation  , comme  conibustible  , dans  le  fourneau 
carbonisant.  L’appareil  qu’il  employait  ne  diffère ''pas  ersén- 
tiellement  de  ceux  qu’oh  appliqueà  la-enrlionisation  du  bois 
eu  vase  clos.  C’était  un  cylindre  en  tôle  placé  horizoutafe- 
ment  dans  un  fourneau , 'Ct  portant  un  tube  en  tôle  ou  eu  fonts 
qui  venait  se  rendre  dans  un  touncaufermé.  Les  liquides  rea- 
taient  dans  le  tonneau , et  les  gart  étuieht  ramenés  par  nu  aiitre 
tul'.e  dans  le  fourneau  lui-mèiiié',  où  ils  se  liKilaicnt.'  Leur 
quantité  était  assez  grande  pour  suflilic  A' la  distillation,'  une 
fois  qu’elle  était  commencée.  Ces  essais  ont  été  faits  sur  de  là 
tourbe  des  environs  de  Gournai.  ^ •’  • . 

. Ils  ont  été  repris  par  M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  des  mi- 
nes, sur  des  tourbes  du  vallon  de  la  Vesie , près  de  Reims; 
( Annales  des  Mines,  T.  IV,  page  1 77.  ) Lappareil  employé  par 
M.  Blavier  était  encore  semblable  à celui  qui  sert  à distiller 
le  bois;  seulement  la  cornue  était  verticale  au  lieu  d’èlre 
couchée. 

La  tourbe  de  Vcsle,  employée  par  M.  Blavier,  lui  donnait 
dans  des  essais  en  petit  : 
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2.|,7  diarlioii  et  cciidfes 
6,8  gouHron  ■'  ' 

3c>,r)  Cciu  acide 
1 8,6  j;az  divers  et  p(M-te, 

100,0. 

Cette  tourbe  traitée  en  grand  donna,  en  distillant  too  kilo- 
graiiiines  à la  fois,  f\o  kilo{;i'nmines  de  cliarbon  dans  lequel  sc 
trouvait  une  proportion  de  cendres  qui  ne  fut  pas  déterminée, 
tuais  qui  doit  varier  pour  cliaqtie  espèce  de  toui  be.  Ce  charbon, 
revenait , en  volume , à un  prix  égal  » celui  du  charbon  de  bois  ; 
à la -vérité  l’on  l^uva  qu’il  donnait  plus  de  chaleur,  son  poids, 
à volume  égal , étant  plus  grand.  La  tourbe  de  M.  Thillayc  lut 
fournissait  en  grand  38  à /\o  pour  loo  d’un  charbon  qui 
lais.sait  de  i3  à iG  parties  de  cendre  par  sa  combustion.  Il 
est  très  important  de  laisser  refroidir  complètement  le  char- 
bon, car  il  est  quelquefois  pyropliorique , c’est-à-dire  qu’il 
prend  feu  spontanément  au  contact  de  l’air.  On  ne  peut  guère 
compter  comme  produits  vendables  de  cette  carbonisation 
que  le  charbon;  quant  au  goudron  que  l'on  recueille  il  ne 
peut  servir,  en  raison  de  son  odeur  forte  et  extrêmement 
désagréable , que  de  combustible  sur  le  lieu  même  de  sa  pro- 
duction. 

L’eau  acide  ne  renferme  que  de  trop  faibles  proportions 
d’acétate  d’ammoniaque  et  d’acide  pour  être  utilisée. 

11  résulte  de  ces  essais  qu’il  n’y  aurait  de  l’avantage  A dis- 
tiller les  tourbes  qu’autant  qu’elles  seraient  d’excellente  qua- 
lité. Il  y a des  tourbes  qui  laissent  la  moitié  de  leur  poids  de 
cendre  ; il  faudrait  les  rejeter  et  préférer  celles  qui  en  don- 
nent le  moins  possible,  c’est-à-dire  le  7'  ou  8'  de  leur 
poids  : cette  masse  considérable  de  matière  étrangère  absorbe 
de  la  chaleur  inutilement  pendant  la  carbonisation,  et  oc- 
cupe de  la  place  en  pure  perte  dans  les  fourneaux  de  distilla- 
tion ; elle  présente  d’ailleurs  des  inconvéniens  analogues  dans 
l’usage  du  charbon  obtenu  : les  grilles  et  foyers  s’encombrent 
promptement  d’une  cendre  volumineuse  légère. 
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L’avantage  <le  la  carbonisation  préalable  de  la  tourbe  ne 
saurait  être  douteux  d’après  les  essais  publiés  par  M.  Blavier. 
Ce  charbon  a soutenu  la  comparaison  avec  celui  de  bois  sous 
tous  les  rapports  et  donné  plus  de  chaleur  à mesures  égales; 
il  a pu  servir  A souder  des  barres  de  fer  d’un  fort  volume , et 
il  a paru  même  préférable  à la  bouille;  on  s’en  est  servi 
avec  succès  dans  les  fourneaux  d'essai  et  de  fusion , en  ayant 
soin  toutefois  d’élargir  les  grilles  pour  livrer  un  passage  facile 
aux  cendres,  qui  sont  toujours  abondantes,  les  mots 

Charbon  de  bois^  Carbonisation  , Combustible.  ) P. 

TOURILLON  {Ans  Mécaniques).  Lorsqu’un  arbre  doit 
tourner  par  reflet  d’une  force  motrice,  les  deux  bouts  sont 
façonnés  en  cylindres  de  métal,  et  reposent  sur  des  collets 
fixes.  Ces  cylindres  sont  ce  qu’on  appelle  des  tourillons^  ce 
sont  les  prolongemens  de  l’axe  de  l’arbre  sur  lesquels  la  ro- 
tation s’opère.  Les  roues  hydrauliques,  les  canons,  les  ca- 
bestans, les  volans,  etc. , offrent  des  exemples  de  ce  système, 
qui  est  d’un  usage  général  toutes  les  fois  qu’on  ne  veut  pas 
que  la  rotation  s’opère  autour  d’un  axe  cylindrique  immo- 
bile, comme  dans  le  cas  des  poulies,  etc.  Fb. 

TOURNANT  (Pont).  {F.  l’article  Pont.  ) Fr. 

TOÜRNE-BROCHE  ( Ans  Mécaniques).  C’est  un  appareil 
d’horlogerie  grossière  <jui  sert  à faire  pirouetter  lentement 
une  broche  sur  elle-même  ; on  a pour  but  de  présenter  suc- 
cessivement à l’action  du  feu  les  surfaces  extérieures  d’une 
volaille  ou  de  toute  pièce  de  viande  qu’on  a enfilée  sur  la 
broche,  celle-ci  étant  soutenue  devant  le  feu  par  des  chenets 
ou  supports , et  dans  une  situation  horizontale.  Ces  machines 
varient  beaucoup  de  forme,  selon  les  circonstances  où  elles 
sont  employées  ; nous  nous  contenterons  de  décrire  ici  celle 
qui  est  la  plus  ingénieusement  conçue,  et  qui,  sous  un  petit 
volume,  et  sans  aucun  embarras,  sert  daus  beaucoup  de  cui- 
sines domestiques. 

La  fig.  I PI.  6i  AaAns  Mécaniques,  représente  cet  appa- 
reil. B est  un  cylindre  ou  barillet  dans  lequel  est  enfermé  un 
ressort  spiral  en  acier , semblable  à celui  qui  anime  les  roua- 
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ges  des  pendules.  On  monte  ce  barillet  en  saisissant  son  axe 
t:am|(])  avec  une  clef  force  carrément,  précisément  comme 
dans  Itn^pièces  d’horlogerie.  {V.  Pendule,  Barillet.)  Sur  l’ar- 
bre carré  D est  monté  e une  roue  0 à dents  de  Rocbet,  rete- 
nue eu  place  par  un  Cliquet  C que  presse  coutinueUeinent 
la  lame  de  ressort  R;  lorsqu’on  monte  la  pièce,  la  roue  O 
tourne  avec  L’arbre  , en  dégageant  successivement  ses  dents 
du  cliquet,  lequel  est  destiné  à empêcher  l’arbre  de  rétro- 
iprader  ; dans  ce  mouvement  toutes  les  pièces  restent  immo- 
biles, le  ressort  du  barillet  se  sane  de  plus  en  plus  sur  l’ar- 
bre tournant,  et  faisant  ensuite  effort,  pour  se  débander , ne 
peut  se  détendre  qu’en  tournant  le  barillet,  parce  que  son  ar- 
bre est  adors  retenu  par  l’encliquetage,  et  reste  fixe  t bien  en- 
tendu que  la  roue,  le  ressortR  et  le  cliquet  sont  attachés , non 
pas  au  barillet,  mais  à la  cage  de  la  inaebine , afin  d’y  de- 
meurer fixés.  V ; j . 

Le  barillet  fait  corps  avec  la  roue  N , qui  mène  le  pignon  E 
de  la  roue  D;  celle-ci  mène  à son  tour  le  pignon  G de  la 
roue  F,  laquelle  engrène  dans  1a  vis  V à quatre  tours  de 
spire,  et  fait  pirouetter  l’arbre  VH,  qui  est  vertical.  Cet  ar- 
bre porte  un  Volant  à quatre  bras  horisoiitaux  ; chacun  de 
ces  bras  est  terminé  par  une  petite  boule  de  cuivre  MM, 
dont  la  masse  est  destinée  à régulariser  la  rotation , et  à la 
ralentir. 

Ce  système  de  rouages  est  employé  à retarder  le  développe- 
ment du  ressort  du  barillet.  Voici  les  nombres  qu’on  donne 
ordinairement  aux  dents  des  roues:  N a 84  dents,  le  pi- 
gnon E 12;  ainsi  la  roue  D tourne  sept  fois  plus  vite  que  B. 
La  roue  D a 72  dents  et  le  pignon  G 8 ; ainsi  la  roue  F tourne 
neuf  fois  plus  vite  que  D,  et  elle  fait  63  tours  contre  un  seul 
de  B.  Enfin  donnant 40  dents  à F,  comme  chacuac  détermine 
un  tour  du  volant,  on  voit  que  celui-ci  fait  quarante  fois 
63  tours  ou  aSao  tours  pendant  que  le  barillet  n’en  fait  que  i 
seul;  et  comme  la  résistance  de  l’air  s’oppose  jusqu’à  un  cer- 
qiip  point  au  mouvement  des  masses  MM,  on  voit  que  le  ba- 
rillét  tourne  en  effet  assez  lentement.  ^ 

. Tohe  XXI.  ' 8 •' 
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Ce*  rouages  sont  renfemiés  dans  une  cage  en  tôle,  dont  uti 
des  panneaux  quadrangulaire  peut  être  ouvert  pour  graisser' 
les  axes  quand  cela  devient  nécessaire.  Il  y a quatre  pilier^ 
horizontaux  qui  soutiennent  cette  charpente;  les  axes  des 
roues  sont  portés  dans  les  platines  de  devant  eide  derrière  de 
la  cage  AA.,  comme  dans  les  pendules;  et  l'axe  VH  du  vo- 
lant, maintenu  vertical  dans  le  trou  I , pirouette  sur  son  pi- 
vot d’acier  L , qui  est  porté  sur  une  pièce  à vis  P qu’on  appelle 
un  porU. 

La  cage  AA  est  portée  sur  un  trépied  qu’on  pose  où  il  con- 
vient , po.ur  communiquer  le  mouvement  à la  broche.  Voici 
comment  se  fait  cette  transmission  : ' » 

Sur  la  face  postérieure  du  barillet  B,  fig.  a , est  fixé  un'dis- 
que  saillant  au  dehors,  portant  deux  barrettes  a, b,  perpendi- 
culaires à cette  face  ; la  broche  f,/,  porte  à l’un  des  bouts  un 
disque  r,  r percé  de  deux  tours  o,  o , dans  lesquels  on  fait  en- 
trer les  barrettes  o,  b ; quand  le  barillet  tourne  il  entraine  ce 
disque  dans  sa  rotation , et  par  conséquent  aussi  la  broche Jf , 
laquelle  est  soutenue  horizontalement  sur  deux  appuis  ; 
comme  la  tige  de  cette  broche  est  cylindrique , du  moins  aux 
parties  où  elle  pose  sur  les  appuis,  on  voit  qu’elle  exécute 
précisémeut  autant  de  tours  que  le  barillet.  * 

Comme  le  développement  du  ressort  finit  par  en  épuiser  la 
force,  il  arrive  un  instant  où  la  broche  cesse  de  tourner,  fl 
importe  d’en  être  averti , car  si  l’on  oubliait  de  remonter  le 
toume-broebe , le  rôti  brûlerait  du  côté  qu’il  présenterait 
constamment  au  feu  ; on  adapte  à la  machine  un  système  fort 
simple  de  sonnerie  qui  se  fait  entendre  pour  avertir  qu’il 
faut  remonter  le  ressort.  De  .petites  masses  a a en  cuivre  sont 
suspendues  par  des  fils  aux  bras  du  volant , et  chaque  fois  que 
l’une  de  ces  masses  arrive  k un  timbre  T ( fig  i ) ^ qui  est  vissé 
par  son  centre  A la  cage , elle  frappe  ce  timbre  et  fait  enten- 
dre un  son.  Quand  le  volant  tourne  vivement , la  force  centri- 
fuge éloigne  les  masses  du  timbre  ; mais  dès  que  le  mouve- 
ment se  ralentit  les  masses  retombent  et  viennent  frapper  le 
timbre  en  passant. 
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Ce  petit  tourne-broche  est  très  rëp»j)4o  sl4ns  iOiOtMitiiMrce , 
et  on  le  fabrique  en  grand  dajis  div£r,s  ateliers  d’borlogerâè- 
Les  grands  tourue-broches  des  auberges  sont  construits  sur  Je 
même  principe;  seulement  les  pièces  en  sont  plus  fortes,  pour 
mouvoir  une  brociie  plus  pesamment  charp,êe.  Le  cylindre  fi , 
au  lieu  de  tourner  par  la  force  de  développement  d’un  res- 
sort spiral,  se  meut  par  l’action  d’un  poids  suspendu  à une 
corde  qui  est  enroulée  sur  ce  cylindre;  et  même , pour  ralentir 
la  descente  de  ce  poids,  et  permettre  à la  machine. de  mm'cber 
plus  long-temps  sans  être  remontée)  ou  double  le  poids, .mo- 
teur, et  on  le  suspend  à l’axe  d’une  pouli<  mobile; passée  sur 
cette  corde  ; une  extrémité  de  la  corde  est  «l,lécbée  au  plafond 
de  la  cuisine  {F.  Pocliç  HositE  ) , l’a^jtié.  a«  cyliaidre.  Le 
tourne  - broche  est  soutenu  en  l’air  par  des  pattes  en  fer 
scellées  dans  la  muraille.  Fn, 

TOUT  pu  RIEN  ( Ari$  Hfécizfugues  ),  Lorsqu’on  tire  le  cor- 
don d’une  pendule  à répétition  pour  lui  fairp  sonner  l’beure, 
s’il  arrive  qu’on  ne  popsse.pas.le  tirage  jusqu’,OJA  point  où  l’on 
«e  sent  arrêté,  la  pendule  pe  sonne  pas  l’beure  entière»  et  }’on 
est  trompé  par  cette  indication  incomplète,  On  a imaginé  un 
utécanisme  très  ingénieux  qui  empêche  alors  la  pièce:  de 
ner;  cusorte  qu’elle  doit  sonner  l’heure  envêt'o  ou  ne.  pqs 
parler,  selon  que  le  tirage  été  complet  ou  incomplet,  pn 
appareil  semblable  est  adapfé  aux  montres  à répétition. 
{F-  l’article  Répétition,  où  ce  sujet  a été  traité  avec  déve- 
loppement.,); 

TOURNESOL.  Oq, nomme  ainsi  deux  produits  cominejciaux 
qu’on  distingue  l’uu  de  l’autre  par  Jes  désignations  de  <oqr- 
nesol  en  ^cuns  et  tournesol  en  drapeaux. 

Le  tournesol  en  pains  est, préparé  dans  l’Auvergne  pt  dans 
quelques  autres  contrées  inontueuscs  de  l’Europe  ; là  où  crois- 
sent les  diveises  espèces  de  hebens-ti iictoiiaux,qui. servent  pus.si 
à la  fabrication  de  la  parelle  { lic/ien pareüus  L.,  et palellaria 
parella  D.  G.  ) Us  se  trouvent  sous  forme  de  çi  oùtes  blanches 
ou  grisâtres  fortement  adhérentes  aux  rochers;  on  les  en 
detaclie  en  raclant  ceux-ci. 

S.. 


Ji6  TOüRNÊ-SOt. 

f On  pulvérise ie«  4ieliens  ainsi  récoltés  et  séchés  j on  les  mé- 
lange dans  des  anges  avec  5o  ponr  loo  de  leur  poids  de  cendres 
•^avelées , puis  on  ajoute  assez  d’urine  pour  en  former  une 
pâte  mollé;  la  masse  fermente,  et  l’on  ajoute  de  Turine  au  fur 
• et  à* mesure  =que  ce  liquide  est  absorbé  on  s’évapore,  jusqu’à  - 
ce  que  la  pâte  dit  acquis  une  conlcur  pourpre,  puis  une 
nuance  bleu  foncé. 

On  ajoute  alors  du  carbosate  de  CHAtJx  ( craie)  sec  en  pou- 
"dre  , afin  de  faire  acquérir  au  mélange  une  consistance  plas- 
-tique  ; on  le  moule  en  parallélépipèdes  rectangles  qu’on  fait 
'sécher  à l’onibre.  ' ' , ' ’ 

Le  tournesol  en  pains  ainsi  obtenu  est  une  sorte  de  laque 
' à base  de  carbohat^  de-  chaux  qui  fixe  la  couleur  virée  au 
bleu  par  la  réaction  alcaline  de  la  potasse  et  de  l’ammo- 
niaque. 

En  laissant  iiiriiriergés  dans  l’eau  froide  quelques  pains  de 
/ -tournesol,  lé  liquide  se  charge  de  la  matière  colorante  et 
' forme  tine  teinture  employée  comme  réactif  extrêmement 
sensible  pour  déterminer  la  réaction  acide  : en  e£Fét  les  acides 
' libres  s’emparent  de  l’alcali  qui  maintenait  la  couleur  virée 
an  bleue  , et  font  paraître  la  couleur  rouge  qui  est  propre  au 
''bàirnesoL  On  épuise  les  pains  détrempés  par  plusieurs  lotions 
'snccessiv es  d’eau,  et  l’on  emploie  les  liquides  faiblement  co- 
lorés qui  en  proviennent , poür  détremper  de  nouveaux 
pains.'  ' . ~ r r. 

La  teinture  de  tournesol  étendue  sur  des  feuilles  de  papier, 
puis  desséchée  à l’ombre , présente  un  réactif  ' très  commode 
pour  constater  le  caractère  acide  d’une  solution;  il  suffit  en 
effet  de  poser  une  goutte  de  celle-ci  sur  le  papier  teint 
en  bleu , poür  obtenir  un  disque  rouge , si  l’acidité  est 
sensible. 

' On  appréciera'ainsi  des  trace.<t  d’autant  plus  faibles  d’acide 
fibre,  que  la  nuance  du  papier  sera  moins  Ibncée,  car  il  y 
'aura  d’autant  moins  d’alcali  à saturer. 

C’est  par  cette  raison  encore  qu’un  papier  de  tournesol  tenu 
quelque  temps  plongé  dans  un  liquide  pourra  être  viré  au 
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rouge  ,1  tandis  qu’une  goutte  du  même 'tiquide:  n’aurait  paa 
produit  de  disque  rouge  sur  le  même  papier. 

Ënfiu  un  plus  grand  effet  encore  en  ce  sens  sera  obtenu  en 
versant  quelques  gouttes  de  la  teinture  dans  le  liquide  à es- 
sayer, s’il  est  diaphane  et  en  couche  épaisse.  . 

On  fait  encore  usage  du  tournesol  en  pains  pour  obtenir  l’in- 
fusion à froid  qui  sert  à colorer  en  bleu  les  cordes  harmo- 
niques de  la  guitare.  ( F".  Bovaux.  ) 

La  sorte  commerciale  désignée  sous  le  nom  de  tournesol  en 
drapeaux  est  formée  de  chiffons  teints  en  bleu-violet  avec  le 
suc  d’une  plante  récoltée  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Dams  nos  départemens  méridionaux  on  nomme  vulgaire- 
ment cette  plante  maurelle  ( croton  linclorium  L.  )..  Elle  ap- 
partient à la  famille  des  Euphorbiacses.  Ses  tiges  rameuses 
sont  longues  d’environ  un  pied,  garnies  de  feuilles  alternes 
ovales-rhomboïdales , plissces,  et  ondulées  sur  les  bords, 
molles  et  cotonneuses  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plante.  Ses 
fleurs  sont  petites,  agglomérées  et  teriniuales;  des  fruits  com- 
poses de  trpis  coques  noirâtres  leur  succèdent. 

On  écrase  sous  le  pilon  les  sommités  de  cette  plante,  on 
trempe  dans  le  suc  exprimé  des  chiffons  qu’on  expose  en- 
suite dans  des  cuves  où  l’on  a mélangé  de  la  chaux  avec  de 
l’urine  putréfiée.  Par  l’effet  du  dégagement  de  l’ammoniaque, 
les  chiffons,  de  verts  qu’ils  étaient,  prennent  uné  teinte  dfun 
bleu- violet  qu’on  rend  plus  intense  par  de  nouvelles  immer- 
sions dans  le  suc  et  leur  exposition  à la  vapeur  amiNOuiacale. 

Cette  couleur  est  employée  pour  teindre  en  bleu  le  papier 
â çucre,  l’extérieur  des  fromages  de  Hollande,  etc.  On  assure 
que  les  Hollandais,  en  pos.session  du  commerce  de  ce  tourno- 
sol , redissolvent  sa  matière  colorante , la  mêlent  avec  de  la 
potasse  et  de  la  craie,  et  qu’ils  préparent  ainsi  une  sorte  de 
tournesol  eu  pains  différent  de  celui  t|ue  nous  avons  pré- 
cédemment fait  connaître.  P. 

TOURNEUR  ( Technologie).  L’art  du  tourneur  est  sans 
contredit  l’un  des  plus  utiles,  et  celui  qu’on  exerce  le  plus 
fréquemment.  Indépendamment  des  tourneurs  de  profession , 
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doiH  i les  I lins  tonrilfcnt.excluciv-etnent  le  b»isi  ft’imtré*  le 
bronze  , enfin  d’autres  le  fer  et  l’acier,  il  y a UnC  infinité 
d’artistes  en  tout  genre  • pour  lesquels  le  tour,  est  dù  des 
outils  dont  ils  font  le  ^lu»  souvent  tMage,  tels  que  I'Hor- 
LOGEB,  le  MÉCANictnt,' Iq  Tssletieii,  etc.  Si  l'on  ajoute  à ces 
oirvirinss  l’immense  quantité  d’amateurs  «t  de  personnes  in- 
dustriedses  qui  en  font  un  objet  de  leurs  oceupations,  dans  le 
but  de  leur  amusement , on  sera  eonvuincü  que  le  tour  est 
ent^  les  mains  d’aae  inuombrabie  quantité  d’artistm.' 

iLe  principal  outil  dont  se  sert  le  tourneur  est  le  tour  * oo* 
en  distingue  de  plusieurs  sortes  : le  tour  à poîHiet , le  tour 
en  ifwr,- \e  lounà  ovale , U tour  à guillocher,  etc.  Notre 
eadre  uè  nous  permettant  pas  de  décrire  ces  direrses  Sortes 
d'instrmneus,  nous  nous  bornerons  à indiquer  la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  premières  sortes,  qui  sont  les  plus 
usitées.  . , V : . 

< Le  tour  à foàuet  est  celui  sur  lequel  la  pièce  cpi'on  veut 
tourner  est  assujettie  centre  deux  pointes  d’acier  bien  poin- 
tues et  solidement  portées,  à la  même  hauteur,  par  deux 
poupées  qui  peuvent  se  rapproebér  ou  s’éloigner  dans  l’ou- 
verlure  pratiquée  au  milieu  de  la  longueur  de  l’établi,  qu’on 
appelle  barre^  sur  lequel  le  tourneur  exécute  ses  ouvrages. 

Pour  travailler  sur  ce  tourj  o»:  n’a  pas  besoin  d’un  grand' 
nombre  d’oatik.  Deux  gouges  de  différentes  largeura,  deux 
ciseaux,  dont  l’un  droit  et  l’autre  en  biais  ; deux  ou  trois 
bédanes  de  différente  épaisseur,  deux  oU  trois  grains^’orge 
de  differente  forme,  suffisent.  Les  outils  doivent  être  tenus 
bien  fixement  sur  le  support,  quel  que  soit  le  genre  de  tour 
dontoa  se  serve.  < ^ . i 

Le  tour  en  l’air  est  ainsi  nommé  parce  que  la  pièce  qu’on 
veut  I tourner  , n’est  appuyée  que  par  une  de  ses  extré- 
mités survie  nez  de  l’arbre  du  tour,  qui  est  fixé  sur  deux 
' poupées.  Cet  arbre  a toujours  un  nionveinent  circulaire  ; mais  ^ 
indépendanunent  de  ce  mouvement , il  en  acquiert  à vo- 
lonté un  de  va^t- vient , pour  former  des  pas  de  vis  à la 
pièce  qu’on  tourne,  lorsque  cela  est  nécessaire. 
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Les  outils  dont  ou  se  sert  pour  tourner  en  l’air  sont  en 
très  grand  nombre  , dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  la 
nomenclature,  et  surtout  la  description. 

Le  nez  du  tour  se  termine  à vis  c c’est  sur  cette  vis  qu’on 
place  des  mandrins  aussi  à vis.  Ces  mandrins , le  plus  souvent 
en  bois,  servent  à recevoir,  i frottement  ou  de  toute  autre 
manière,  comme  on  le  verra  par  la  suite , la  pièce  qu’on  veut 
tourner,  et  qu’on  ajuste  sur  le  mandrin  à l’aide  du  tour  à 
pointes , pour  plus  de  régularité' , et  qu’on  y fait  entrer  de 
force. 

Les  métaux  exigent  des  outils  particuliers  , des  burins,  des 
crochets , etc. , préparés  avec  d’excellent  acier  et  trempés.  On 
les  revient  plus  ou  moins , selon  que  ce  qu'on  veut  tourner 
est  plus  ou  moins  dur.  ( 'Actxa  et  Teehpje.  ) 

Le  tourneur  a continuellement  besoin  d’affûter  ses  outils  ; 
U a dans  ,soa  atelier  une  meule  de  grès.  Nous  l’engageons 
à lire,  au  T.  XYIII,  page  265,  l’article  Réhouleob;  il  y 
verra  la  manière  que  nous  avons  indiquée  pour  empêcher  que 
la  meule  ne  se  déforme,  et  pour  qu’elle  reste  toujours  ronde, 
quoiqu’elle  serve  continuellement. 

Nous  ne  décrirons  ni  le  tour  à ovale  ni  le  tour  à guil>- 
locher,  et  encore  moins  la  série  immense  d’objets  que  les 
tourneurs  exécutent  avec  beaucoup  d’adresse  et  d’intelli- 
gence ; les  divers  traités  qu’on  a faits  avant  nous , et  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , nous  en  dispensent  ; 
nous  allons  en  donner  la  liste  ; nous  nous  bornerons  ensuite  à 
décrire  les  instrumens  les  plus  importans  qu’on  a imaginés 
depuis  l’impression  du  dernier  de  ces  ouvrages. 

i”.  L’Encyclopédie  méthodique , division  des  Arts  et  Mé- 
tiers mécaniques , T.  VIII , page  220  , a donné  presque  tout 
le  Traité  du  P.  Plumier,  religieux  Minime,  dont  l’édition 
était  depuis  long-temps  épuisée.  L’auteur  y a ajouté  tout  ce 
qui  avait  paru  de  plus  important  jusqu’en  1791.  Ce  Traité 
est  accompagné  de  44  {^andes  planches  gravées  en  taille- 
douce.  I . 

a”.  Le  Manuel  du  Tourneur,  par  Bergeron;  3 volumes 
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in-4*,  dont  le  troisième  est  un  atlas  composé  d’une  très  grande 
quantité  de  planches. 

« 3*.  L’Art  du  Tourneur,  par  Paulin  Désonneaux  ; a volumes 
in-i2,  avec  un  atlas  grand  in-4*. 

4“.  Le  Manuel  du  Tourneur,  par  M.  Dessables  ; a volumes 
in-i8,  avec  un  très  grand  nombre  de  figures , Roret. 

.J  Les  deux  instrumens  que  nous  allons  décrire  sont  ceux  qui 
ont  été  le  plus  récemment  imaginés,  et  sont  le  plus  utiles 
pour  un  tourneur. 

I®.  Nouveau  tour  d’horloger,  à rouler  les  pivots. 

Un’bon  tour  à rouler  les  pivots  est  un  instmment  des  plus 
précieux  dans  un  siècle  où  l’horlogerie  est  poussée  à un 
point  de  perfection  étonnant.  Les  trous  pratiqués  dans  les 
deux  poupées  pour  y recevoir  les  pointes,  doivent  être  par- 
faitement vis<à>vis  l’un  de  l’autre , et  parfaitement  en  ligne 
droite  dans  toute  leur  étendue , de  sorte  que  si  l’on  voulait 
faire  passer  une  pointe  d’une  poupée  dans  l’autre,  elle  puisse  y 
glisser  avec  la  même  facilité  que  si  l’un  des  trous  ne  formait 
que  la  continuation  du  même  cylindre.  Il  faut  ensuite  que 
la  pointe  du  tour,  qui  reçoit  l’extrémité  de  l'axe  opposée  â 
celle  qui  porte  le  pivot  sur  lequel  on  doit  travailler,  se  trouve 
parfaitement  en  ligne  droite  avec  la  petite  coche  pratiquée  sur 
l’extrémité  de  l’autre  pointe  , parallèlement  à l’axe  de  cette 
pointe  ; car,  lorsque  cela  n’a  pas  lieu,  ou  le  pivot  est  coupé 
par  le  pied,  ou  il  est  conique  ; s’il  est  coupé  par  le  pied,  il 
casse  pendant  qu’on  le  roule. 

M.  Vallet,  horloger,  inventeur  de  cet  instrument,  a re- 
médié à tous  ces  inconvéniens  par  la  construction  du  tour  que 
nous  allons  décrire. 

La  fig.  Il,  PI.  5o,  représente  cet  instrument,  vu  en  éléva- 
tion , fixé  dans  l’étau  par  la  patte  A.  Les  deux  poupées  B,  G, 
ne  diftèrent  pas  des  poupées  des  tours  à pivots  ordinaires  ; 
elles  portent  les  deux  pointes  D,  £,  qui  sont  fixées  dans  la 
position  convenable  par  les  vis  F,  G,  qui  appuient  sur  les 
coussinets  H,  H,  comme  dans  les  tours  ordinaires.  Chaque 
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poupée  porte  une  branche  I,  K,  dont  on  va  voir  l’usage. 
Chaque  broche  du  tour  porte  une  espèce  de  roue  L,  J,  di-  ^ 
visée  en  douze  grosses  dents  , et  les  deux  broches  1 , K , en- 
trent juste  dans  l’espace  vide, laissé  par  deux  dents , afin  de 
fixer  parfaitement  la  pointe  du  tour,  de  maniée  qu’elle  ne 
puisse  pas  tourner  sur  elle-même  pendant  que  la  vis  supé- 
rieure F ou  G l’empêche  d’avancer  ou  de  reculer.  < 

< La  pointe  D est  terminée , du  côté  de  l’intérieur  du  tour, 
par  une  rondelle  d’acier  M fixée  par  une  forte  vis  sur  le 
bout  de  cette  pointe.  Cette  plaque  M est  percée  d’un  trou 
vers  l’extrémité  d’un  de  ses  diamètres.  Ce  trou , qui  est  par- 
faitement cylindrique  et  parallèle  à Taxe,  reçoit  ime  broche  P 
qui  sert  d’abord  à marquer  les  trous  correspondans  dans  . 
la  rondelle  N,  dont  nous  allons  bientôt  parler,  et  à supporter 
ensuite  une  des  extrémités  de  l’axe  à l’autre  extrémité  du- 
quel se  trouve  le  pivot  qu’on  veut  rouler.  > 

La  broche  P entre  cylindriquement  et  très  juste  dans  le 
trou  de  la  rondelle  M ; sa  partie  extérieure  est  conique  et  en 
pointe  très  aiguë;  elle  est  trempée,  et  ajustée  après  sa  trempe 
et  son  recuit  bleu.  Lorsqu’elle  a servi  à marquer,  sur  la  ron- 
delle N,  les  douze  trous  dont  nous  parlerons  dans  un  ins- 
tant , on  lime  la  pointe  légèrement,  et  l’on  perce  au  centre 
un  petit  trou  peu  profond  qui  sert  ensuite  à recevoir  l’ex- 
trémité de  l’axe  de  la  pièce , qui  porte  à son  autre  extrémité 
le  pivot  qu’on  veut  rouler. 

L’autre  pointe  E porte , entre  les  deux  poupées , deux 
pièces  N,  0,  dont  il  est  important  de  connaître  la  construc- 
tion. La  partie  de  la  pointe  cachée  par  les  deux  pièces  N,  O, 
est  tournée  cylindriquement , comme  un  pivot  plus  petit  que 
la  pointe,  mais  assez  gros  pour  recevoir  un  trou  taraudé  et 
une  forte  vis.  La  rondelle  0 est  un  manchon  qui  couvre  en 
entier  l’espèce  de  pivot  dont  nous  venons  de  parler.  La  ron- 
delle N,  n’a  qu’un  trou  de  la  grosseur  de  la  vis , qui  consolide 
le  tout,  et  dont  la  tête  est  noyée  dans  l’épaisseur  de  cette 
même  rondelle  ; car  elle  pourrait  gêner,  dans  certains  cas , si 
elle  débordait. 


Digitized  by  Google 


122  TOURNEUR, 

La  rondelle  N a dans  son  pourtour  douze  coches  plus  on 
inoios  grandes  et  plus  ou  moins  profondes , selon  la  grosseur 
des  pivots  qU’on  doit  rouler.  Ces  coches  doivent  être  faites 
avec  soin  ; elles  doivent  être  'pratiquées  bien  parallèlement 
à l’axe  de  la  pointe,  et  . être  parfaitement  demi  circulaires. 

Pour  faire  ces  coches  de  manière  à ce  qu’elles  soient  bien 
vis-à-vis  de  la  broche  P,  il  faut  se  rappeler  que  nous  avons 
dit  que  cette  broché  est  d'abord  pointue  et  parfaitement 
signé.  I-a  pointe  D est  engagée  dans  la  broche  I par  nne 
dent  de  la  roue  J ) la  broche  E est  de  même  engagée  par  une 
dent  de  la  roue  L,  avec  la  broche  K ; on  frappe  sur  la  tète  de 
la  broche  D,  dont  la  vis  de  pression  F n’est  pas  serrée  , et 
, l’on  marque  un  point  sur  la  rondelle  N.  On  change  la  roue  L 
de  place , et , par  cette  raison , la  pointe  £ tourne  d’nn 
douzième  ; on  marque  uu  autre  point , et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  marqué  les  douze  points.  Ou  perce  à 
chaque  point  un  trou  bien  parallèlement  à l’axe,  avec  des 
forets  proportionnés  à la  grosseur  des  pivots  qu’on  veut  y 
rouler.  Ces  trous  faits  , on  lime  la  rondelle  N à facettes , de 
manière  qu’un  enlève  la  moitié  du  cylindre  que  ce  trou  a 
formé , en  faisant  en  sorte  que  le  plan  de  cette  facette  soit 
perpendiculaire  au  plan  vertical  qui  passerait  par  l’axe  de 
la  pointe,  et  que  la  coche  qu’a  formée  le  trou  découvert 
divise  cette  facette  en  deux  parties  égales.  On  sent  combien  il 
faut  porter  d’attention  pour  arriver  à une  parfaite  exécution  ; 
inais  cela  est  indispensable  pour  avoir  des  résultats  parfaits. 

' La  rondelle  0 est  limée  à facettes  parallèles  à l’axe  de  la 
pointe  ; elle  porte  douze  facettes , d’autant  plus  ou  moins 
distantes  de  cet  axe  , que  le  pivot  devant  lequel  elles  se  trour- 
vent  doit  être  plus  fin  ou  plus  gros.  Le  milieu  de  chaque 
facette  doit  correspondre  au  milieu  de  la  coebe  devant  la- 
quelle elle  se  trouve.  Ces  facettes  sont  destinées  à soutenir  la 
lime  k pivot  ou  le  brunissoir,  qui  doivent  s’appuyer  parfai- 
tement sur  elles , de  manière  qne  la  lime  soit  parallèle  à 
l’axe  lorsque  le  pivot  est  terminé,  de  sorte  qn’il  sc  trouve 
parfaitement  cylindrique. 
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2®.  Nouveau  'mandrin,  appelé  universel,  destiné  à Jixer  les 
pièces  sur  le  tour, 

M.  Bell , qui  a iiUaginé  le  perfectionnement  que  nous  al- 
lons décrire , a eu  pour  but  d’épargner  une  grande  partie  du 
temps  qu’on  emploie  à fixer  lee  pièces  sur  les  mandrins 
ordinaires  et  à les  centrer  convenablement.  Eu  effet  une 
pièce  quelconque  ne  peut  èti'e  tournée  sans  que  sou  axe 
soit  le  prolongement  de  celui  de  l’arbre  du  tour,  et  sans 
qu’elle  soit  assez  fortement  fixée  pour  résister  à l’effort  de 
l’outil  et  aux  chocs  extérieurs.  Le  mandrin  inventé  par 
M.  Bell  remplit  ce  double  objét.  Les  fig.  la,  i3,  i4,  >5, 
i6,  et  de  la  PI.  5o,  qui  représentent  cet  instrument 
ingénieux , suffiront  pour  en  donner  une  parfaite  intelligence  ; 
nous  allons  le  décrire. 

Fig.  12,  vue  de  profil. 

Fig.  i3,  vue  de  face.  J - _ 

Fig.  i4>  coupe  de  l’instrument  complet. 

Fig.  i5,  vue  de  face  intérieurement,  c’est-à-dire  vue  de 
la  pièce  fig.  la  , sui*  la  face  opposée  à celle  que  la  fig.  12  re- 
présente. 

. Fig.  16,  coupe  des  pièces  A et  B,  détachées  du  reste  du 
mandrin. 

Fig.  17,  coupe  de  la  pièce C,  fig.  ta,  i3  et  i4> 

- Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces  dans  les  sept 
figures. 

L’écrou  a (fig.  12  et  16),  formé  dans  le  mandrin  , sert  à le 
fixer  sur  le  nez  du  tour. 

. Le  support  b (fig.  i3,  i4,  iSet  16),  tient  à la  pièce  A,  et 
entre  dans  le  collier  de  la  pièce  B.  . 

Les  vis  c,  c (fig.  i5),  servent  à fixer  la  pièce  B sur  la 
pièce  A . ' . 

Les  pivots  d,  d,  d (fig.  ifi  et  16),  formant  les  centres  de 
mouvement  d’un  égal  nombre  de  bras  dont  les  extrémités, 
formées  en  vis , portent  et  fixent  la  pièce  que  l’on  veut  tourner.  > 

Les  coulisses  et  17),  sont  pratiquées  aq 


1^4  TOUTENAGÜE. 

fond  de  la  pièce  G.  C’est  dans  ces  coulisses  que  passent  et  se 
meuvent  les  cxtre'mite's  des  bras  qui  partent  des  pas  de  vis. 
Par  cette  déposition  dés  coulisses , les  trois  vis  saillantes  sont 
constamment  aux  angles  d’un  triangle  équilatéral  inscrit  k un 
cercle  dont  le  centre  est  l’arbre  du  tour.  ' 

Dans  la  plaque  C ( fig.  1 7 ) , est  pratiqué  un  trou  qui 
reçoit  le  tenon  b.  Une  vis  h,  h,  pratiquée  en  forme  de  collier 
dans  la  partie  supérieure  de  la  pièce  C {même  figttre) , sert  à 
recevoir  le  collet  <,  t,  de  la  pièce  D (fig.  18),  qui  est  aussi 
taillé  en  vis , afin  de  maintenir  les  bras  qui  embrassent  la  pièce 
à tourner.  1 . 

^ Un  trou^,  pratiqué  dans  l’anneau  de  la  pièce  C(fig.  12), 
sert  à recevoir  le  bout  d’un  levier  à l’aide  duquel  on  serre  ou 
l’on  desserre  la  vis. 

Pour  fixer  une  pièce  sur  le  tour  à l’aide  de  ce  mandrin , on' 
peut  se  servir  d’une  poupée  de  tour  à pointes , dont  l’axe  de 
la  pointe  soit  une  prolongation  de  l’axe  de  l’arbre  du  tour 
en  l’air  : on  approche  cette  pointe  de  manière  à la  faire  en- 
trer dans  le  point  marqué  au  centre  de  la  pièce  à tourner.  On 
approche  les  trois  bras  e,  e,  e,  contre  cette  pièce,  et  l’on  serre 
la  vis  qui  arrête  ces  bras. 

ün  n’avait  pas  encore  imaginé  un  instrument  aussi  simple 
et  aussi  commode  pour  remplir  le  même  objet.  La  Société 
d‘ Encouragement  de  Londres , appréciant  tous  les  avantages 
de  cet  instrument , a décerné  à l’auteur  une  médaille  d’ar- 
gent, et  fait  imprimer  dans  ses  Transactions  la  description, 
avec  figures,  que  nous  venons  de  donner,  et  que  nous  avons 
traduite  de  cet  ouvrage.  L. 

TOUTENAGUE.  On  désignait  sous  ce  nom , et  encore  sous 
les  dénominations  de  métal  blanc  des  Chinois,  le  ziirc  épuré 
en  Chine  et  contenant  90  à gS  centièmes  de  zinc  pur;  on 
le  nomme  encore  packfong  ou  cuivre  blanc  de  la  Chine. 

C’est  un  alliage  remarquable  employé  depuis  long-temps 
par  les  Chinois , et  qu’on  fabriqite  maintenant  |en  France. 
Cet  alliage  a presque  le  blanc  de  l’argent.  Il  est  susceptible  ' 
d’acquérir  un  beau  poli,  très  sonore,  assez  malléable  à froid 
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tt  à la  température  rouge  ; mais  il  s’égrène  si  on  le  chauffe  jus- 
qu’au blanc.  <■  . ! :;  I . 

Le  pack/ong  ne  peut  être  lanûné  qu’avec  de  grandes  précau- 
tions -'il  faut  le  chauffer  au  rouge-cerise  et  le  laisser  refroidir 
complètement  chaque  fois  qu’on  le' passe  au  laminoir.  Lors- 
qu’il présente  quelques  gerçures  ' on  les  fait  disparaître  sous 
le  marteau.  \ . , , i - 

Les  orfèvres  passent  la  pierre-ponce  sur  lé  packfong  comme 
sur  l’argent,  et  lui  donnent  la  couleur  en  le  trempant  dans  un 
mélange  dei  too  parties  d’eau  et  de  1 4 parties  d’acide  sul- 
furique. ■ ' ^ . . . ' ‘ I , — 

'Voici  la  composition  de  divers  packfongs,  telle  que  l’a  don- 
née M.  Dumas  daùs  son  Traité  de'Chimie  appliquée. 

■J  ' . • 


La  préparation  du  packfong  n'offre  pas  de  difficultés.  On 
y emploie  le  nickel  spongieux  qui  nous  vient  des- fabriques 
d’Allemagne.  Après  avoir  concassé  le  nickel  en  morceaux  de 
la  grosseur  d’une  noisette,  et  divisé  le  cuivre  et  le  zinc,  on  mé- 
lange ces  trois  métaux  et  on  les  met  dans  un  creuset,  en  ayant 
soin  qu’il  y ait  du  cuivre  dessus  et  dessous.  On  recouvre  le 
tout  avec  du  charbon  en  poudre  et  l’on  chauffe  dans  un  four- 
neau & vent.  Il  faut  remuer  fréquemment  le  mélange  afin  que 
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1«  nickel  entre  eu  combipaÎTOn  ; il  est  eo  outre  nécessaire  tU 
tenir  l’alliage  long-temps  en  fusion  , au  risque  de  perdre  (Quel- 
ques ceptiëpies  de  sipc.  ! ..il  1 . ■•  ! 

Quand  on  refond  les  rognures  et  les  limailles  de  packforud 
on  J ajoute  3 ou  4 ceniiëmesde  zinc,  pçur, remplacer  celui 
qui  se,  volatilise.  ( V,  poup  complément  cet  article  les 
mots  Alliages,  Rhosze , Zinc. ) ' R-  , 

TRAINEAU.  C'est  une  espèce  de  i petit  cbariot  sans  roue 
dont  on  se  se^t  ppur  ypyager  .sur, la  glane  et  la  neige  daroie. 
On  garnit  souvent  le  dessous  delamea  de  fer.  qui  sea-vent  de 
patins  pour  glisser  et  fendre  les  inégalités.  Cette  espèce  de 
voiture  est  fort  usitée  dans  ,les  pays  scptentriopauiF  On  y 
place  des  voyageurs  ^.de.s  marchandises,  etc> , et  l’ou  fait  tirer 
le  traîneau  par  des  chevaux  ou  des  rennes , ou  même  des 
chiens.  Homme  la  résiaUuee  est  extrémeiueut  faible,  le  jLrans- 
port  se  fait  avec  beaucoup  de  célérité  et  très  peu  de  dépense  j 

FR.  ‘ 

‘ TRAINS  DE  ROIS.  Le  systîmie  de  flottage  sur  les  rivières, 
du  bois  qui  sert  à la  consommation  de  Paris,  est  assez  reinan- 
quablc.  C’est  Jean  Rouvet  qui,  en  i54g,  ima^pna  la  construc- 
tion des  trains;  niais  ce  n’est  guère  que  depuis  120  ans  qu’à 
Clamecy  on  a perfectionné  cette  industrie.  Les  bûches,  mar- 
quées du  nom  du  propriétaire , sont  lancées  sur  la  pente  des 
montagnes  et  rassemblées  dans  la  rivière  qui  coule  au  bas. 
On  en  fait  le  triage  selon  les  marques,  et  on  lie  ensemble 
celles  de  même  marque, pour  en  faire  une  sorte  de  radeau. 

Les  tcaios  ont  36  toises  sur  14  A i5  pieds.  i)o  pose  dâft- 
bord  trois  bûches  écartées  de  9 à 10  pouces,  sur  lesquelles 
on  dispose  9 bois  qu  eollièrny  dont  le  gros  bout  est  en- 
touré d'une  coche;  on  y passa  un  liep  de 'bois  qui  attache 
l’ensemble  à nn  pién  d’un  pied  de  long  , pbuûté  eq  tcnle.  On 
-prend  ensuite  deux  chantiers  cochés  am  gros  hout , qu’on  met 
en  travers  sur  les  collières,  et  l’on  arrange  dessus  des  bûclies 
sur  rS  A 16  pouces  de  hauteur  et  16  de  largeur.  Op  relie 
le  tout  par-dessus  et  par-dessous , et  l’on  sniiève  ainsi  la  téie 
du  train , en  première  mite.  i . 
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Les  chantiers  sont  relcTés  par  deux  petites  bûches  fourchues 
qu’ou  plante  en  terre,  et  l’on  place  des  bois  au  milieu.  On  con« 
tinue  de  faire  de  .la-sorte  des  mises  stccessires.  On  remplit  les 
vides  par  des  bûches  qu’on  y entre  de  force  avec  un  maillet. 
Ces  assemblages , de  sept  mises  , forment  un  .ooa/ioR.  On  eit 
fait  ainsi  plusieurs  qu’on  reunit  ensemble  en  un  seul  corps 
flottant  appela  train.  ; 

Les  détails  de  cette  construction  très  sim|de  sont  facUes  è 
saisir,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  continuer  une  descriptioil 
aride  et  sans  intérêt.  On  verra  dans  l'ancienne  Encyclopédie 
tous  les  déreloppeitaens  I qu'on  pourrait  désirer  à,  ce  siijety 
à l’article  Tbain.  i . .i:,t 

Ou  allège  les  trains  pour  en  faciliter  la  floUaiton , en  y at  1 
tachant  des  futailles  vides.  1 

On  fait  pareillement  des  trains  pour  les  planche»,  et  les 
charpentes.  Le  système  de  construction  est  encore  plus  simple, 
puisqu’il  se  réduit  à assembler  les  pièces  de  bois  paralièle-^ 
meut , selon  la  longueur  des  trains , et  à les  relier  solidement 
par  des  perche»  transversales  et  longitudinales  , avec  dm  liens 
en  bois  flexible,  et  à soulager  le  train  par  des  futailles  vides. 

Les  mariniers  conduisent  les  trains  au  fil  de  l’eau  , en  a^ 
servant  de  gaffes  , dont  un  bout  est  attache'  à celui  du  train  ( 
et  qu’ils  plantent  au  fond  de  la  rivière  , en  passant  le  bout 
supérieur  de  la  gaffe  sous  la  partie  du  train  qu’ils  veulent 
pousser  de  côté  en  la  soulevant.  Ils  habitent  le  jour  sur  ce 
radeau , et  s’y  construisent  même  une  cabane  pour  s’aimter 
contre  le  vent , le  soleil  ou  la  pluie , dans  les  heures  où  le 
repos  leur  est  permis  par  le  cours  de  l’eau.  Fa.  < 

TRANCHES  DORÉES  ( Technologie).  Nous  avons  promis  au 
mot  Jasposx  (T.  XI , page  36o) , de  décrire  Im  procédés  que  le 
relieur  met  en  nsage  pour  dorer  les  tranches  des  livres , et 
pour  les  dorer  sur  peintures.  Au  mot  Rfuxea  ( T.  XVIII , 
page  nous  avons  anoeucé  que  nous  donnerions  dans  cet 
article  un  supplément  à l’article  DoaimE  ( T.  VII,  page  i6i)<, 
relativement  aux  ornemens  rapportés  sur  la  couverture  ; noué 
allons  nous  acquitter. 
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1“,  Dorure  sur  tranche. 

On  dore  «ur  tranche  sans  marbrure , oa  aprbs  la  marbruréf' 
ou  sur  peinture.  Noos  aHons  décrire  soccessi  veinent  ces  troia  f 
manières  de  dorer  sur  tranche , en  commençant  par  celle  qui 
s'applique  sans  marbmre  , comme  étant  aujourd'hui  la  plus 
ttfitée.  • ' . 

Nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  que  les  opérations  né~ 
'cessàires  tant  pour  les  préparations  qne  pour  la  dorure  et  le 
brunissage  se  font  k la ‘presse  , quoique  nous  ne  le  répé> 
tions  pas.  Cette  presse  est  placée  sur  une  barrique  défoncée 
d’un  bout , surtout  lorsqu'il  s’agit  d’appliquer  l’or  ou  de  le 
travailler  quand  il  est  appliqué,  jusque  après  le  bruni , afin 
que  les  parcelles  d’or  qui  se  détachent  tombent  dans  la  bar- 
rique et  ne  se  perdent  pas.  Nous  indiquerons  plus  bas  com- 
ment le  relieurs’y  prend  pour  retirer  cet  or. 

Dorure  sur  tranche  bUmdxe.  Pour  préparer  la  tranche  à 
recevoir  l’or  et  à le  retenir,  on  encolle  la  tranche  avec  de  la 
colle  de  parchemin  bien  faite  et  bien  limpide  ; on  laisse 
bien  sécher,  ensuite  on  la  gratte  avec  un  grattoir  d’acier 
semblable  au  grattoir  de  l’ébéniste  , arrondi  par  un  bout  et 
plat  de  l’autre.  Ce  grattoir  est  une  lame  d’acier  mince  , 
comme  celle  d’un  fort  ressort  de  pendule  ; sa  largeur  est 
proportionnée  h celle  du  volume  qu’on  doit  travailler  ; on  en 
a de  plusieurs  largeurs.  Le  câté  rond  est  pour  la  gouttière  ; le 
côté  plat  est  pour  les  deux  bouts.  On  affûte  le  grattoir  avec  un 
instrument  d’acier  trempé  et  rond , de  la  même  manière  que 
les  bouchers  affûtent  leurs  couteaux  avec  l’instrument  d’acier 
qu’ils  nomment  fusil. 

■ Après  que  la  tranche  est  bien  grattée,  on  la  brunitavec  un 
brunissoir  d’agate  large,  bien  arrondi  et  bien  poli,  que  les 
ouvriers  appellent  dent,  parce  qu’il  a à peu  près  la  forme  d’une 
dent  de  loup.  On  brunit  en  travers. 

On  passe  ensuite  sur  la  tranche  de  l’eau  seconde  préparée 
avec  une  once  d’acide  nitrique  étendu  dans  un  litre  d’eau. 

Ce  liquide  se  passe  sur  la  tranche  bien  serrée , avec  un  pin- 
ceau ; et  les  ais  dont  on  sc  sert  sont  plus  épais  d’un  côté  que 


Digitized  by  Google 


TRANCHKS  DORÉES  129 

de  l’autre,  comme  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  la  ro- 
gnure de  la  gouttière.  Avant  que  cette  eau  seconde  soit  tota- 
lement sèche , on  frotte  fortement  la  tranche  avec  de  la  ro- 
gnure fine,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  sec  et  clair;  ensuite 
on  brunit  de  nouveau , et  l’on  passe  au  blanc  d’œuf  dé- 
layé dans  un  cinquième  de  litre  d’eau.  C’est  à l’aide  d’un 
petit  pinceau  qu’on  passe  ce  blanc  d'œuf,  qui  sert  A’assieiie 
pour  l'or,  qu’on  pose  de  suite. 

On  incline  le  volume  dans  la  presse;  on  commence  par 
dorer  la  gouttière,  qu’on  rend  plate  en  appuyant  sur  les 
mors  des  deux  côtés  , et  en  laissant  tomber  les  cairtons  par- 
derrière.  On  met  le  volume  à la  presse  entre  deux  ais,  et  l’on 
serre  fortement. 

Avec  un  couteau  , et  sur  le  coussinet , on  coupe  l’or  de  la 
largeur  du  volume  ; on  enlève  le  morceau  de  feuille  d’or  de 
dessus  le  coussinet,  avec  un  morceau  àe papier-pâle , c’est 
à-dire  de  papier  non  lissé,  ou  avec  une  carte  dédoublée, 
La  feuille  d’or  s’attache  au  duvet  de  ce  papier,  et  on  la  trans- 
porte avec  facilité  sur  la  tranche  ; elle  s’y  fixe  de  suite  ; on 
l’étend  en  soufilaut  dessus,  et  on  l’assujettit  avec  du  coton  eu 
rame. 

On  prend  aussi  quelquefois  la  feuille  d’or  avec  une  espèce 
de  compas  à longues  branches  coudées,  avec  lequel  on  la 
transporte  sur  l’endroit  où  l’on  veut  la  poser. 

On  dore  ensuite  de  la  même  manière , et  avec  les  mêmes 
précautions,  la  tête  et  la  queue , après  avoir  fait  descendre  les 
cartons  au  niveau  de  la  tranche.  Ou  incline  les  volutnes  dans 
la  presse  du  côté  du  dos  ; on  les  serre  chacun  entre  deux  ais 
qui  garantissent  les  mors. 

On  laisse  bien  sécher  la  dorure  à la  presse , et  l’on  brunit 
ensuite  avec  une  agate , en  travers  du  volume.  Ce  brunis- 
sage doit  être  fait  légèrement  et  avec  précaution , pour  ne  pas 
enlever  l’or,  et  bien  également , pour  ne  pas  faire  de  nuances. 
Quand  le  brunissoir  est  passé  partout , on  passe  très  légè- 
rement sur  la  tranche  un  linge  très  fin  et  faiblement  enduit 
de  cire  vierge;  après  quoi  l’on  brunit  de  nouveau  un  peu 
Tome  XXI.  q 
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fort.  On  recommence  cette  manipulation  plusieurs  fois, 
jusqu’à  ce  qu’on  n’aperçoive  aucune  onde. faite  par  le  bru- 
nissoir, et  que  la  tranche  soit  bien  unie  et  bien  claire.  Toutes 
les  ébarbures  de  l’or  s’enlèvent  avec  du  cotou  en  raqre.  qu’on 
jette  dans  la  Iwrrique  au-dessus.de  laquelle  sa  font  toutes  le» 
opérations  de  la  dorure,  coiuine  nous  l’avons  dit.  ' 

Dorure  sur  tranche  cfjxrès  la  marbrure.  Après  que  le  volume 
a été  marbré , et  qu’il  est  bien  sec , on  gratte  la  tjanche  avec 
le  même  grattoir  dont  nous  avons  parlé  dan»  l’article ipré- 
cédent,  et  on;la  brunit  de  meme.  On  y passe  ensuite  du  blanc 
d’œuf  délayé  dans  l’eau,  et  de  suite  on  dore  comme  nous 
l’avons  indiqué , et  l’on  brunit  en  travers.  Lorsque  le  tout 
e.st  sec  onaperçoit  la  marbrure  au  travers  de  l’or.;- 
Ce  genre  de  dorure  n’est  plus  de  mode  ; cependant  il  est 
bon  de  savoir  comment  on  opère  , dans  le  cas  où  ce  goût  re- 
prendrait. 11  eu  est  de  même  pour  le  genre  d’orneineut  dont 

nous  allons  parler.  • 

Dorure  sur  tranches  aniiquces.  Aprèa  que  la  doruVe  a été 
faite  coHime  nous  l’avons  indiqué  dans  le  premier j procédé, 
et  qu’elle  est  brunie,  avant  de  sortir  le  volume  de  la  presse 
on  passe  promptement  une  couche  de  blanc  d’œuf  délaye 
dans  l’eau , avec  précaution  et  légèrement , en  évitant  de 
passer  deux  fois  sur  la  même  place,  pour. ne  pas  détaclier 
l’or.  On  laisse  sécher,  puis  on  y passe  un  linge  fin  légère- 
ment imbibé  d’huile  d’olive,  et  l’on  applitiue  dessus  une 
feuille  d’or  d’une  autre  couleur  que  la  première;  ensuite  on 
pousse  à chaud  des  fers  qui  représentent  divers  sujets.  On 
frotte  avec  du  coton  en  rame  ; l’or  qur  n’."»  pas  été  touefaé^par 
le  fer  chaud  , ne  tient  pas  , il  est  enlevé,  et  il  ne  resteique  les 
dessins  <[ue  les  fers  ont  imprimés;  ce  qui  produit  un.trèsjoli 
effet,  mais  dont  la  mode  est  passée.  i t , 

Dorure  sur  tranches  à paysages  lrenspan;ns.'j  Loïsqne  la 
tranche  est  préparée  comme  pour  la  marbrure , et  qu’elle  a 
été  bien  grattée  et  bien  polie  , on-y  fait  peindre, -à  Vacqua-^'- 
tinta, un  sujet  quelconque,  tel  qu’un  paysage,  par  exemple;' 
ensuite  on  y passe  uno  couche  de  blanc  d’œuf  délayé  dans 

l/y  il.n, 
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l’eau ) et  l’on  ilore  de  suite  comme  dans  lu  premier  procédé: 
OH  Itrunit  du  nicine.  Quand  le  Volume  est  fermé  , la  dorure 
couvre  le  paysajje,  et  l’on  ne  le  voit  pasj  mais  lorsqu’on 
courbe  les  feuilles  , on  l’aperÿoit  i facilement , et  l’on  ne  voit 
pas  la  dorure.  I ^ :r< 

. , 2°.  Dorure  sur  le  dos  et  sur  la  couverture.  ' 

Lorsqu’on  veut  dorer  la  couverture  d’un  livre  on  fait 
deux  opérations  : la  premièic  est  de  coucher  l'or,  la  seconde 
est  de  le  fixer)  celle-ci  est  l’ouvrage  du  doreur  proprement 
dit.  Nous  diviserons  cet  article  en  deux  paragraphes  : dans 
le  premier,  nous  ferons  eonnattre  les  manipulations  du  cou- 
cheur d’or;  dans  le  second , nous  itidiquerons  les  procédés  du 
doreur.  L’un  et  l’autre  commencent  par  le  dos,  ensuite  ils 
dorent  le  dedani  des 'cartons;  delà  ils  passent  ait  bord  sur 
l’épaisseur  des  cartons,  et  ils  terminent  par  les  plats. 

Du  coUcheur  d’or.  Avant  de  prendre  l’or,  il  passe,  sur  l’en- 
droit où  il  veut  coucher  l’or,  l’éponge  sur  laquelle  il  a mis 
une  goutte  d’huile  de  noix  qu’il  -a  étendue  en  une  couche 
extrêmement  mince , ou  avec  un  pinceau  à palette , large  et 
doux  , ou  un  pinceau  ordinaire,  selbn  lés  emplaoemens'sur 
lesquels  il  veut  coucher  l’or  ; ensuite,  soit  avec  la  carte  dé-- 
dbublée' ou  le  morceau  de  papier-pâle,  soit  avec  le|  bil- 
boquet, il  prend  l’or,  après  l’avoir  coupé  de  là  grandeur  con- 
venable , et  le  transporte  de  suite  , sans  hésitation , sans 
irekAbler,  et  avec  assurance,  sur  l’endroit  qu’il  a préparé.  Il 
doit  poser  l’or  juste  à la  place  nu  il  doit  rester,  car  il  happe 
tout  de  suite,  et  si  l’on  voulait  le  étirer  pour  le  pousser  d’un 
cdté  ou  de  l'autre,  on  le i déchirerait , et  la  dorure  serait 
mauvaise;  ’ 

Avant  de  prendre  l’or,  soit  avec  la  carte , soit  avec  tout 
autre  instrument , il  iaut  avoir  soin  de  le  (tasser  légèrement 
sur  le  front  à la  naissance  des  cheveux,  afin  qu’il  s’y  charge 
d’une  humeur  onctueuse  dont  laqsèau  est  toujours  un  peu 
humectée  dans  celte  partiei,  ce^qui.y  fait  attacher  un  peu  la 
feuille  d’or.  11  existe  des  ouvriers  assez  adroit^  pour  la  soulever 

9- 
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avec  le  couteau  seulement , après  qu’elle  a été  coupée  sur  le 
coussinet,  et  la  porter  sur  le  plat  du  couteau,  et  la  fixer 
de  suite  sur  le  dos. 

En  couchant  l’or  sur  le  dos  du  livre  , on  le  laisse  un  peu 
plus  lonf;  qu’il  ne  faut,  en  tête  et  en  queue , afin  de  l’appli- 
quer parfaitement  sur  les  coiffes. 

Pour  le  bord  des  cartons  on  prend  l’or  avec  le  couchoir, 
après  l’avoir  passe , comme  la  carte,  sur  le  front. 

L’or  se  couche  sur  la  bordure  intérieure  soit  avec  le  cou* 
choir,  soit  encore  mieux  avec  le  bilboquet , en  le  passant  de 
même  sur  le  front. 

Chaque  fois  qu’on  a couché  de  l’or,  on  frotte  l’instrument 
dont  on  s’est  servi  sur  un  linge  fin  et  propre  qu’on  a sur  soi, 
ou  à côté  de  soi. 

On  couche  l’or  pour  les  filets  des  plats  de  la  même  ma- 
nière; mais  il  est  toujours  nécessaire  de  tirer,  du  cAté  du 
mors  , une  ligne  droite  avec'  une  règle  et  le  tranchant  du 
plioir  ; car  si  les  trois  autres  côtés  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté , parce  qu’on  se  trouve  fixé  par  le  bord , il  n’en  est  pas 
de  même  pour  celui-ci.  Lorsqu’on  couche  à la  main,  on  tient 
à pleine  main  les  feuillets  du  volume  de  la  main  gauche , 
les  cartons  libres  ; celui  sur  lequel  on  veut  travailler  est 
appuyé  sur  le  pouce  de  cette  main , le  dos  tourné  vers  soi. 
Alors  on  po.se  l’or  sur  le  côté  de  tête  ou  de  queue  qui  se 
trouve  du  côté  du  bras  gauche  ; on  fait  ensuite  pirouetter 
le  volume  de  manière  que  la  gouttière  soit  vers  le  bras 
gauche,  on  couche  ce  côté;  on  fait  tourner  encore  le  volume 
pour  terminer  par  l’autre  côté. 

On  peut  aussi  coucher  l’or,  pour  les  filets  sur  les  plats , à la 
carte  ou  au  bilboquet  , sans  tenir  le  livre.  Pour  cela  on 
prend  deux  billots  de  forme  cubique,  on  les  place  sur  la 
table  l’un  à côté  de  l’autre , à une  distance  suffisante  pour 
que  toutes  les  feuilles  du  volume  puissent  se  loger  entre  les 
deux  billots  ; on  ouvre  les  deux  cartons , qu’on  fait  reposer 
i plat  sur  les  deux  surfaces  des  billots , alors  toute  la  cou- 
verture est  à plat,  et  le  volume  pend  entre  les  billots. 
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On  a ainsi  beaucoup  de  facilite'  pour  coucher  uniforméineut 
et  syuiétriquement  les  filets  et  tout  ce  qui  doit  orneriles 
plats. 

Pour  dorer  la  soie  on  glaire  avec  le  blanc 'd’œuf  préparé 
avec  de  l’eau-de-vie  et  de  l’eau,  «n  baleine  ensuite  ^dessus 
pour  rendre  l’œuf  humide , ensuite  on  couche  l’or  dessus , qui 
happe  aussitôt.  i >' 

Du  doreur.  On  appelle  doreur  l’ouvrier  qui , avec  des  fers 
chauds,  c’est-à-dire  avec  des  instruuiens  en  cuivre  gravés  en 
relief,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  firs , fixe  l’or  sur  tous 
les  points' où  la  gravure  du  fer  touche.  11  fait  chauffer  ses 
fers,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  sur  un  petit  fourneau 
. disposé  à côté  de  lui,  et  il  les  emploie  lorsqu’ils' ont  acquis 
la.  chaleur  convenaiblc  ; ce  que  lui  indique  de  l’eau  qu’il 
prend  au  bout  d’un  doigt  et  qu’il  passe  dessus.  Il  -applique 
sès  fers  sur  toutes  les  places  où  l’on  a couché  de  l’or , et 
sur  lesquelles  il  iveut  le  fixer.  Ces  manipulations  sont  très 
multipliées , très  importantes , et  notre  cadre  ne  nous  permet 
pas.  de  les  consigner  ici,  puisque  nous  pouvons  y suppléer 
d’une  .autre  uaanière.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  Manuel  du 
Relieur,  que.  nous  avons  rédigé  avec  beaucoup  de  soin, ..en 
décrivant  ; toutes  lea  manipulations  d’un  art  très  intéressant  i. 
et  dont  nous  venons.de  faire  paraître  une  seconde  édition  , à 
Paris,  chez  Roret  ,‘rue  Hautefeuille , au  coin  de  la  rue  du  Bat- 
toir ; vol.  in-i8,  avec  beaucoup  de  figures.  L.  ''.y. 

TRANCHEFILË  ( Teokrwiogie).  Nous  avons  décrit  au 
mot  Relieuh  (T.  XYIlI,rpage  241  , ^ i3),  la  Iranchejile 
simple;  les  lecteurs  qui  nous-  ont  écrit  pour  nous  inviter  à 
donner  dans  un  supplément  la  description  des  trancliefilés  à- 
chapiteau,  en  or  ou  en  argent,  en  lettres  ou  en  devises,  à 
rubans,  trouveront  dans  le  .Manuel  du  Relieur  dont  nous 
avons  parlé  à la  fin  de  l’article  T'ranches  dorées , tout  ce  qu’ils 
pourront  désirer  à cet  égard.  ‘ L.  î 

TRANSIT . Terme  de  douanes  par  lequel  on  entend  la  fa- 
culté de  .traverser  les  bureaux  sans  payer 'aucun  droit,  et 
même  sans  subir  de  visite.  Le  voiturier  qui  obtient  une  lettre 
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de  ti-aasit  donne  caution^  de  rapporter  on  représenter  les 
marchandises,  dans  un  temps  6xd  , à quelque. autre  bureau 
de  sortie  ; de  manière  que  les  objets  traversent  la  contrée 
sans  y rester,  et. par  conséquent  sans  payer  de j droits.  Les 
marcbandiaes  sont  Visitées  à l’entrée.,.  énutUérées  idaus.  un 
procès-verbal,  .peéées.,.  ploinbé«8<,.eie.;{<el  ilfimiqu’à  iaaor- 
tie  les  plombs  et  cordes  soient  bien  conservée  pour.vén^r 
si  les  objets:  sonf  restcsidansvl’état  priiiû|if.i.O  ' . 

I:  • TRAVERSIÈRE.!:(:^].;iEiOTE.)  u ;)  )Vj;  •>  j 

i.  TRÉBUCHET  { Aifis  mécaniqües).  Peitjte  balànpe , cdiisi- 
truite  sur  les  pmncipeade.la  RaHsiNEy  etidoiit  oase.'sevt  pour 
constater  les  poids  légers,  ■ vérifier  celui:  des  tqoHnpies  , ,etol 
Comme  cet  inslmment  est. petit  et  portatif  ^ il  est  d’usage 
dans  certaines  contrées  i où  l’on  craint  l’altération  du  ^ÿoidk 
des  monnaies. Romaine.)  > ■.  ■ f !n<“l  m-.  l ( 

On  donne  aussi  le  nom  de  T’réùuàhet  k dHréi%lites:sortès  de 
pièges  destinés  à prendre  de  petiti  animaux,  j eti  principale.^ 
meiitdeo^oiseaax.  ( A«iceptou)Oib.  )i|i  '-.u  Eb.  •.  • 

! U TRÉFILERIE  ('«fm  «séciinj9Be.v).i  Les  fils'de  fery  de  cUH- 
vre  V d’acier , . etc..,  se  font  en' passant  . des>  barres  nlétalliquès 
dans  des  filières  successivement  décroissantes',,  afin  de.réduifè 
ces  fils  à l’épaisseur  vovlde.iA  l’airtirle  AacuÉ  néUsUVohS  ' déjl 
donne  quelque,  idée  de  ce  genre  d'iodnstiie'  dont  nous  allons 
exposer  ki:  les  ^ooédés.  .(/^..  fig..  6y  .Pi.  3. des  y/rtr  wiéooar-t 

ques.)i  . f i ...1  1.  , . ; i-'i,  .l.'V  ; ..o; 

On  se  procnra.d’abord.du  fory.dts'cUivctyètd.,'  dé  bohne 
qualité,  exeiiiptS'de  toutes  parties .stdfuréusds 'qui .rendraient 
le  métal  cassant;  car  la  ductilité  doit  être  laplus  grande  po$.^ 
sible,  surtout  pour  obtenir: des  fils  fins.  On  soumet  d’abord 
le  métal  à l'action  de  'marteaux  pesant  depuis  5e  jusqu^à 
2Î<  kilog.,  pour  le  réduire  en  barres  de  diamètre:convenab[e  à 
la  plus  grosse  filière.  Ces  marteaux  ou  Martinets  sont  mus  le 
plus  souvent  par  l’eau  ; quelquefois  on  préfère  passer  la  barré 
au  Laminoir  à gorge,  cylindrique.  i 

Pour  préparer  le  fer  à passer  dans  la  filière,  on  chauffe  6 à 
8 pouces  du  bout,  et  l’on  forge  de  manière  à avoir  une  petite 
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tiçe  ronde  et'régulièi'e  d’environ  6 pieds  de  long.  On  l’ainin- 
clt’,  eni&  taille’ sur  l’encluine,  et  on  muet  toute  la  barre  an 
feu  de  forge;  puis  on  l’élire  à la  filière,  à l’aide  d’une  ina- 
chinei  11  y a plusieurs  appareils  en  usage,  selon  le  degré  de 
force  et  de  régularité  qu’on  exige  ; nous  les  décrirons  successi- 
vement. '•< 

La  fig.  3,  PI.  Gi  des  Arts  Mécanique  est  le  banc  à tirer  î\ 
iL'viér,  Ail  est  un  leviei*  éoudé;  on  imprime  au  bras  11^  le  plus 
long,'‘uli  mouvement  dé  bascule,  par  un  mécanisme  quel- 
conque; le  court  bras  A en  reçoit  un  de  va-et-vient.  1),E,  est  un 
bmdrier  bh  plan  incliné,  sur  letpiel  est  fixement  arrêtée  dne 
libère  B’,  entre  des  clievilles qui  y sont  implantées;  nno 
tenaille  * saisit  le  bout  du  til,  et  étant  tirée  par  l’effort  du  le- 
vher,'’fcr<!e  la  barre' on  leïil  à traverser  le  trou  de  filière,  et  à 
se  ’nriohler  sur  spii  calibré.  Quand  la  tenaille  a opéré  son  mou- 
vénibht' 'd’ascension , la  bascule  hi’fait  redescendre,  et  le  ti- 
Wht  Q;  ëh  Itt'JrtmssaWtléri'avànt,  force  la  tenaille  de  s’ouvrir 
pottf  .aller  saisib  le  fil-ufi  (jeu'plus  bas.  Le  mouvement  se  con- 
tin'uant'de  la  sorte,  la  barre  entière  passe  à travers  la  filière. 
On  la  {passe  élis ui te  dans' une  filière  de  moindre  calibre,  et 
ainsi  de  suite. 

'^*‘i)anè  Wi  'grattfdes ‘fabriques  le  mouvement  est  imprimé  au 
bras  H du  levier  par  le»  dents  de  l’arbre  d’une  roue  hydrau- 
lique tpiiV'éu 'pressant  le  bout',  l’abâisse-,  et  quand  la  dent 
cesse  de  presser,'  le  bras  A se  relève  et  reprend  sa  première  po- 
sition S l’aide  d'tiDe  corile  uttaehéeau  bout  d’une  perche  fixée 
aU  plefortd  psr  Paiitré  hôutV  et  qui  ajÿt  comme  un  ressort.  Le 
pbi'ds'  des  ténéilles  auHit  pour  les  faire  redescendre  le  long  du 
batic  ,'^''élleé  s’oUVrent  en  lâchant  le  fil.  1 1 y a de  ces  maclMiics 
cÿtii'tr^fit  il  pOucéS'dO  liV  â chaque  coup  et  donnent  4B  coups 
prirmliéute;' d’autres  tirent  4 ou  même  5 pouces , faisant  une 
excursion  par  seconde. 

'Dans  la  fig.  4 lemmrvbmciit  est  imprimé  au  treuil  A à bras, 
■'efavcc 'les  quatre  leviers  11.'  Du  reste  la  tenaille  D est  tirée 
■parla  Cbitle  oii  cOurro'ie  G «pii  s’enroule  sur  le  treuil.  Ici  le 
mouvement  est  continu.  ■ • 
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Mais  dans  ces  deux  machines,  l’actioii  ne  s’exerçant  que  par 
saccades,  le  fil  n’est  pas  régulier,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  ces 
procédés  pour  faire  des  fils  fins.  Dans  la  fig.  5 le  inouyexnent 
est  transmis  par  un  engrenage  qu’on  fait  tourner  avec  une  ma- 
nivelle ; et  comme  on  peut  même  y adapter  un  volant , le  fil 
n’est  jamais  tiré  tantôt  vite,  tantôt  lentement,  et  est  très 
régulier.  On  conçoit  qu’ici  le  mouvement  est  peu  rapide  et 
uniforme,  et  que  la  compression  de  la  filière  ne  permet  pas  au 
fil  de  prendre  de  l’expansion  à sa  sortie , comme  cela  a lieu 
dans  le  cas  d’un  mouvement  vif.  . „ . , 

Pour  obtenir  des  fils  fins  on  est  obligé  de  réduire  peu  à peu 
les^ros  fils  en  les  allongeant  par  des  tirages  réitérés  à travers 
des  filières  successivement  plus  petites.  Ou  se  sert  de  ];a:ma- 
cliine,  fig.  6 , qu’on  meut  à la  main,  par  la  manivelle  G.  Les  fils 
sont  sur  un  dévidoir  D qu’on  place  dans  un  tonneau,  p^in 
d’eau  d’empois  ou  de  bière  aigre,  afin  d’enlever  l’ox^ide  de 
la  surface  du  fil  ; car  à chaque  tirage  il  fÿut  recuire  le  fil  pour 
l’adoucir  et  en  détruire  le  nerf,  ce  qui  le  couvre  d’une  couche 
d’oxide  : les  fils  sont  cassaus  quand  on  ne  les  apas  recuits.  Lçs 
fils  traversent  la  filière  Ë,  et  viennent  ç’enrouler  sur  le  cylindre 
tournantÂ. 

L’appareil  fig.  7 est  très  bien  combiiié  pour  faieç  ^es  fils 
fins.  Deux  cylindres  égaux  A, R,  tournent  en  sens  contrajreà 
l’aide  de  la  manivelle  B et  du  pignon  ^.qui  mènentles  .deux 
roues  T et  y ; mais  l’un  des  axes  de  ces  roues  est  seul,  copar 
mandé  par  l’engrenage  car  les  , roues  sont  montéef  /sqr  ,des 
parties  cylindriques  de  l’axe  ; et  uUibout.de.  Cet  axe  est  carré, 
elle  fait  tourner  le  cylindre,  .tandis  qu’elle  tourne  isolément 
quand  la  roue  entre  dans  ce  carré  dans  le  cas contraice,. C’est  ce 
qu’on  appelle  un  embrayage,  en  mécanique.  Un  levier  /,v,  qui 
a son  centre  de  rotation  en  yV^,  sei^,  en  basculant,  à mouvojr:  les 
deux  roues  sur  leur  axe,  de  manière  que  l’une  passe  sur  le  carré 
quand  l’autre  est  poussée  sur  la  partie, cylindrique,  et  récipro- 
quement, selon  qu’on  meut  le  levier  dans  un  sens,  ou  en  sens 
contraire.  Ainsi  l’une  des  roues  fait  tourner  so:i  cylindre  quand 
l’autre  le  laisse  libre , et  cela  tour  à tour  et  au  gré  de  l’ouvrier. 
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Or , lorsque  le  fil  est  enroulé  sur  le  cylindre  R,  qui  ne  fonc- 
tionne alors  que  comme  dévidoir,  on  fait  passer  ce  fil  sur  le 
cylindre  A,  en  traversant  la  filière  E,  qui  est  percée  d’un 
grand  nombre  de  trous  ; on  opère  ainsi  à la  fois  sur  plusieurs  fils 
qui  viennent  s’enrouler  chacun  sur  le  cylindre  A , où  il  y a des 
gorges  dans  lesquelles  une  barre  de  métal  est  adaptée  de  ma- 
nière à les  remplir  exactement  : et  lorsque  le  dévidage  est  ter- 
miné, on  passe  les  bouts  des  fils  dans  un  plus  petit  trou  de  la 
filière,  on  engrène  la  roue  Y sur  son  arbre  carré , en  rendant 
à la  iToue  T sa  liberté  ; et  le  même  mouvement  de  rotation  fait 
passer  les  fils  du  cylindre  A , qui  ne  sert  plus  que  de  dévidoir, 
sur  le  cylindre  R , et  ainsi  de  suite. 

Après  deux  ou  trois  opérations  de  ce  genre  il  faut  recuire 
les  fils  ; on  les  fait  passer.sur  une  bobine  M -que  meut  la  mani- 
velle W»v  ,1. 

Enfin  la  fig.  8 représente  l’appareil  qui  sert  à fabriquer  les 
cordes  de  piano , et  à faire  les  fils  de  cardes  pour  le  coton  et 
la  laine.  A AA  sont  des  rouleaux  coniques  montés  sur  des 
axes  verticaux  qui  sont  menés  par  un  jsugrenage  placé  sous  le 
banc  ; les  dévidoirs  E E 1^  sont  dans  des  barils  pleins  de  l’eau 
acide  qui  décape  les  fils.  Pour  faire  tourner  ces  rouleaux  on 
les  élève  sur  leur  axe , aûn  de  mettre  en  prise  une  barre  traver- 
sant l’axe  et  située  dans  leur  intérieur,  avec  deux  gougeons 
qui  arrêtent  le  rouleau  sur  son  arbre.  Quand  le  tirage  est  Gni , 
on  laisse  tomber  le  rouleau , et  il  demeure  immobile , quoique  , 
le  inoiiveinent  continue. 

La  compression  qu’éprouve  le  G1  l’échauffe  jusqu’à  le  rougir, 
surtout  quand  il  a un  fort  diamètre.  Le  trou  de  la  Glière  se 
détrempe  peu  à peu  et  ünit  par  s’agrandir  et  se  déformer.  Le 
Gl  est  donc  inégal  et  d’un  calibre  variable  dans  sa  longueur. 
Pour  éviter  ce  défaut  on  jauge  de  temps  à autre  les  Gis  et  on 
les  examine , aGn  de  réparer  et  retremper  la  Glière  quand  on 
en  reconnaît  la  nécessité. 

L’épaisseur  des  Gis  est  déterminée  par  une  jauge;  il  y en  a 
de  deux  espèces  : l’une  est  une  fente,  en  angle  fort  aigu , pra- 
tiquée sur  une  plaque  de  tùle  ; des  traits  et  des  numéros  placés 
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en'  divers  lieux  des  oà tés  de'eet  angle  marqitent  la  distance 
des  points  opposés.  Ou  enlie  le  fil  dans  l’angle  et  on  Ry  pousse 
le'plus'près  qu’on  petit  du>  sominet  ; le  tiunte'so  auquel  il 
s’arrètC'iesceelai'dü'fll  et  en  détennincle  diamètreJ'Lu  jattige 
de  Limoges  est  un  disque  de  fier  dont  le  contour  porte  des 
é«liaD«raresde'<U(lei'ebtes  largeurs  et  nuniéios.  On  essaie  celle 
dc-tes  cncoehes'ouie  fil  enlre  juste.".";  "’*./'*  • , vl  , ii-i 

1.1  Oiu  iait  des  fils  de  métal  . à Laigle  , dans  Ja  'Haqte*>Saônei 

l’Orne  y Ote.,  /cn-Allelnagne  It  en  An^lcteirc.  La  ^fabrique  de 
JVIü  Miguard-Billinge,  près  de  Paris!,  est  une  dés  niieux  uio'uh 
téesl*>OiS.y  tréfilé  niéttieides-pigponè  d’hoélOf'èt^ie.i.Les.  filiève# 
sont  façonnées  en  conséqueilce;  et'le  fil  d’aciér  qnVil  y ]^ause 
prend 'Id "forltiô* d’un  ■très* kmg 'pignon  garnl  de  «es 'ailes.  'Les 
hot4ogéi's‘taiUent  cés  filsdé'longueur, ‘les réparent^  lesperéetil 
dans  l’axe  et  y introduisent  de  force  la  tige  qui  doit  porter 'les 
piVéïa.!'' '*  '■*  ' ô .;;'t  r.i  ;.i*  .1 

LaHablé  solvantè  dOrtrieléi  pdidi'  des  fils  d’aprts  leurs'dia^ 
inètétt,  ét'leS  TiunvéWééOrrespondâns'de  la  jau^é  cle  Limoges', 
dstlëé-dins;  lé  tënitnerée.’  ( à 'Rartlele  ÀcCoSfrÉOii.  ce'qul' a 

éfédi’t'deS  toiîdes  dé  piano  ét  dé  lcurbnuWééos.*)  ; i'»  '! 

lin  i . .■>  i.i.iiio;  ■>■:  ; i. /.ji  ..  ji.'i  .Ii  't.|  .ni'jc 

-VI  < r.  Il  » 1 n.  . I .11  *'i  ; ii:.'  J I i j.i.'i'  **•  • i“.  I.  , XI  ■ . 'i  • 'V  ' » / il 
<ii.»'.;‘|..i;;  /‘I  ;!.  J h , Mi-iii  ij  ‘i  «"■■!  <.|ii  f.  -.ii;  I M . i;»/  ..  I 

, 'Ml'  J'-'  1;;)  ii  'i.i'y  .‘(iilit.  iio<  ’iii».  iio'jIiioi  'il  Jn-jt.jnr,  iup 
0!jj.*<*ii|i  , ..t'i  i iiHii  ' j.icjiii-ii.  li  ,u«suj  ri  ■ l'isijfiiut  no 

..ji.'fiiluua  3n3i.i*j/ii')iii  al 

.ii;î*Kii  ‘il  •‘..rjrif  ii'I  Iil  •.!  j"  lo  iij'i'np  nOP>.:.iqrrioi  ii.i 

...  •ii'iiiil  i ! j;.  ■)  i .-»-;.iiiii;i  7:  ! iiii  s fi  f'.i.iiip  3uo;  i’:>. 

1.1  . Clin  : li'ili  .ii'iii 'loi.'^  •ir.i;  1;  iit  l*<  )ii>j  ■'  -r*  ‘iqni^'il'il» 

, iiun/iu»'  .,ii,i.  .I.l'ir’.'.v  i.Hiilb  » I :i  i.  t J Jv;  ....i  .inilr  iil 

r'i  -»  l'in  r-j!  il".'  j;  ...J.'J.  JJ  •.■/..la!)  i)  •i''TlVa  lim'l 

■ IJ  J.  iii  io.(ma ; l'.i  i * •n..fitr(  -iti  iiiiK  , uit’nvi  *c  ■ eal 

. '■]  Jiriin'iv.ii  II'/ 

/..!./  'i  V .'.'.i''*'.  •;!  il  j-‘  <;  3‘»;iiifi  j3ivli  Ji'j  iriii  ab  ii;  *v.’J 
;,i  , , I 'I. . ..  . . .i.i  .'i  ..ii.i  >a  ni  li’i  ; = . yil'aii  ni. 

I i.i  : . . .î'i.t:  - !•  ..-I. I*  i 
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Longueurs  de  fih  qui  pèsent^  i ,onceou3t  grammes ^ (Taiirès 
les  diamètres  et  les  numéros  de  ces  fils. 

• I.  ,•  »i.i  i»  ■>»  .'i;*':  .i  't'';;.» 
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-r  iGettet^blc  servira  A tronver  le  «fioitk'd’dne  ioiigueuf  donnée 
(l’uu  (il  dont  le  numéro  est  coiinu  d’eprès  la  jai^e',  'eiTCclprof 
quemunt.  Plus'lo-filirat  gros,  et^plus  son  miinéxo  est  élevé. >On 
lait  des  fils  jusqu*^  numéro  3oy  luaii  'ils  sont  peu^cmployés 
au-dessui  du  numéro’ 20. < Ainsi  un  fil  du  numérb  So  ^lésant 
I once  quand  la  longueur  est  7. pieds,  il  s'etisOfit 'qu’une  livré 
de  ce  fil  a 7 fois  16  .ou  1 1 a pieds  delotlg.  -•  >'> 

••  Les  longueurS’et  diainètresxités  dans 'notre  tablé  né' sont 
qu’approebés,  ce  qui  suffit  parfaicenient  pour'’Ie  -èommevee  ; 
inAis  si  l’on  youldit  obtenir' des  nombres  plus  etacispafin  de 
procéder  à quelque  expérience  de  physique,  voki  ja  tliéorié 
et  la  formule  dont  on  devrait  se  servir,  i-'  ' • ‘ > -i  ii, 

Soit  0 un  volume  de  fer,  et p le  poids  spécifique  de  ce  métal  j 
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x=pv  estle  poids  du  volume  v exprimé  eu  grammes , v i’étant 
en  centimètres  cubes.  Or  un  fil  de  métal  loug  de  I mètres  est 
un  cylindre  dont  le  diamètre  est  d millimètres , le  volume  v 
est  Ainsi 


X = -i 

Nous  prendrons  la  densité  du  fer  />  = 7 , 788  ; le  poids 
X = 30,8941  grammes  = 1 once;  et  il  viendra  pour  la 
longueur  l d’un  fil  de  d millinUui'es  d’épaisseur  pesant  i once , 

. 123,1764  5,0344 

^ “ ^pd'‘  ~ ~dJ~  ’ 

formule  qui  donnera  la  longueur  du  fil , connaissant  son  épais- 
seur, ou  réciproquement  : on  a log  5,o344  = 0,7019517. 

On  fabrique  aussi  des  fils  très  fins , dits  carcasses  , pour  les 
usages  des  modistes , pour  les  cordes  filées  des  instruniens  de 
musique , etc.  Ces  fils  suivent  un  autre  ordre  de  numéros , de- 
puis 8 jusqu’à  3o,  en  diminuant  de  diamètres. 

Les  fils  d’acier  exigent  moins  de  force  pour  s’étirer  que  ceux 
de  fer , mais  ils  sont  aussi  moins  résistaus  et  plus  cliers.  On  les 
emploie  à mille  usages  : les  aiguilles  à tricoter , les  alênes  de 
cordonniers,  les  aiguilles  à coudre,  les  cordes 'de  piano  pour 
les  sons  aigus,  les  cardes  à laine , etc.  Les  fils  tte  fer  servent  à 
faire  des  treillage>i  de  jardins,  des  cages,  des  grillages,  des 
toiles  métalliques , etc.  On  les  réunit  en  cordes  pour  les  ma- 
chines qui  exercent  une  grande  force  de  traction  , pour  sus- 
pcndredes  corps  très  lourds,  etc..  1 : ,i  . -i 

La  mécauique  a souvent  besoin  d’iq>pi«eser..la  résistauce 
dont  les  fils  sont  capables,  et  leur  élasticité.  Nousavons  traité; 
à l’article  Cordes,  de  la  force  nécessaire  pour  les  fléchir;  à 
l’article  Torsion,  de  la  force  qu’elles  développent  pour  se  dé- 
tordre, et  de  celle  qu’on  doit  exercer  pour  les  tordre  d’un 
nombre  de  degrés  donné,  etc.  ; mais  il  importe  surtout  de  sa- 
voir calculer  si  un  ou  plusieurs  fils  de  fer  sont  capables  de 
porter  un  poids  donné;  les  expériences  de  M.  Séguin,  sur  les 
ponts  suspendus  par  des  cordes  en  fib  de  fer,  lui  ont  montré 
que  chaque  fil  résiste  à fort  peu  près  à une  tension  de  60  kilo- 
grammes par  millimètre  carré  de  section , et  même  de  80  kilo- 
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grammes  pour  les  fils  les  plus  fins  ; tant  le  fer  dont  on  les  fabri- 
que offre  de  ténacité  lorsqu’on  l’a  pris  d’une  qualité  convenable 
pour  supporter  le  tréfilage.  Un  petit  calcul  donne  la  résistance 
de  tout  autre  fil  de  fer,  parce  que  cette  force  varie  proportion- 
nellement aux  surfaces  de  section  , c’est-à-dire  aux  carrés  des 
diamètres.  Ainsi  une  corde  composée  de  3o  fils  dont  chacun 
a 0,2  millimètre  de  surface  transversale  par  section,  porte 
3o  fois  le  poids  qu’un  de  ces  fils  peut  soutenir;  et  ce  fil  por- 
tant les  0,2  de  6o  kilogrammes,  ou  12  kilogrammes , la  corde, 
chargée  de  12  fois  3o,  ou  36o  kilogrammes,  sera  sur  le  point 
de  se  rompre,  sans  toutefois  se  briser.  Bien  entendu  qu’on  a 
soin  de  ne  charger  la  corde  que  du  tiers  ou  du  quart  de  ce 
poids,  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  la  rompre  ; surtout  en 
considérant  que  tous  les  fils  n’étant  pas  sans  défauts,  ceux  qui 
sont  faibles  se  briseraient,  et  ne  devraient  plus  être  comptés 
dans  le  nom.bre. 

Le  fil  qui  a i millimètre  carré  de  section  a i""“,  128375  pour 
diamètre , et  peut  porter  60  kilogrammes.  Un  autre  fil  dont  le 
diamètre  est  un  millimètre  pourra  donc  porter  un  poids  x 
que  donnera  la  proportion 

(1,128374)*  ' '•  60  kilog.  : X = 

Ainsi  on  peut  charger  ce  fil , sans  le  rompre,  du  nombre  de  ki- 
logrammes 

X = kd',  k étant  = 53,17374,  log  k = 1,7256962. 
Cette  formule  servira  à résoudre  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  à la  résistance  des  fils  de  fer. 

Quand  un  fil  de  métal  est  chargé  d’un  poids  p , et  que  la 
longueur  de  ce  fil  était  l avant  de  le  tendre,  la  tension  l’allonge 
de  la  quantité 


» est  une  constante  qui  dépend  de  la  nature  du  fil,  et  l’expé- 
rience fait  connaître  ce  nombre  dans  chaque  cas  particulier, 
/ est  exprimé  en  mètres,  p en  kilogrammes.  Cette  équation  sup- 
pose que  le  poids  p n’approche  pas  de  la  limite  où  le  fil  serait 


( 1,128379)*. 
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' roiupUj'Car  alors  les  cundiüons  physiques  seraient  cliaugécs. 

• • Fr. 

TRÈFLE  Agriculture). ,Cet\£  plante  est  cultivée, ^continu 
le  sainfoin  et  la  luzerne,  en  prairies  artificielles  : c’est  princir 
paiement  le  grand  Irèjle  de  Hollande  ( trifolium  pralense  ) 
qu’on  prëf(5re  aux  autres  espèces.  Toute  terre  qui  n’est  pas 
aride. ou  très  aquatique  lui  convient,  et  surtout  celle  qui  est 
légère' et  fraîche.  Après  un  ou  deux  labours et  souvent  sans 
fumer,  on  le  sème  avec  leiseigle,  eu  automne,  ou  avec  l’a- 
voine où  l’oi^e , en  mars.  Il  faUl  envifon  la  livres  de  graines 
par  arpent,  plus  ou  moins,  suivant  la  richesse  du  sol  : la  se- 
mence de  la  dernière  récolte  réussit  mieux  que  celle  de. deux 
ans.  On  associe  quelquefois  le  trèfle  avec  d’autres  fourrages; 
mais  cette  pratique  est  vicieuse,  parce  que  la  maturité'’ ne  se 
fait  pas  à la  même  époque.  Au  reste , quelquefo'is  on  fait  le 
semis  de  trèfle  sans  autres  graines;  mais  il  y a avantage  à asso- 
cier le  trèfle  à' quelque  céréale,  qui  protège  les  jeunes  pousses 
contre  les  ardeurs  du  soleil , et  paie,  par  sa  récolte,  les  frais 
de  culture.- 

La  seconde  année  le  trèfle  est  enrplein  rapport;  on  pèut.le 
faucher  trois  fois  l’an , et  mcin%  quatre  et  einq  fois  dans  les 
bons  terrains.  Le  plâtre  est  un  excellent  engrais.  On  fauche  à 
l’époque  où  la  plante  entre  eu  fleur,  qui  est  un  peu  après  la 
coupe  des  luzernes  et  des  sainfoins.  11  est  d’une  dessiccation 
diliieile  ; aiissi  ce  fourrage  sec  est-il  toujours  noir;,  il  est  sujet 
à se  moisir  et  à s’écliauflFer.  i ,, 

Mais  pour  récolter  les  graines  il  faut  laisser  la  plante  se 
dessécher  sur  pied.  Il  n’est  pas  rare  de  retirer  jus([u’à  i5oo  ki- 
logrammes de  graines  d’un  bon  arpent.  La  plante  ne  peut  du- 
rer que  deux  ou  trois  ans;  mais  la  coupe  de  la  seconde  année 
est  si  productive,  que  le  désavantage  disparaît , ce  qui  fait  sou- 
vent préférer  la  culture  du  trèfle  à celle  des  autres  fourrages. 
Le  blé  croit  très  bien  dans  un  champ  de  trèfle  défriché,  et  ce 
mode  d’assolement  est  regardé  comme  excellent.  Les  frais  en 
sont  médiocres,  les  produits  abondarts et  les  lésultats  immen- 
ses, comparés  aux  stériles  jachères  dont  il  dispense  complète; 
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ment.  Les<  années  sèches  ou  pluvienses!  ne  soni. pas. nuisibles 
auiU'èflé,  àjinoiiis  que  ces  intempéries  de  saison. ne  spient 
poussées  à l'excès.  i • 1 r->  ; 

V-Coiutne  la  culture  du  trèfle,  se  fait  suivant  les  mêmes  prin.> 
cipesquu  celle  de  la  LüïEWé,  nbus  renvx)ypus  à:cé  dernier  ar- 
ticl'è,!pour  éviter  les  répétitions.  ...  . Fs.. 

TREII/L^EUR  {Agriculture).  Les  treillages  sont  des 
brins  de  bois  qu’on  dispose  en  mailles  quadrangulaircs  en  les 
croisant  de  différentes  inanièies  pour  en  faire  des  clôtures  ^ ou 
plus  souvent  pour  en  couvrir  des  murs  de  jardin  .afin  d’y.  pa- 
lisser les  1 arbres.  {V.  PAi.issiDE.)  Nous  ne  traiterous  ici. que 
de  ce  dernier  emploi , qui  est  le  plus  ordinaire.  . ^ 

Quoique  toute  espèce  de  bois  puisse  être  employée  à faire 
des  treillages  , on  se  sert  de  préférence  des  jets  de  bois  qu’on 
peut  refendre  en  baguettes  minces  ctdroilcs  , ayant. un  pouce 
et  demi  environ  de  largeur  sur  une  longueur  variable.  Le 
cliène  blanc,  le  frêne  et  le  cliâtaiguier  conviennent  ô cct  usage, 
surtout  le.  dernier.  Le  bois  doit  être  sec,  sans  aubier  et  etl 
règles  le  plus  droites  possible.  On  les  peint  souvent  à l’iiuile 
des  deux  côtés  avant  de  les  mettre  en  place..  . , ri  ni 

Le  mur  est  garni  d’espace  en  espace  , et  .à  des  hauteurs  ré«- 
gulières  , de  clous  à crochet  scellés  avec  du  plâtre  ; cet  clous  , 
qu’on  remplace  quelquefois  par  des  os  de  moutou,  par  éco- 
nomie , sei'vent  de  soutient  à trois  ou  quatre  séries  de  brins 
horbontaux.  On  ajuste  bout  à bout  les  brins  d’une  même  ligae 
avec  du  fil  de  fer,  après  avoir  taillé  eu  biseau  les  deux  extré» 
mités  qu’on  accole.  Si  le  brin  n’est  pas  droit,  on  le  redresse 
en  donnant  un  coup  de  serpe  en  travers  ; ce  qui  permet  de  flc- 
ebir  le  b ois  en  l’éclatant  un  peu. 

On  dispose  ensuite  des  brins  verticaux  qu’on  attaclié  aux 
précédens  avec  tles  lien-s  en  fil  de  fer  tordus  avec  des  tenailles. 
La  distance  des  brins  , c’est-à-dire  la  grandeur  des  mailles,  est 
arbitraire.  On  donne  ensuite  sur  le  tootuuc  nouvelle  couche 
de  peinture  à l’iiuile , en  epuleur  verte , ou  brune  , ou  etc. 

On  fait  aus.si  des  treillages  en  osier,  en  gvo»  fil  de  fev,.;  etc. 
Les  principes  sont  les  mêmes.'  >.  >< 
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Voici  le  moyen  de  faire  le  devis  d'un  treillage.  On  mesure  la 
longueur  et  la  hauteur  du  mur,  et  l’on  décide  quelle  sera  la 
hauteur  et  la  largeur  des  mailles , d’après  les  circonstances 
locales.  Or  il  faut  savoir  que  ce  qu’on  appelle  une  boue  de 
treillage  ( dont  le  prix  varie  de  a6  à 36  et  même  4o  sous , se- 
lon les  temps) , est  composée  de  brins  qui , mis  bout  à bout,  font 
une  longueur  de  36  toises , ou  2 16  pieds , quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  longueur  des  brins  ; car  il  y a des  bottes  de  6 pieds  , 
de  7 pieds , de  8 pieds , etc.  ; seulement  il  y a moins  de  brins 
dans  la  botte  quand  ils  sont  plus  longs. 

On  compte  d’abord  combien  il  y aura  de  brins  horizontaux 
dans  la  hauteur  du  mur,  d’après  celle  de  chaque  maille , en 
tenant  compte  de  la  largeur  du  bois  ; ce  nombre  multiplié  par 
la  longueur  du  mur,  indiquera  combien  il  faut  de  pieds  de 
treillage  pour  les  brins  borizoptaux.  Quant  aux  verticaux,  on  a 
soin  de  prendre  des  bottes  dont  la  longueur  soit  juste  celle  du 
mur,  pour  ne  pas  perdre  du  bois  et  du  temps  à le  couper. 
D’après  la  laideur  que  l’on  veut  donner  à la  maille , et  en  te 
nant  compte  de  celle  des  brins , on  voit  de  suite  combien  il 
faudra  de  brins  verticaux  pour  achever  le  treillage.  Le  nombre 
de  pieds  ainsi  déterminé,  ajouté  à celui  qu’on  a déjà  trouvé 
pour  les  brins  horizontaux , donnera  une  somme  qui , divisée 
par  216,  aura  pour  quotient  le  nombre  de  buttes. 

Quant  à la  façon , elle  se  traite  de  gré  à gré  avec  l’ouvrier, 
qui  ordinairement  se  contente  de  12  sous  la  toise  carrée  , en 
fournissant  le  fil  de  fer,  mais  sans  compter  le  prix  de  la 
peinture.  Fa. 

TREMBLE  (j4gnculture).  Arbre  d’im  beau  port,  qui  est 
une  espèce  de  Peuplieb.  Les  feuilles,  portées  sur  des  queues  ou 
pétioles  grêles  et  aplatis , sont  agitées  par  le  moindre  souffle , 
ce  qui  lui  a fait  donner  ptar  les  botanistes  le  nom  de  populus 
tremula.  Ou  n’emploie  guère  le  tremble  qu’à  faire  des  vo- 
liges  ou  de  petits  ouvrages  de  tour  : il  donne  peu  de  chaleur 
et  brûle  rapidement;  on  s’en  sert  pour  chauffer  le  four.  Ce 
bois  prend  beaucoup  de  retraite  en  se  desséchant  et  se  fend 
avec  excès  : sec , il  pèse  3y  liv.  ,6781  par  pied  cube  ; le  déci- 
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mètre  cube  pèse  5,38  hectof'ramiues.  Les  feuilles  et  les  bour- 
geons des  jeunes  rameaux  sont  propres  à la  • iioiiri  iture  des 
vaches  , des  moutons  et  des  chèvres.  Ce  qui  a été  dit  de  la 
culture  du  Peuplier  est  applicable  à cette  espèce.  Fr. 

TRÉMIE,  TRAQUET  ( ^ris  mécaniques).  On  nomme  ainsi 
un  grand  entonnoir  quadiangulaire  en  forme  de  pyramide 
renversée,  ordinairement  construit  en  bois,  et  établi  au- 
dessus  d’un  vase  qui  doit  recevoir  les  substances  qu’on  y veut 
faire  aiTivcr.  C’est  ainsi  quo  le  grain  qu’on  veut  moudre  est 
débité  dans  l’œillàrd  de  la  meule  courante  d’un  moulin  à 
farine.  ( V.  Moulin.  ) Cette  trémie  est  portée  par  deux  tré- 
mions,  pièces  de  bois  qui  se  tiennent  ensemble  par  des  che- 
valets. La  trémie  sert  aussi  pour  faire  couler  le  sel  dans  les 
mesures  , etc.  • • 

On  donne  encore  le  nom  de  trémie  à de  petites  caisses  de 
bois  dans  lesquelles  on  met  le  grain  des  pigeons , d’oii  il  tombe 
peu  à peu  sur  le  fond  par  une  fente  longitudinale  : les  pigeons 
viennent  prendre  le  grain  qui  leur  sert  de  nourriture  , en  pas- 
sant la  tête  par  des  ouvertures  circulaires  percées  au-dessus 
de  ce  fond  : cette  trémie  est  fermée  d’un  couvercle. 

Enfin  les  maçons  appellent  trémie  le  système  de  bandes  de 
fer  qui  servent  à soutenir  les  âtres  et  les  languettes  de  che- 
minée. Fr. 

TREMPE,  TREMPER  ( Technologie).  Tremper  l’acier  est 
une  opération  qui  a pour  but  de  durcir  Tacier  en  le  faisant 
passer  subitement  d’une  température  incandescente  dans  une 
atmosphère  froide.  Pour  cela  on  le  fait  rougir  au  feu  et 
on  le  trempe  de  suite  dans  une  eau  pure  et  froide , en  le 
promenant,  suivant  la  grosseur  de  la  pièce  d’acier,  dans  cette 
même  eau  ou  dans  une  autre , pour  renouveler  les  surfarxis  et 
le  laisser  entièrement  refroidir  dans  l’eau.  (Pour  ces  diverses 
manipulations,  selon  les  diverses  qualités  de  l’acier , T.  Acier, 
Aiguilles,  Armes  blanches.  Bijouterie  d’acier.  Coutelier, 
Étoffes  d’acier.  Faux,  Limes,  etc.)  L. 

TREUIL,  TOUR  (..émmécflniçrueAj.Cetteinacbineest  com- 
posée d’un  arbre  cylindrique  AB  ( fig.  y,  PI.  60  des  jérts  mé- 
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coniques  ) qui  peut  tourner  sur  des  appuis  lûtes , à l’aide  des 
TouRiixoîffi  G et  D , qui  sont  le  prolongement  de  son  axe.  Une 
roue  EF  perpendiculaire  à cet  axe  CD  fait  corps  avec  le  cj- 
lindre.  Deux  forces  P et  R agissent  pour  faire  tourner  cet 
aii>re  en  sens  contraire  ; savoir,  la  résistance  R qui  agit  sur  le 
cylindre,  et  la  puissance  P qui  agit  sur  la  roue  : ces  acticms 
sont  exercées  tangentiellement  aux  surfaces.  Comme  la  roue 
n’a  ici  d’autre  fonction  que  celle  d’une  poulie,  les  directions  re- 
latives des  forces  sont  inutiles  à considérer  ; on  peut  si  l’on 
veiit  les  supposer  parallèles , comme  on  le  voit  fig.  8 , sans 
rien  changer  à l’état  de  repos  ou  de  mouvemeut  dn  sys- 
tème, puisqu’il  suflira  de  supposer  que  la  corde  PE  enveloppe 
une  plus  grande  partie  de  la  roue , sans  cesser  d’être  tan- 
gente , pour  que  la  direction  PE  devienne  parallèle  à Re, 
{■F.  PoouE.) 

Il  est  clair  par  cet  exposé  que  le  treuil  n’est  qu’une  espèce 
de  Levier  , etque  tout  ce  qui.aété  dit  précédeinment  de  cette 
dernière  machine  est  .applicable  à l’autre.  Ainsi , lorsqu’on 
néglige  le  frottement , pour  que  la  puissance  P fasse  équilibre 
à la  résistance  R , il  faut  que  ces  forces  soient  en  raison  inverse 
de  leurs  bras  de  levier  ; savoir,  P : R ::  Fe"  FE.  En  représen- 
tait par  r le  rayon  du  cylindre  et  par p Celui  de  la  roue  on  doit 
avoir  cette  relation , 

P X/>  = R X r, 

où  la  puissance  qui  agit  tangentiéllemerU  à la  roue  d'un  treuil 
est  à la  résistance  quelle  met  en  équilibre , et  qui  est  tangente 
au  cylindre,  comme  le  rayon  du  cylindre  est  au  rtyon  de  la 
roue. 

Cette  équation  permet  de  déterminer  l’une  quelconque  de 
ces  quatre  quantités  P,R,  et  r,  quand  on  coniiaH  les  trois 
autres,  dans  le  cas  d’équilibre  sans  frottement.  Mais  le  frot- 
tement change  beaucoup  cette  relation  ; et  quoique,  dans 
l’état  réel  des  choses,  on  ne  puisse  pas  considérer  le  treuil 
comme  un  levier  simple  lorsqu’on  véul  avoir  égard  au  frot- 
tement, cependant  les  conditions  deviennent  alors  m com- 
pliquées , qu’on  est  dans  l’usage,  pour  la  pratique,  de  ne 
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coillûderar  te  treuil  que  coinine  un  levier,  line  nous  reste  donc 
rieu  à ajouter  à ce  qu'on  a dit  sur  ce  sujet.  (/''.  Levieb.) 

Ou  voit  que  le  treuil , ainsi  que  le  levier,  peut  être  employé' 
à itiettre  en  équilibre  de.s  forces  très  inégales  ; car  si , par 
exemple  , le  rayron  p de  la  roue  est  dix  fois  celui  rdu  cylindre, 
la  force  P fera  équilibre  à une  résistance  R dix  fois  plus  grande 
que  P : le  poids  d’un  homme  , d’environ  y5  kilogrammes,  en 
supportera  ^5o.  Aussi  le  treuil  est- il  d’un  fréquent  usage  dans 
la  pratique.  ' 

. On  donne  à cette  ntacJiine  des  formes  très  variées , qui  pren- 
nent des  noms  particuliers , et  dont  II  a été  traité  pour  cha- 
cune à son  article  spécial.  Ainsi  IcCabestan  (lig.  5et6,  PI.  86/s) 
est  un  treuil  dont  l’axe  est  vertical , et  dont  la  roue  est  rem- 
placée par  des  leviers  croisés.  Chèvre  ( PI.  g)  est  une  ma- 
chine composée  d’un  treuil  et  d’une  ponlie  mobile.  La  roue 
de  carrikre  { fig.  9,  PI.  60  ) sert  à élever  des  profondeurs  de 
la  terré  les  pierres  qu’ou  en  a extraites  : un  homme  en  mon- 
tant sur  les  échelons  plantés  sur  le  contour  d’une  grande  rouc^ 
surmonte  le  poids  des  pierres  qui  sont  attachées'  à la  coitie 
enroulée  sur  le  cylindre'.  Les  ManivelxeS  , si  fréquèmineat  em- 
ployées, lie  sont  non  plus  que  des  treuils  ; nous  eu  avons  donné 
des'exemples,  PI.  34 , dans  le  cliapelet,  PI.  6,  etc.  ; il  faut  en 
dire  autant  des  Roues  dentées  , PI.  -54  ; des  Roues  btdrauli- 
QUES,  PI.  53',  etc.  Bien  qu’on  ne  trouve  pas  dans  tous  ces  ap- 
pareils une  force  qui  tire  une  corde  tournée  sur  'une  roue , et 
une  résistance  qui  agisse  sur  uncylindi-e,  cependant  il  est  évi- 
dent que  tout  s’y  passe  comme  si  les  choses  étaient  dans  l’état 
représenté  fig.  7,  PI.  60.  L’équation  P^  = Rr  est  toujours  celle 
qui  établit  dans  tontes  ces  machinés  la  relation  d!équilibrc 
entre  la  puissance  et  la  lésistance.  v '' 

-Comme  il  importe  surtout  de  diminuer  le  frottement  dans 
les  grandes  machines , il  peut  être  utile  de  garnir  les  collets 
sur  lesquels  on 'fait'  mouvoir  les  tourillons,  de  galets  qui 
changent  le  frottemsnt  en  le  réduisaut  à la  seconde  espèce. 

( f'.  Fbottemest.)  Fb.  ' 

-TRICOT,  TRICOTAGE,  TRICOTEUR,  TRICOTEUSE 

10..  'I 
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( Technologie).  Nous  avons  reuni  sous  un  même  titre  plu- 
sieurs choses  qui  ont  trop  de  rapport  entre  elles  pour  ne  pas 
les  renfermer  dans  le  même  cadre , dans  la  vue  d’en  abréger 
la  description.  Cet  article  est  un  renvoi  du  mot  Bas  (T.  II, 
page  668  ) , et  du  mot  Bo[wetier  (T.  III , page  3ia). 

Au  T.  XIII,  pa,‘je  352,  nous  avons  décrit  le  métier  à bas 
ordinaire  , à l’aide"'duquel  on  fabrique  une  sorte  d’étoffe  sans 
cbaîne,  formée  par  une  trame,  qui,  dans  l’allée  et  la  venue 
de  la  navette  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu  , forme  des  boucles 
qui  s’entrelacent  les  unes  dans  les  autres , et  constituent  une 
étoffe  solide  que  tout  le  monde  connaît , et  qu’on  nomme 
tricot. 

Avant  que  le  métier  à bas  ne  fût  inventé,  les  femmes,  de 
temps  immémorial , s’occupaient  de  fabriquer  à la  main  des 
bas  , des  chaussons , des  bonnets  y etc.  , enfin  tous  les  objets 
du  ressort  du  bonnetier;  on  leur  donnait  le  nom  de  trico- 
teuses , et  l’on  désigne  sous  le  nom  de  tricotage  l’action  de 
'faire  le  tricot. 

Le  mot  tricoteur  a été  donné,  en  1808,  par  M.  Julien  Leroy, 
à un  métier  de  son  invention  , qui  fait  le  tricot  de  toute  espèce 
par  mécanique  et  par  le  seul  mouvement  de  rotation  pro- 
duit par  une  force  quelconque  appliquée  à une  manivelle. 
M.  Leroy  nomme  cet  instrument  tricoteur  français;  son 
brevet  est  expiré  depuis  le  4 mars  1823,  et  il  n’est  pas  en- 
core publié.  Nous  l’aurions  décrit;  mais  nous  y suppléerons 
par  la  connaissance  de  quelques  autres  inventions  de  ce  genre 
qui  méritent  quelque  attention.  i 

Ceux  qui  connaissent  parfaitement  la  construction  et  les 
effets  du  métier  à bas  ordinaire,  sentiront  facilement  ce  que 
nous  allons  dire  sur  les  perfectionneniens  qu’on  a apportés 
à sa  construction , pour  arriver  au  but  que  les  auteurs  vou- 
laient atteindre.  Pour  nous  bien  comprendre , on  doit  lire 
auparavant  la  description  du  métier  à bas  (T.  XIII,  page  352). 

M.  Sarrazin , de  Lyon  , avait  imaginé  un  métier  à bas  propre 
à faire  des  bas  à côtes,  qu’il  nommait  métier  à côtes  méca- 
nique ; il  ne  prit  aucun  brevet  ni  privilège;  il  était  tombé 
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dans  le  domaine  public.  Ce  métier,  avant  le  premier  jan- 
vier l'Qi  , époque  de  la  loi  sur  les  brevets,  était  entre  les 
mains  de  tous  les  ouvriers. 

En  iRo3  M.  Jeandeau  perfectionna  le  métier  à bas,  qu’il 
serait  trop  long  de  décrire  avec  les  planches  qu’il  exigereait, 
et  dont  on  peut  prendre  connaissance  dans  le  T.  II  des  Brevets 
expirés,  page  200.  Les  perfcctionneinens  apportés  par  cet  ha- 
bile mécanicien  ont  été  reconnus  comme  étant  de  la  plus 
haute  importance. 

Ces  deux  améliorations  ont  servi  de  base  à tous  les  métiers 
qui  ont  été  imaginés  pour  faire  mécaniquement  les  tricots, 
les  tulles  et  les  dentelles,  et  dont  nous  allons  faire  connaître 
les  avantages,  en  indiquant  les  sources  dans  lesquelles  le  lecteur 
pourra  consulter  les  descriptions  et  les  dessins. 

En  M.  de  Croix  profita  de  l’invention  de  M.  Sarrazin 
pour  fabriquer  des  tricots  en  or,  en  argent  et  en  autres  ma- 
tières, tramés  sajis  envers.  {V.  le  T.  I des  Brevets  expirés , 
page  180. ) 

En  1808  MM.  Legrand  et  Bernard,  en  mettant  à profit 
l’invention  de  M.  Sarrazin  et  les  dispositions  du  second  mé- 
canisme adopté  par  M.  Jeandeau,  qu’ils  ajoutèrent  au  métier 
à bas  ordinaire , imaginèrent  des  moyens  mécaniques  à 
l’aide  desquels  ils  parvinrent  à fabriquer  le  tricot  à jour, 
qu’ils  appelèrent  tricot  de  Berlin.  {V.  le  T.  IV  des  Brevets 
expirés,  page  27a.) 

La  même  année  1808  M.  Pierre  Coutan,  en  se  basant  sur 
les  mêmes  dispositions  que  les  précédens,  par  des  chauge- 
mens  ingénieux  qu’il  fit  au  métier  à bas  ordinaire  , construisit 
une  mécanique  propre  à fabriquer  le  tricot  à jour  dit,/o/fe 
d'araignée.  ( V.  le  T.  IV  des  Brevets  expirés  , page  279.  ) 

En  1814  le  brevet  de  quinze  ans  pris  par  MjNI.  Jolivet  et  Co- 
chet, de  Lyon  , expira  ; il  ne  fut  publié  qu’en  1823.  Ce  ne  fut 
qu’à  cette  époque  qu’on  put  apprécier,  les  avantages  immenses 
que  prpcqrait  cette,  iiive^itipn,,  iq.fnqu,vellc  uianière  dont, il 
construit  ses  aiguilles,  et  les  procédés  qu’il  emploie  pour  les 
monter  sur  son  métier,  lui  fournissent  dçs  moyens  facHes  de 
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fabriquer  du  tricot  à doubles  mailles  fixes.  ( V.  le  T.  V des 

Brevets  expirés , page  5 1 . ) . . 

En  1809  MM.  Poiiillot,  Fayolle  et  Hullin,  de  Paris,  ima> 
giuèrent  une  uiadiine  à fabriquer  le  tricot  à jour  connu 
sous  les  tioras  de  tricol  de  Berlin  i toile  d’araignée,  œil  de 
perdrix,  etc.  « Cette  machine,  placée  liorizontalément  en 
» avant  du  métier  à bas  ordinaire  , se  pousse  contre  l'on- 
» vrage;  ses  aiguilles  vont  se  loger  dans  la  cavité  de  celles 
» du  grand  métier,  et  la  tête  de  ces  dernières  se  loge  eh 
H même  temps  dans  la  cavité  beaucoup  plus  grande  des  ai- 
» guilles  de  la  machine  ; puis , par  un  mouvement  dù  métier 
» d’arrière  en  avant,  on  ramène  les  mailles  sur  les  aiguilles 
« de  la  machine,  et  par  un  mouvement  de  côté  ou  lé.s  porte 
» chacune  sur  les  aiguilles  voisines  ; après  quoi  l'on  repousse 
» d’un  coup  de  doigt  la  lame , qui  renvoie  l’ouvrage  en  ar- 
» rière  : ces  mouvemeus  répétés  forment  le  tricot  à jour.  » 

Par  ce  faibie  extrait^  on  conçoit  facilement  la  marche  de 
la  machine  que  ces  divers  inveniëürs  ont  constamment  eotn- 
binée  avec  le  métier  ordinaire,  en  y faisant  quelques  légers 
changemens.  ( F',  le  T.  V des  Brevets  expirés,  page  65.  ) 

En  181 1 deux  brevets  furent  délivrés,  le  premier  à 
MM.  Nicolas  Louis,  Louvet,  Cartier,  Brauinnger,  Legrand, 
et  Pierre  Louis,  de  Paris;  le  second  à MM.  Delahaye,  Pré- 
vost , Poussin  , Bonuend , Rbhant  et  Billon  ; de  Paris,  chacun 
pour  cinq  ans  et  pour  le  même  objet  ; ils  sont  expirés  de- 
puis 1816;  ils  ont  sans  doute  été  oubliés;  on  ne  les  trouve 
pas  dans  la  Collection  des  Brevets  expirés. 

En  1812  M.  Chevrier,  à Paris , prit  nn  breéet  pour  le  même 
objet  : on  le  trouve  décrit  au  T.  VII  des  Breveté  expirés, 
jjage  i38.  ■ < . 1 ! ■ , \ 

En  i8i3  M.  Thomas  Judson  , à BrüXëlles  , prit  ün  brevet 
|)our  un  métier  à bas  à l’aide  duquel  oh  fabrique  des  tricôté 
r.siinelés.  A l’aide  de  trois  mécanises  particuliers;  décrits 
avec  beaucoup  de  détails  danS  le  T.  VT!!'  des  Brevets  expirés  i 
page  20 , appliqués  a'u  métier  â bas'  Ordinaire  on  pWrt 
obtenir  sur  ce  métier  toute  sorte  d'ouwàgeS'JS  tr'ô’fe.^l'' 
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En  1820  MM.  Pci'vany  père  et  compa(;iiie , Goulet  et 
Marry,  de  Lyon , prirent  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  procè- 
des de  fabrication  d’etoifes  nouvelles  dites  à Jilets  carrés,  à 
six  pans  , à gratids  jours  ronds  ou  ovales , et  à gros  œillets,  sur 
les  métiers  counus  à tricot  dits  à la  chaîne.  La  description 
des  brevets  est  très  longue  ; nous  ne  pourrions  incine  nous 
rendre  intelligible  sans  le  secours  d’une  plaiicbe  et  de  nom- 
breux tableaux  qui  nous  feraient  sortir  du  cadre  que 
nous  avous  adopté.  ( V.  le  T.  XII  des  brevets  expirés, 
page  157.) 

Indépendamment  des  brevets  sur  les  tricots  dont  nous 
avous  doimé  une  courte  analyse  , il  eu  a été  délivré  cinq,  «}ui 
sont  tous  expirés  depuis  1816  jusques  et  y compris  1824  > 
aucun  ne  se  trouve  mentionné  dans  les  dix-buit  volumes  des 
Brevets  expirés,  dont  le  dernier,  qui  a paru  en  i83i,  porte  la 
date  de  1829.  Il  y a apparence  qu’ils  ont  été  oubliés;  ce  qui 
prouve  une  grande  négligence  dans  les  employés  du  gouver- 
nement déchu  ; négligence  iiifiniment  préjudiciable  .\  nos  ma- 
nufactures et  au  commerce.  Nous  sommes  certains  qu’elle 
sera  réparée  sous  notre  gouvernement  constitutionnel,  etp.ar 
les  ordres  de  notre  roi-citoyen. 

En  1808  M.  Julien  Leroy,  horloger  à Paris,  prit  un  brevet 
de  quinze  ans  pour  une  machine  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  tricoteur  français , propre  à fabriquer  le  tricot  de  toute 
largeur  et  de  toute  finesse.  Ce  ntécanisme,  extrêmement  in- 
génieux , est  d’une  grande  simplicité  ; il  n’a  aucun  rapport 
avec  les  métiers  à bas  ordinaires.  11  renferme  un  système 
nouveau  de  fabrication  des  tricots,  et  il  mérite  bien  la 
réputation  qu’il  s’est  acquise.  Il  est  décrit  T.  X des  Brevets 
expirés,  page  209,  avec  figures. 

Deux  autres  brevets  ont  été  délivrés  pour  le  même  objets 
mais  l’un  n’est  jjas  encore  publié , et  l’autre  n’est  pas  encore 
expiré.  L. . '• 

TRICOTEUSE  ( Arts  mécaniques.  ) On  donne  ce  nom  à une 
maebine  destinée  à tricoter  les  iils  de  laine  ou  de  coton  pour 
en  composer  «les  jupons. C’est  à Terneaux  qu’on  doit  les  nom- 
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brciués  tcnmüves  qui  ont  amené  cet  appareil  au'degré  de  pér- 
fectiou  où  il  est  parvenu.  Dans  l’impossibilité  de  décrire  toute» 
les,macbiiics  en  usage , nous  sommes  forcé  de  nous  renfermer 
dans  1 exposition  de  .celles  qui  sont  le  plus  répandue»  ; nous 
nous  dispenserons  donc  de  donner  la  figure  et  la  description  de 
cet  appareil,  d’autant  plus  qu’il  est  construit  sur  les  mêmes 
principes  que  ,1e  Métier  a bas.  ( F.  cet  article , et  PL  38  des 
Arts  mécaniques.)  Fn. 

TRIPOLI . On  donne  ce  nom , dans  le  commerce  , à une  subs- 
tance ordinairement  d’un  gris  rougeâtre  , rude  au  toucher,  la- 
uielleuse,en  fragmens  plats, à bords  informes.  C’est  un  schiste 
de  composition  variable , mais  qui  contient  une  forte  propor- 
tion de  silice , de  l’alumine  et  de  l’oxide  de  fer , quelque- 
fois aussi  des  traces  de  chaux , de  magnésie  et  de  manga- 
nèse. 

Le  tripoli  se  rencontre  dans  la  nature  tantôt  avec  l’appa- 
rence commerciale  précitée,  et  alors  il  parait  avoir  subi  une 
combustion  naturelle  quia  détruit  les  substances  hydrogénées 
et  oxidé  le  fer  ; tantôt  il  est  d’un  gris-brun  et  renferme  une 
assez  grande  proportion  d’une  huile  bitumineuse,  du  char- 
bon , des  traces  de  matières  organiques , des  empreintes  de 
poissons , du  sulfure  de  fer  en  grains  plus  ou  moins  gros. 

C’est  dans  ce  dernier  état  qu’on  exploite  en  Auvergne  le 
schiste  de  Menât  ; rien  n’est  plus  simple  que  sa  conversion  en 
tripoli.  A cet  effet  il  suffit  de  l’amonceler  autour  d’uu  pieu 
planté  en  terre  sur  un  petit  tas  de  brindilles  de  bois  sec  ; on 
a soin  de  laisser  le  plus  possible  d’interstices  entre  les  pla- 
ques de  schiste,  de  les  écarter  même  à l’aide  de  menues 
branches. 

Lorsque  le  monceau  est  formé  de  i5  â ao  hectolitres  on 
enlève  le  pieu  , ou  jette  dans  le  trou  une  pellée  de  braise, en- 
As^uniée  ; le  bois  sec  s’allume,  échauffe  et  enflamme  graduelle- 
ment lasubstancehuileuseduschlste,  etlatempcrature  de  celte 
combustion  décomposant  les  matières  organiques,  oxidant  le 
fer,  laisse  un  tas  de  fragmens  rougeâtres  qu’oii  emballe  dans 
des sacsou  dans  des  tonneaux  loisqu’ils  sont  refroidis  , etaprés 
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en  avoir  sépare  quelques  morceaux  restés  bruns  on  noirs  par 
défaut  de  chaleur  ou  d’accès  d’air. 

Le  tripoli  mis  en  poudre  et  passé  au  travers  d’un  tamis  fin, 
s’emploie  pour  nettoyer,  polir  ou  préparer  la  surface  d’une 
foule  de  pièces  métalliques  ou  d’autres  corps  durs. 

Le  schiste  d'Auvergne  et  d’autres  schistes  bitumineux , cal- 
cinés en  vase  clos  , donnent  une  huile  h la  distillation,  et  lais- 
sent un  résidu  cliarbonneux  employé  dans  la  décoloration  des 
sirops,  {y.  les  mots  Charbons,  Noirs  décolorans,  Uodillx,  etc. 

P. 

TROMBE, TROMPE  {Arts  mécaniques),  appareil  de  venti- 
lation qui  est  destiné  à lancer  le  vent  dans  les  fourneaux, 
en  se  servant  d’une  chute  d’eau.  Cette  machine  a été  décrite 
à l’article  Soufflerie.  {V.  fig.  7 et  8,  PI.  58  àesArts  mécani- 
ques. ) Fr. 

, TROMBONE  {Arts  physiques).  C’est  une  espèce  de  trom- 
pette qui  est  formée  de  tuyaux  parallèles  dont  l’un  coule  dans 
l’autre , de  manière  à en  accroître  ou  diminuer  la  longueur  en 
faisant  mouvoir  la  partie  postérieure  pour  l’approcher  ou  l’é- 
loigner de  celle  où  est  située  l’embouchure.  Comme  la  gravité 
d’un  son  dépend  principalement  de  la  longueur  du  tube  qui  le 
produit  {V.  Son)  , en  allongeant  ainsi,  dans  de  certaines  limi- 
tes,le  tube  sonore  du  trombone , ou  lui  fait  rendre  de  beaux 
sons  de  basse.  Cetinstrument  est  la  contre-basse  des  instrumens 
à vent. Du  reste  la  fabrication  en  estréglée  sur  les  mêmes  principes 
que  celle  ducor,  delà  trompetle,de  l’ophicléide,  etc.  (/^.CoR.) 
11  faut  que  le  facteur  prenne  grand  soin  d’ajuster  le  calibre 
de  ses  tubes  parallèles , de  manière  que  le  vent  ne  puisse  pas 
s’échapper  entre  le  tube  intérieur  et  l’e.xtérieur,  et  que  ce- 
pendant le  glissement  en  soit  très  facile.  L'exécutant,  par  une 
habitude  acquise , tire  et  allonge  son  trombone  plus  ou 
moins , et  toujours  au  degré  nécessaire  pour  obtenir  le  ton 
qu’il  veut  dans  l’échelle  diatonique  ;j  ton  qui  dépend  , pour  la 
même  force  de  souille  , de  la  longueur  du  tube  sonore.  Cette 
longuijur.se  compose  de- toutes  les  circonvolutions  que  font 
les  tul>es  de  cuivre  et  de  celle  des  tuyaux  parallèles  mobiles 
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({ue  le  vent  parcourt.  On  tient  le  trombone  à deux  mains  pour 
en  manœuvrer  les  deux  pièces  mobiles.  Fa. 

TROMPETTE  ( Arts  physiques  ) , instrument  de  musique 
principalement  usité  pour  les  exercices  de  cavalerie.  Elle  est 
faite  en  cuivre , et  l’on  en  tire  des  sons  en  y poussant  le  vent 
comme  dans  un  Cor,  par  un  bocal.  Les  deux  canaux  qui  por- 
tent  le  vent  s’appellent  les  branches;  les  deux  parties  où  elles 
se  courbent  sont  les /wtencM,  et  le  canal  qui  est  depuis  la 
seconde  courbure  jusqu’au  bout  est  le  pavillon.  Ou  donne  le 
nom  de  nœuds  aux  endroits  où  les  branches  se  brisent,  se  sé- 
parent ^ ou  sont  soudées;  il  y en  a cinq. 

^ La  trompette  sert  principalement  à sonner  diverses  manœu- 
vres de  cavalerie,  savoir:  \ccavalquet,  lorsqu’un  coips  ap- 
proche d’une  ville  ou  la  traverse;  le  boule-selle , jjour  avertir 
de  se  mettre  en  marche  ; à cheval , Vétendard , la  charge,  le 
guet,  le  double  cavalquel,  la  chamade , la  retraite;  tous  ces 
chants  , qui  se  font  entendre  de  loin  , avertissent  un  corps  de 
cavalerie  des  mouvcinens  dont  on  lui  ordonne  l’exécution. 

L’art  de  tirer  des  sons  justes  de  la  trompette  est  fondé  sur 
les  mêmes  principes  que  pour  le  Cor  {P',  ce  mot)  , et  nous 
ne  redirons  pas  ici  quelle  en  est  la  théorie.  On  ne  peut  jouer 
que  dans  six  tons,  si^^,  ut*,  re*,  mil*,  ini*  et  fa*,  en  em- 
ployant pour  chaque  ton  un  corps  de  rechange.  On  ne  fait  son- 
ner que  quatre  tons , la  tonique , la  sutonique , la  médiante  et 
la  dominante , avec  leurs  répliques  à l’octave.  Cet  instrument 
ingrat  a pourtant  une  grande  étendue,  puisqu’une  bonne  poi- 
trine peut  en  tirer  plus  de  quatre  octaves  , et  que  les  sons  peu- 
vent être  aussi  aigus  que  la  force  du  souffle  le  permet.  On  tient 
la  trompette  d’une  seule  main,  le  pavillon  tourné  en  avant, 
ce  qui  laisse  libre  l’autre  main  pour  conduire  le  cheval. 

11  y a des  artistes  qui  savent  tirer  de  la  trompette  des  sons 
très  harmonieux  ; et  cet  instrument  a même  été  introduit 
dans  les  grands  orchestres , où  il  produit  de  beaux  effets. 
Mais  comme  les  ressources  qu’il  présente  au  compositeur  sont 
très  bornées,  on  a réussi  récemment  à y adapter  sept,  dix  et  jus- 
qu’à douze  Clefs  , comme  aux  clarinettes  ,■  ce  quiaccroit  beau- 
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coup  la  facilite  de  produire  certains  passa;^cs  qui  seraient  trop 
difliciles  ou  impossibles  sans  ce  Secours.  An  reste  , l’introduc- 
tion des  ophicltidrs  ( Serpent  a clef)  dans  les  orchestres  a 
beaucoup  restreint  les  avanta(<es  de  la  trompette,  parce  que 
le  premier  de  ces  instrnmens  est  beaucoup  plus  riche  en  effets , 
et  a une  plus  belle  qualité  de  son  ; mais  comme  on  n’en  tire 
que  des  sons  graves,  la  trompette  est  conservée  pour  les 
chants  aigus. 

C’esi  à M.  ïîalary  qu’on  doit  les  divers  perfectionnemens  ap- 
portés à ces  instrnmens.  Un  brevet  d’invention  que  cet  artiste 
a pris  en  i8ai  ,en  indique  les  tablatures.  Ainsi  avec  la  trom- 
pette A sept  clefs  l’étendue  est  depuis  le  sil*  au-dessous  de  la 
clef  de  sol , jusqu’à  l’ul  au-dessus  de  la  portée  des  cinq  lignes  : 
on  a donc  plus  de  deux  octaves  qu’on  peut  parcourir  par  demi- 
tons;  en  sorte  qu’on  peut  jouer  dans  tous  les  tons  sans  corps 
de  rechange. 

Cet  instrument,  que  l’auteur  appelle  claviiube  , est  en  fa  ; 
mais  il  en  monte  aussi  en  mii^,  en  ut  et  en  sit*,  en  changeant 
la  longueur  du  tube.  Il  est  fonné  d’un  tube  de  cuivre  re- 
courbé en  trois  parties.  Comme  à l’ophicléide , on  peut  em- 
ployer deux  bocaux  pour  changer  le  ton  naturel  de  l’instru- 
ment; et  on  l’accorde  avec  les  autres  instruinens  de  l’orchestre, 
à l’aille  d’un  mouvement  du  bocal,  qu’on  allonge  on  acconreit 
un  peu. 

Nous  avons  expliqué  à l’article  Cor  le  procédé  dont  on  se 
sert  pour  courber  les  tubes,  en  les  emplissant  de  plomb  fondu, 
les  travaillant  au  marteau  quand  le  tout  est  froid  , et  enfin  les 
mettant  au  feu  pour  faire  fondre  et  vider  le  plomb.  Mais  les 
courbures  de  la  trompette  et  de  l’opliicléide  étant  très  pro- 
noncées, cette  opération  exige  plus  de  soin.  On  réussit  A débar- 
rasser rintérienrduplombqui  y adhère,  en  y insérant  plusieurs 
petits  cônes  tronqués  en  fer  qu’on  y fait  danser  en  secouant. 
Par  les  chocs  réitérés,  le  premier  de  ces  cônes  est  chassé  dans 
le  tube,  qui  Va  en  se  rétrécissant  de  jilus  én  plus  j les  cônes  qui 
sont  au-dessus  et  qfii  occupent  une  partie  plus  laqje  se  trou- 
vent resterlibres.  (Téà  mbuvemens  éloignent  Icploliib  iiltcVieUr 
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et  nettoient  te  tube.  On  retire  ensuite  les  cônes  en  donnant 
des  secousses  en  sens  contraire,  ou  même  en  chauffant  le 
tube.  Fr. 

TRUFFES  {Agriculture).  Ce  sont  des  espèces  de  champi- 
gnons qui  croissent  sous  des  terres  sablonneuses  et  argileuses, 
à environ  a décimètres  de  profondeur  ; elles  sont  sembla- 
bles à la  pomme  de  terre  , mais  n’ont  ni  radicules , ni  tiges , 
ni  rien  qui  paraisse  au-dessus  du  sol  ; leur  écorce  est  chagri- 
née, rugueuse  ; leur  forme  est  irrégulière,  arrondie,  et  leur  gros- 
seur celle  d’un  petit  œuf  de  poule  ; mais  il  y en  a de  plus 
petites  , et  d’autres  dont  le  poids  s’élève , quoique  très  rare- 
ment , jusqu’à  1 ou  a kilogrammes.  Leur  intérieur  est  charnu, 
noir,  brun , marbré  ou  blanc.  La  substance  exhale  un  parfum 
qui  en  fait  un  mets  délicieux,  recherché  pour  les  tables  somp- 
tueuses , surtout  la  truffe  noire , qui  est  la  plus  savoureuse  et 
la  plus  estimée.  On  n’a  pu  réussir  encore  à la  cultiver,  et  il 
faut  l’aller  chercher  dans  les  forêts  de  charmes , de  châtai- 
gniers, de  chênes ,...  où  elle  croit  naturellement,  et  où  elle 
est  une  véritable  richesse  , car  ce  mets  est  ordinairement 
vendu  à un  prix  élevé.  , 

Les  truffes  n’existent  guère  qu’en  automne  et  en  hiver , ou 
du  moins  on  ne  les  cherche  que  dans  ces  saisons , parce  qu’en 
d’autres  tepips  elles  sont  privées  de  leur  arôme.  Celles  de 
Périgueux  et  d’Angoulême  passent  pour  être  supérieures  aux 
autres  ; on  en  trouve  aussi  en  Piémont , aux  environs  de  Gre- 
noble, d’Âvignon , dans  les  montagnes  du  Vivarais,  dcs,Çé- 
vennes,  du  Jura,  de  la  Bourgogne,  de  l’Alsace  , etc.  Les  in- 
dices auxquels  on  reconnaît  une  trulfière  sont , i",  l’abseniqe 
de  plantes , parce  que  les  truffes  les  font  périr;  a°.  le. soulè- 
vement du  sol  par  l’effet  du  développement  de  ce  champignon 
souterrain  ; 3°.  la  présence  sur  terre  de  larves  et  de  inourites 
que  l’odeur  attire.  , . ■,  : ,■  r 

La  récolte  se  fait  en  fouillant  au  hasard  d^ps  Iç^  .lieux  pù 
l’on  présume  qu’il  existe  des  truffes  ni^is  le  plus  soovpnljop 
se  sert.de  cochons,  qui  en  devinent  la  présence .pai'.jlejSecpurs 
de  leur  odorat,  qui  est, très £n  ; on  fouille  aux^heux  9Ù,ces 
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animaux'  les  indiquent.  On  dresse  aussi  des  chiens  à cette 
chasse.  On  a soin  de  re'compenser  par  des  appâts  les  succès 
obtenus  dans  cette  recherche.  C’est  d’octobre  en  février  qu’on 
y procède.’  ^ 

Il  y a une  variété  de  truffe  blanéhe  qui  exhale  une  odeur 
d’ail  ; on  la  prise  beaucoup  en  certains  pays  ; on  en  corisomine 
une  5rande  quantité  en'Piémont.  La  peau  est  lisse  et  la  chair 
moins  ferme  ; la  saveur  est  plus  aromatique  et  plus  stimulante. 

I Lorsque  les  truffes  sont  sorties  de  terre  on  les  frotte  avec 
une  brosse,  et  on  les  expose  à l’air  sec.  On  peut  ensuite  les 
transporter  au  loin  , elles  se  conservent  assez  long-temps.  Ce- 
pendant comme  la  maturation  les  fait  tôt  ou  tard  tomber 
en  eau  fétide , lorsqu’on  veut  les  garder  on  les  immerge 
dans  l’buile  après  les  avoir  lavées  et  écorchées.  On  péut  en- 
core les  mettre  dans  l’eau-de-vie  ou  les  faire  cuire  dans  le  vin. 
On  les  coupe  aussi  par  tranches,  onles  enfile  et  on  les  fait  sécher 
à l’air;  mais  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur  parfum. 

Les  tiuffes  sont  une  nourriture  excitante  réseiTée  aux  ta- 
bles des  personnes  riches  ; on  les  fait  entrer  commeassaisonne- 
inent  dans  une  multitude  de  mets  différens.  L’aroine  de  ces 
tubercules  réside  principalement  près  de  l’écorce  ; et  il  est  si 
pénétrant  qu’il  se  transmet  aux  volailles  qui  en  sont  farcies  , 
et  dont  il  retarde  beaucoup  la  fermentation.  Il  se  fait  un  com- 
merce de  truffes  assez  étendu.  Fr. 

TUBE  ( Arts  physiques).  On  appelle  tube  un  tuyau  de  petit 
diamètre  : on  en  fait  en  cuivre,  en  tôle , en  verre,  en  porce- 
laine, etc. , et  chacune  de  ces  substances  exige  un  procédé  spé- 
cial de  fabrication.  ' 

Les  tubes  de  cuivre  qui  servent  à faire  des  lunettes  et  di- 
vers appareils  de  physique  se  font  au  Banc  a TtRER.  ( cet 
article  et  Trévilerie.)  Le  métal,  tiré  par  une  force  énergique, 
est  obligé  de  passer  dans  un  trou  de  filière  qui  l’allonge  et  le 
moule  eu  cylindre  allongé.  Âu  milieu  de  la  masse  de  cuivre 
est  un  mandrin  ou  baguette  cylindrique  en  acier  qu’on  retire 
ensuite , et  qui  laisse  vide  l’espace  intérieur. 

Quelquefois  on  fait  ^les  tubes  de  cuivre  avec  de  la  tôle,  en 
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courbant  le  laéul  nu  uiarteau , joignant  ies bonis,  et  tes  sou- 
dant à l’argent.  C'est  ainsi  que  se  fout  les  tubes  de  euivre  des 
instruinens  de  musique  è vent.  { V.  Cor  , Tbompote.  ) 

Les  tubes  de  fer  se  font  aussi  de  cette  manière.  On  les  étire 
à chaud  maintenant  en  Angleterre. 

Les  tubes  de  porcelaine  dont  on  se  sert  dans  les  laboratoires 
de  Chimie  sont  fabriqués  au  tour  sur  un  mandrin  on  dans  un 
moule  en  plâtre.  ( Porcelaike , Poterie.  ) i ^ ■ 

Enfin  les  tubes  de  verre  se  fabriquent  par  un  tour  de  main 
particulier,  b’ottvricr  prend  une  grosse  goutte  de  vente. en 
fusion  au  bout  de  sa  canne  de  fer,  et  la  souffle  en  boule  ; puis 
il  la  tire  vivement  par  l’autre  bout  pour  l’allonger,  en  tour- 
nant, çontinuclleinent  sa  canne  sur  son  axe.  Il  en  résulte  un 
tuyau  creux  dont  le  canal  a un  diamètre  et  une  épaisseur  dé- 
pendans  des  conditions  du. globe  qu’on  a soufflé.  . ! ' ’i» 

Le  canal  est  souvent  conique  intérieurement  ; mais  comme 
le  tube^est  très  long,  en  le  fractionnant  on  trouve  des  lon- 
guéui's  ou  la  .partie,  creusé  est  sensiblement  cylindrique.  C’est 
avec  ces  tubes  qu’on  fait  les  baromètres,  les  tbermosuètrèâ 
et  une  multitude  d’instrumeos  et  d’appareils  de  Physique  et 
fie  Chimie.  Quand  on  a besoin  que  le  tube  soit  ctdibré,  c’est- 
ù-dire  , exactement  cylindrique  en  dedans,  on  clioisit  parmi 
les  échantillons,  et  l’on  en  trouve  bientôt  qui  remplissent  cette 
condition.  Au  reste , on  peut  faire  d’excellens  thermomètres 
avec  des  tubes  non  calibrés.  (^.  Thermomètre.)  ,t 

Pour  faire  des  tubes  de  verre  dont  le  caual  intérieur  soit 
plat  , ' on  opère  de  la  même  manière  après  avoir  aplati  la 
boule  avant  de  la  tirer,  et  l’on  ne  tourne  pas  la  canne.  Et 
comme  alors  le  tube  est  plat  en  dehors , on  ajoute  de  la  ma- 
tière en- dessus  et  en-dessous  du  globe  aplati  lorsqu’on  veut 
que  le  tube  soit  cylindrique  â l’extérieur.  Ou  a même  imaginé 
d’appliquer  une  couche  d’émail  blanc  sur  le  'globe , pour  que 
le  tube  qui  en  résulte  porte  une  bande  blanche  longitudinale. 
Celte  bande  rompt  la  lumière  et  permet, de  voir  facilement  la 
marche  de  la  colonne  de  mercure  dans  le  thermomètre. 
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Tube  de  Pitot.  C«  tube , qui  sert  à mesarer  la  q^iantitd  d’eau 
qui  s’écoule  dans  un  ruisseau,  une  rivière,  a été  décrit  à Tar- 
tidc  ÉCOULEHENT.  - Fr. 

TUILERIE,  TUILIER  {Technologie).  Nous  avons  décrit 
l'art  du  tuilier  cumulativement  avec  ceux  du  briquetier' et  du 
carrelier,  dans  le  T.  III , page  486.  ( V.  Briqdetier-Toiuer- 
CAttREUER.)  ' L. 

TULLE  (Métiers  a faire  le  ) ( Technologie).  On  désigne  sous 
le  nom  de  tulle  une  étoffe  à jour  qui  ressemble  au  fohd  des 
dentdles,  qu'on  fabrique  sur  le  métier  à bas  ordinaire, 
auquel  on  fait  l'addition  d’un  ou  plusieurs  mécanismes  qui 
se  combinent  avec  celui  du  métier  ordinaire  , comme  on  à 
pu  s'en  convaincre  en  Usant  l'article  Tricot.  Le  tulle  est  donc 
une  sorte  de  tricot  ponr  lequel  les  inventeurs  ont  pris  des 
brevets  spéciaux  sous  le  nom  de  tulle.  Nous  nous  bornerons 
A 'donner  ici  le  tableau  des  richesses  que  nos  manufactures 
ont  acquises  par  l’expiration  et  la  publication  de  ces  nom-» 
breùxbrevets,  en  en  donnant  une  analyse  succincte,  ou  seule-  v 

ment  la  spécification. 

En  1806  M.M.  Bonnard  père  et  fils,  à Lyon,  prirent  un 
brevet  de  quinze  ans’ pour  des  perfectionnemens  apportés  an 
métier  à bas,  qui  le  rendent  propre  k fabriquer  le  tulle  uni 
et  façonné  dont  la  maille  est  nouée  comme  dans  h:  ’ tulle 
anglais.  Ce  brevet  est  décrit  très  intelligiblement  au  T.  XIV, 
page  i53,  des  Brevets  expirés. 

En  1809  MM.  Legrand,  Bernard  et  compagnie,  à Paris, 
ont  pris  un  brevet  de  cinq  ans  pour  le  même  objet.  {T.  T.  V, 
page  43.  ) 

En  1810, MM.  Nicola.s Louis , et  Alexis  Louy et , à Paris,  pri- 
rent un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  métier  propre  à fabriquer, 
dans  toutes  les  largeurs , du  tulle  , des  dentelles  noires  , fa- 
çonnées ou  zébrées,  dites  tricots  de  Berlin,  et  autres  ou- 
vrages dits peluchés.  Us  opèrent  ces  divers  effets  par  trois  châssis 
en  fer,  qu’ils  combinent  avec  le  métier  à bas  ordinaire.  I.a  des- 
cription de  ce  métier,  et  la  manière  de  s’en  servir  selon 
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les  divers  cas,  se  trouvent  clairement  expliquées  dans,  le 
T.  Xiy,  page  96,  des  Brevets  expirés.  , ■. 

En  1B09  M.  Jannin  , à Lyou , prit  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  un  mécanisme  propre  à fabriquer  du  tulle  et  autres  tri- 
cots à.  jour.  Ce  mécanisme  consiste  à combiner,  avec  le  mé- 
tier à bas  ordinaire , deux,  châssis  réunis  à leurs  extrémités 
par  dqux  vis  de  rappel  formant  pivot,  et  pouvant  se  séparer 
comme  sur  une  charnière.  L’un  est  placé  horizontalement 
devant  le  métier  ; l’autre  s’élève  verticalement.  Celui-ci  porte 
la  barre  aux  aiguilles,  qui  ont  une  forme  particulière.  Parce 
mécanisme  il  fabrique  du  tulle  double,  ( T^.  la  description , 
T.  V,  page  ii5,  des  Brevets  expirés.)  , 

En  1811  M.  Desussy,  à Lyon,  prit  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  un  métier  à fabriquer  les  tulles  , perfectionné  par  l’ad- 
dition d’un  mécanisme  qui  le  rend  propre  à faire  toutes  sortes 
de  dessins  sur  un  fond  de  dentelle  en  cours  de  fabrication. 
( F.  T.  XIV,  page  1 00 , des  Brevets  expirés.  ) 

En  i8ia  MM.  Gillet  et  Jourdant,  de  Bruxelles,  prirent  un 
brevet  de  dix  ans  pour  une  mécanique  propre  â fabriquer, 
avec  toutes  sortes  de  matières  filamenteuses,  un  tricot  de  bas 
à jour  nommé  tulle-piqué.  Cette  mécanique  ingénieuse  est 
décrite  avec  figures  dans  le  T.  XIV,  page  169,  des  Brevets 
expirés.  ,, 

En  i8i3  , M.  P.  Coûtai! , A Paris  , prit  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  la  fabrication  du  tricot-tulle  et  autres  tricots  brochés, 
par  un  mécanisme  ingénieux  qui  s’adapte  au  métier  à bas 
ordinaire , et  à l’aide  duquel  on  obtient  les  diverses  sortes  de 
tricots.  Ce  mécanisme  est  clairement  décrit  avec  figures  au 
T.  Vil  des  Brevets  expirés,  page  280. 

En  1818,  M.  Meynard  cadet,  à Nîmes,  prit  un  brevet  de 
cinq  ans  pour  une  étofl'e  en  soie  chinée  , appelée  tricot  velouté  , 
décrit  avec  figures  dans  le  T.  X des  Brevets  expirés , page  87 
Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  autres  brevets  qu’on  a 
délivrés  sur  le  même  objet  et  sur  les  tricots,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  expirés.  Nous  n’en  citerons  aucun  pour  fabriquer 
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Va  ileiUulle',  qUi  ressclublcnl  aux  métiers  à tulle,  et  qu’on 
peut  consulter  aux  T.  II,  VI,  VIII,  IX,  XlI  etXlV  des  Bre- 
vets expirés , et  qui  ne  paraisseut  avoir,  réussi.  Il  ii’y  a 
que  celui  de  M.  Ileatbcote,  dout  on  a parlé  ali  luoc  Métier  a 
DENTELEE,  T.  XllI,  p3{^e  35^,  dout  on  a fait  un  éloj^e  mérité, 
et  que  nous  aurions  décrit  s’il  eût  été  expire^  11  ne  pourra 
être  publié  qu’en  i835.  Ce  métier  est  le  plus  parfait  qu’on 
connaisse  ; non-seulement  il  fait  les  fonds  ; mais  il  /ait  encore 
les  broderies.  ' , L. 

TUNGSTÈNE,' OXIDE  DE  TUNGSTÈNE,  ACIDE  TUNGS- 
TIQUE,  TUNGSTATES.  L’acide  tuii{;stique  fut  découvert 
eu  1780,  parSclieele,  dans  le  minérarappçlé  depuis  scheelin 
calcaire  ( tungsiaie  de  chaux  natif).  MM.  Dellmyaft  démon- 
trèrent ensuile  la  préseace  de  l’acide  .tunfjSllqdé  dans  le 
wolfram,  où  il  est  uni  aux  oxides  de  fer  et  de  manganèse. 
Us  obtinrent.,  outre  l’acide  .tungstiquê , un  métal  nouveau 
ayant  uiie  très  grande  analogie  avec  le  molybdène , et  qui  reçut 
le  nom'  de  tungstène. 

Ce  métal  se  veucoiitro  dans  un  très  petiVnoinbre  de  combi- 
naisons nàturellcs  ; on  ne  l’a  obtenu  qu’à  IVut  de  tungstate 
de  chaux , de  tungstate  de  plomb  et  de  tungstate  de  fer  et  de 
manganèse , ou  de  wolfram.  * ■ 

Ces  minéraux  se  trouiiontdans  les  terrains  anciens.  Le  wol- 
fram ou  tungstate  douÙe  de  protoxidê  de  fer  et  de  manganèse 
existe  dans  les  mêmes  localités  que  le  molyjidèiié .sulfuré  ; il 
accompagne  ordinairement  les  minêrais  d'élain.  Ofi  trouve  le 
wolfram  en  Saxe,  en  Suède,  en  Cornouailles,  en  Espagne;  la 
France, en  possède  dans  les  environs  de  Limoges.  ' 

Le  wolfram’ est  brun  foncé;  ion  édit  est  faiblefiiéat,  mé- 
tallique; il  s’ofiVe  tanlôl  en  masses  irrégulières,  tan  ldi'' cris- 
tallisé, Il  n’est  pas  traiisparènU  On  lé  réduit  fadlémènt  eu 
poudre.  Sa  densité  varie  entre  7,0  et  7,3.  11  n’est  pas'  magné- 
tique et  ne  se  li/juéfîe  pas'seiil  au  cbalümèau  ; avec  !é  borax  il 
fournit  un  verra  verdâtre  ; avec  le  phosphate  de  soude  ammo- 
niacal il  donne  un  verre  d’une  couleur  rouge  lonté. 

Tome  XXL 
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..  11  euste  plusieurs  Tarictes  de  vrolftani  : M,  Denéiias  a 
donné  l’analyse  de  Ih  plus  oommune , die  coutient  ■ - • 

I • Acide  ïungstique  . . . ‘ . 74,3 


Protoiide  de  fer  ..  .1  ......  . I8',3  ' * 

r'  Id".  de  manganèse 6,2  ' 

' * • 

Silice  .i,a 

i 00 , 0 _ . 


Le  wolfram  de  lâmoges  contrent  la  même  proportiôn  d’a- 
cide ; les  oxides  de  fer  et  de  u^anganëse  s’3^  trouvent  à 
poids  égaux.  _ ^ , 

Dans  l’analyse  des  minerais  et  autres  substances  tUngstifères 
le  tungstène  se  déduit  de 'l’acide  tungstique  ; mais  l’ppéra- 
tion  est  imparfaite,  parce  ^u’il  s’en  dissout  dans  les  acjdes  une 
quantité  relaûve  à la  quantité  du  liquide  des  lavages  ; on 
pourrait  donc  commettre  de  graves  erreurs  s’il  s’agissait  d’ap- 
précier de  petites  quantités  de  tungstène  ; enfin  f acide  tungs- 
tique combiné  avec  un  alcali  ne  peut  en  être  séparé  cpnrplè- 
teinent  sans  difficulté  : cependant  le  dosage  est  fpndé  sur 
l’insolubilité  de  l.’acide  tungstique  dans  les  acides , et  sa  solu- 
bilité dans  l’ammoniaque. 

ifierait-plus  sûr  de  conclure  la  proportion  du  tungstène|au 
moyen  du  tuqgstate  d’ammoniaque  qu’çn  ferait  évaporer, 
et  'qu’on  ctaufferait  en  vase  ouvert  pour  le  convertir  en 
acide  tungstique.  On  éviterait  ainsi  les,inconvéniens  des  lavages 
et  là  difficulté  d'ep, séparer  les  alcalis  fijes. 

Protoxide  de  iùnsgtçne.  — Cet  oxide,  suivant  Berzé- 
lius,.est  "brun  peu  fonce.  On  peut.l’obtenir  aussi  en  paillettes 
métalliques  brunes  ou  rougeâtres.  Gbauffé  au  contact  de  l’air, 
il  brûle  comme  de  l’amadou  et  se  transforme *en  acide  tungs- 
tique ; préparé  par  voie  bumide  , cet  oxide  est  rouge  de 
cuivre;  il  donne  avec  la  soude  une  combinaison  d’une  très 
belle  couleür  d’or.  Voici  sa  composition  : 

• I at.  tungstè2je  1207,6  on  0,85,54^  ' 

2 at.  oxigènç  , îoô,o  o,i/|,46 

ir  <4°7>^  * 
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M.  Wohler  observe-  que  -si  yon  chauffe  un  utekinj'e  de 
%ungstate  de  potasse  et  d’Iiydrochlorate  d’ammoniaque  , 'l’a- 
cide tung.stique  est  réduit  par  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  en 
oxide  qui  se  sépare  quand  on  dissout  la  masse  de  l’eau.  On  en  a 
déduit  le  procédé  suivant  de  la  préparation  de  l’oxide  de 
tungstène.  On  fond  ensemble  i partie  de  vrolfram  pulvérisé 
et  2 de  carbonate  de  potasse  ; on  dissent  le  Tésidu  dans 
l’eau  , on  y ajoute-  i partie  et  demie  d’hydrochlorate  d’am- 
moniaque ; alors  on  évaporé  à siccité , et  T on  fait  '-rougir  la 
masse  dans  un  creuset  de  Hesse  jusqu’à  ce  que  le  sel  ammo- 
niac soit  entièrement  décomposé  ou  évaporé.  En  dissolvant  la 
masse  fondue  dans  l’eau  chaude,  il  se  sépare  une  poudre  noire 
pesante  qui  est  l’oxide  de  tungstène.  On  le  fait  bouillir  avec 
une  faible  solution  de  potasse  pure,  affn  d’enlever  une  petite 
quantité  de  tungstate  de  potasse  acide  peu  soluble,  et  enfin 
on  le  lave  à l’eau  pure.  Pour  obtenir  l'acide  tuugstique  -il 
suffit  de  chauffer  cet  oxide  dans  un  creuset  ouvert  ; il  pren’d 
feu  et  bmie  vivement  en  se  changeant  en,  une  poudre  jaune. 

y/cirfe  tungsliyue.  — Cet  acide  correspond  à l’acide  mo- 
lybdiq[ue  par  sa  composition  : pur  il  est  d’un  jaune  serin , sans 
saveur,  insoluble;  à l’état  d’hydrate  il  reste  en  suspension  et 
traverse  les  filtres  , surtout  quand  t>n  le  précipite  du  tungstate 
d’ammoniaque.  Il  est  infusible,  inaltérable  à l’air,  sans  action 
sur  les  couleurs  bleues  végétales.  Sa  densité  est  de6,i6.  La 
chaleur  et  la  lumière  paraissent  le  ramener  à l’état  de  tungstate 
de  protoxide  ou  vert  bleuâtre.  Peùt-étve  cette  altératicMi 
est-elle  due  aüx  matières  étrangères  que  sa  préparation  y a 
laissées,  à uu  peu  de  |>oussière,  par  exemple.  Il  se  combine 
avec  rammoniaque,  les  acides  puissans,  et  forme  ainsi  des’com- 
posés  insolubles  d’un  jaune  pâle  ; sa  combinaison'  avec  l’am- 
moniaque a lieu  lorsqu’il  n’a  pas  été  calciné. 

ChauiTé  au  chaJun>eau  avec  le  borax  il' donne  un  vene  vert 
ou  rougeâtre  -,  suivanX  les  proportio-ns.  Avec  le  phosphate  il 
se  conduit  detncine  à la  flamme  extérieuie;  mais  au  dard  in- 
térieur il  produit  une  belle  couleur  bleue  semblable  à celle  de 
l’oxide  de  cobalt,  (^uaiid  l’acide  est  pur  ;le-fer-éé  le  manganèse 
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altèrent  cette  couleur.  Calciné,  il  est  inattaquable  par  les-acides  ; 
à l'état  naissant  il  est  dissous  fiaFEacide  hydrochldrique  ; mais 
il  es^  séparé  de  cette  dissolution  par  l’eau. 

Lorsqu’il  est  calciné,  sa  combinttison  avec  les  bases. ne  s’o- 
père qu’àla  chaleur  rouge.  Il  renfermé 

I at.  métal  1207 ,7  ou  o,8ooq 

, 3 at.  ôxigène  -3oo,o  0,1^91 

. . i5o7,7  I ,0000 

On  extrait  facilement  du  tungstène  de  l’acide  tungstique  ,.au 
creuset  brasqué  ; mais  autant  la  réduction  est  facile,  autant  il 
est  peu  aisé 'de  fondre  le  métal  réduit.  On  ne  retire  générale- 
ment qu’une  masse  spongieuse  très  dure , tiPès  aigre',  à peine 
attaquable  à ]a  lime.  La  présence  d’un  carbonate  alcalin  reud 
la  réduction  plus  aisée.  En  effet  si  l’on  chbuffe  au  chalumeau, 
sur  le  charbon , unmélauge  d’acide  tungstique  et  de  carbonate 
de  soude.,  on  se  procure  facilement  le  tungstène  en  une 
poudre  de  couleur  gris  d’acier.  ' 

On  obtient  le  tungstène  en  réduisant  l’acide  tungstique  par 
l’hydrogène  sec,  il  faut  chauffer  fortement.  I^e  m'étal  reste  en 
pondre  d’un  gris  foncé.  Quand  on  substitue  le  tungstale  acide 
de  .potasse  à l’acide  tungstiqùe,  le  métal  qui  provient  de 
l'excès  d’aside  décomposé'  par  l’hydrogèue  prend  un  éclait 
Hiétailiquc  (>lu6 décidé,  la  présence  du  tungstate  de  potasse, 
qtii  fait  fonction  de  flux,  ayant  favorisé  sa  cohésion. 

Une  solution  de-  tungstate  d’ammoniaque  mise  en  con- 
tact avec  du  zinc  donne  du  tungstène  métalliquë  en  poudre 
brune. 

,,l.e  tungstène  est  gris,  spqjigicnx  ou  grenu;  sans  éclat 
■•'(^landil  n»a  pas  été  bruni,  il  devient  brillant  par  le  frotte- 
inciit.  Ilçst'presque  infusible. '6a  densité,  égaleà  17,6,  en  fait 
un  métal  fort  remarquable  ed  ce  qu’elle  leù-approehe  de  l’or 
it  du  platine.  Il  est  plus.dur  que  le  molybdètie. 

Il  passe  facilement  à l’état  d’oxide  par  le  grillage , et  ensuite 
L l’état  d’acide.  Il  ne  décompose  pas  l’eau,  et’ce  liquide'ne 
l’altère  qu*  par  l’oxigène  qu’il  peut  dissoudre.  L’acide  sulfo- 
viqut  etr l’acide  hydrochlorique  concentrés  ne  l’attaqueut  pas. 
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L’acide  nitrique  et  l’eaû  regale  le  transforment  en  acide  tung^- 
tique.  Les  alcalis,  sous  l’influoncede  i’eCir  et  d’une- température 
rouge,  le  fontpasser  à l’e'tat  d^ttcide , qui  s’unissant  à eux  forme 
des  tungstates.  Le  même  effet  est  produit  par  le  nitrate  de 
potasse.  • »'• 

Le  tungstène  ne  se  combine  pas  directement  avec  lO'Sbufre. 
Il  s’allie  “avec. tous  les  métaux , les  durcit , et  se  comporte 
comme  le  molybdène  avec  eux.  11  u’altère  pas  beaucoup  leur 
couleur.  Il  peut-  former  des  alliages  ductiles  avec  le  fef,  le 
cuivre  et  l’ètain. 

Tungstates^.  — Les  tungstates  de  potasse , de  soude , d’am- 
moniaque, sont  solubles  ; tous  les  autres  sont-insolubles.  Ges 
sels  sont  toujours  fusibles  quanij[  ils  sont  ihdécomposabTes 
par  la  chaleur.'  Les  tungstates  alcalins  sont  peu  colores  ou 
jaan4tres;  les  autres  présentent  des  teintes 'diverses.  Mis  en 
contact  avec  les  acides  forts , ils  sont  décomposés.  L’acide  mo- 
lybdique  et  même  plusieurs  acides  végétaux  les  décoinporsent 
aussi. -Ordinairement  le  précipité  est  composé  de  beaucoup 
d’acide  tungstique , d’ un  peu  de  l’acide  employé' et  d’un  peu 
de  la  base  du  tungstate  -,  quelquefois  il  contient  les  deux  acides 
seulement. 

L’acide  pb'osphorique  est  le  seul  qui  ne  donne  pas  de  pré- 
cipité^avec  les  solations  de  tungstates  ; c’est  parce  que  le  com- 
posé triple  qu’il  forme  est  soluble.  Les  acides  forts  qu’on  fait 
bouillir  avec  les  tungstates  les  décomposent  totalement  et 
mettent  en  liberté- l’acide  pur. 

Lés  tungstates  solubles  ont  une  réaction  élcaliné  ; ils  ne  sont 
pas  altérés  par  l’hydrogène  quand  ils  sont  neutres. 

Le  protochlorure  d’étaiii , le  zinc  ,de  fer,  produisent  dans  les 
tungstates  rendus  acideé*un  précipité  bleu.  Les  hydrosulfates 
ne  les  troublent  pas,,  à moins  qu’on  n’ajoute  un  acide  ; le 
précipité  est  alors  un  persulfure.  Les  cyanures  de  potassium  et 
d^  fer  y forment  un.  précipité  brun  par  l’additiou  d’un  acide  ; 
ce  dépôt  est  légèrement  soluble. 

Le  tungstate  de  chaux  est  grenu  quand  ou  le  préparé  par 
double  décomposition.  Ce  sel  existe  dans  la  nature  ; U est  connu 
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des  minéralogistes  sous  le  nom  de  scheelin  calcaire  f c’est 

en  l’examinant  que  ScWle  découTrit  l’acide  tungstique. 

lié  tungstate  de  chaux-est  d'une  couleur  blanc  jaunâtre  et 
d’un  éclat  gras;  sa  forme  œt  l’octaèdre  régulier,  son  poids 
varie  de  5,  8,  à 6.  Infosible  seul  ,,il  donne  avec  le  borax  un 
verre  it^çolore.  . ’ 

Ce  minerai  a été  examiné  par  Klaproth  et  Berzélius  : c’est 
le  tungstate  neutre , dans  lequel  l’acide  contient  trois  fois 
l’oxigène  de  la  base.  On  peut  Ea'nal  jser  par  les.carbonates  al- 
calins , pu  mieux  par  le  procédé  suivant. 

Ob  &it  bouillir  le  minerai  en  poudre  avec  de  l’jtcide  nitrique 
pendant  long-temps;  on  étend  d’eau  et  on  lave  le  résidu  peur 
enlevér  le  nitrate  de  chaux;  on  verse  ensuite  sur  le  résidu  de 
l’ammoniaque , qui  s’empare  de  l’acide, tungstique.  En  répétât 
cettp  opération  sur  la  partie  non  attaqtiée,  on  peut  d’abord 
isoler  la  gangue  siliceuse.  Si  le  minèriu.contient  du  fer  ou  du 
manganèse,  ces  métaux  étant  en  petite  pirbpôVtion,ils  Se  trou- 
vent dans  la  solution  acide  ; on  les  en  précipite  par  l’dpiiriohia- 
qne  ou  les  hydrosulfates;  la  chaux  est  séparée  par  l’oXalate 
d’ammoqiaque.  L’oxaîate  de.chaux  »ectt®dli , calciné , et  con- 
verti , en  sulfate  donne  la  proportion  de  cette  matière. 

Quant  à l’acide  tungstique  amiiaoniacal,  on  l’obtient  de 
la  solution  en  évaporait  celle-ci  et  chauffant  le  résidu  au 
rouge  dans  un  creuset  ouvert.  - • ' 

Le  tungstate  de  chaux  contient  ■ 

Chaux 

Oxide 1,9^  « 

I oo , o 

Les  tungstates  de  potasse  et  de  soude  sont  solubles  ; le  pre- 
mier est  in^ristallisabie , l’autre  crisUlUse  par  refroidissement 
eu  lames  hexaèdres.  Ces  tungstates  n’ont  pas  encore  d^applica- 
tiou  dans  les  Arts  industries.  • . P. 

TUNNEL  (,Artt  mécaniquet).  Les  ingénieurs  anglais  ont 
donné  ce  nom,  qui  maintenant  est  devenu  français,  à un  pas- 
sage’ souterrain  , et  principalement  à celui  qu’on  pratique  sous 
le  lit  d’une  rivière  pour  passer  d’ûne  rive  à l’autre.  Plusieurs 
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de  ces  voies  ont  etc  ouvertes  en  diQerens  lieux  ; mais  aucune 
né  présente  autant  de. grandeur  et  de  difficulté  que  celle  que 
M.  Brüitel  a commencée  près  de  Londres  pour ‘traverser  la 
tamise.  La  largeur  du  fleuve , l’-élëvation  de  ses  eaux  à la 
haute  mer,  la  nécessité  de  laisser-voguer  les  navires,  etc.,  ren> 
daient  impossible  la  construction  d'un  poi\t.  M.  Brunei  iiaa‘- 
gina  de  créer  une  voie  souterraine  praticable  aux  voiturés^ 

Sur  les  deux  rives  sont  des  tours  ou  puits  dans  lesquels  on 
descend  et  monte  par  des  plans  inclinés;  ces  tour/ s’èuvrent 
au  niveau  du  sol  et  à la  profondeur  où  le  tunnel  est  constrisit. 

Pour  ci'eusér  cette  ronte  et  ne  pas  être  exposé  aux  irruptions 
des  eaux  du  fleuve , Mf  Brunei  se  sert  d’un  bouclier,  énorme 
châssis  en  fonte  divisé  en  36  cases  ou  cellules  dans  chacune 
desquelles  uti  ouvrier  travaille.  Cé  eliéssis  retient  les  teires  à 
mesure  qu’on  les  déblaie  en  devant,  et  on  le  fait  avancer  peu 
à peu,  selon  les  progrès-de  l’excavation.  A chaque  pas  que  fait 
ce  bouclier,  on  soutient  lesr  terrés  par  des  travaux  de  maçon- 
nerie voûtée  et  en  briques.  On  trouve  une  description  détaillée 
de  cette  invention  ingénieuse  dans  la  Revue  Britannique 
de  182S,  et’  dans  des  Mémoires  de  MM.  Maurice  et  Scblitdt. 
Les  eaux  qui  fdtrent  à travèrs  les  joints,  et  que  presse  une 
énorme  charge  , sont  épuisées  par  des  machinés  à vapeur. 

Cette  opération  gigantesque  n’est  encore  qu'à  moitié  de  son 
exécution,  et  mémé  on  la  croit  aujourd’hui  abandonnée  à 
Cause  des  frais  immenses  qu’elle  nécessite.  Plasieurs  fois  les 
eaux  du  fleuve  ont  crevé  la  voûte  et  arrêté  les  travauxi'41'à 
fallu  visiter  le  fond  du  lit  avec  la  cloche.de  plongeur,  et  répa- 
rer les  désastres  par  des  dépôts  d’argile  sur  les  fissures,  et  en 
y fixant  des  radeaux  chargés , pour  créer  un  fond  solide  arti-; 
ficiel.  ^ ■ 

11  résulte  des  rap))oKs  qui  ont  été  faits  sur  l’état  actuel  de 
l’entrcpi'ise,  que  les  frais  s’élèvent  maintenant  à 3 ,760  ,ooofr. , 
dont  8x5,000  fr.  ont  été  employés  en  acquisitions  de  terrains , 
175,000  fr.  en  machines,  ustensiles,  etc.  Cce  dépenses. jrcs- 
tent  ht  propriété  de  P.entréprise.  La  moitié,  du  tunnel  est 
aefaevée,  et  700  pieds  de  maçonnerie  sont  à l’abri  de  tout.ae- 
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cident.  Pour  terminer  les*  travaux  il  iaudra^t  di^pepser-en- 
core  3,25o.-ooo  fr.;  dont,  environ  i ,8^5,000  fr.  pour  étAblir 
un  simple  chemin  à l’usrçç  des  piétons  j «t  à p«u,prè«  un  mil«- 
lion  et  demi  pour  le  rendre  praticableaux  voitures.;  le  tout, 
y .compris  les  nouveaux  achats  de  terres , objet  q^u’on  éva- 
lua à 260,000  fr.  , ' ‘ * Fa.’ 

TORBINE  {At^.tnêcaniques),.  On  appelle  de  ce. nom  les 
roues  hydrauliques  borison taies,  et  dont  par  conséquent  l’ar- 
bre de  rotqtien  est  vertiehl  ; telles  sont  la  roueji  roi(<ui()n,ula 
rvme  à-force  centrifuge , repre'seiitées  PI.  55  des  Arts  mécar^i- 
quea^nt  \e  volent  hydraulique , PI.  54-  'Mais  Qn  donne., plus 
purâctdièreme'nt  le  'nom  de  turbine.  h^\ÉL  roue  horizontale  de 
laC9.iï-,  ’Pl.  55,  dont  lês.paleUes  sont  courbes , ou  à celles  des 
iig.  f'iet  2,  PJ,  61.  Le.mnuveinent'y  est  imprimé  par  la-force 
d’inipulnon  de  l’eau  arrivant  panr  un  canal  incliné  ; cette  force 
a^it  sur  les  aubeS  plaçée»  obliquement,  Ces.  machines  sont  peu 
earployées,  quoiqu’on  en  ait  retire'  des  résultats  très  avanta- 
geux en<c«r.taines  circonstances,  surtout  dea  turbine*  à projettes 
courbes.  C'est.ainsi  que  soirtcoiistrnitesles  roues  dju moulin  du 
Botàfià-^,*^’0^ovise  , donuôn  lit  la  description  .dans  le  T.  I”  de 
deBélklor.  ' i r 

Ç’«|t «particulièrement  pour  les  uioulins  à farine  que  les  tur- 
j^ues  peuvent  être  utilement  .employées.  L’arbre  de  la  roue 
..  liydratdtiqüe  traversé  la  meule  gisante  et  est  fixé  à l’axe  ,de 
latiqii^c  courante  , qui  fak  ainslautant  de  révoluüon;  que  la 
tin^ine  : ce  qui  -éyitc  les  engrenages  , et  pat  conséquent  les  dé- 
péhses,  tout  en  épargnant  les  frotteméns.  Mais  puisqu’une 
meule  de  5 pieds' de- diantètre  ne  doit  jamais,  pour  une  bonne 
■ mouture,  faire  moins  de  tours  par  minute,  la  Touc  doit 
,aus;i  avoir  cette même  vitesse;  et  pour  obtenir  le  plus  grand 
;«l^^poasiIde,  la  vitesse  du  cours  d’eau  doit  être  double  de 
' çjfté  de1aéirConférence,deJa  roue^''■  > i . 

■ ■ Admettons  que  pour'une  meule  de  6 pieds  la  roue  doive  .ac- 
complir, ainsi  que  la  meule,  43  tours  par  minute  ; comme  la 
circonférence  de  la  roue  a 18, 85  pieds,  les  palettes  devront 
déciire  cet  espace  dans  la  43'  partie  d’une  mlixutc.  c’qst-à— 
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dire  environ  i5  pieds  par  seconde  ; le  double,  3o  pieds,  est 
donc  la  'vitesse  de  l’eau,  qui  répond  à une  cliute  de  i5  pieds. 
Dans  le  cas  où  l’en  n’aurait  pas  cette  chute  à sa  disposition , il 
faudrait  diiiiitmer  le  diatnètre  de  la  roue,  pour  procurer  cette 
inèiue  vitesse  à la  meule.  En  donnant,  par  exemple,  seule- 
ment 5 pieds  de  diamètre  à la  roue,  la  circonférence  n’est 
plus  que  de  i5,7  pieds,  et  les  palettes  ne  devant  prendre 
qu’une  vitesse  de  ia,56  pieds  par  seconde ,-  doitt  le  double  est 
afi,  12  pieds,  la  chute  d’eau  est  d’à  peu  près  to  ; pieds.  Le  dia- 
mètre de  la  turbine  ne  pouvant  d’ailleurs  être  moiùdre  de  sept 
fois  la  largeur  du  coursier,  il  y a uue  certaine  hauteur  de 
chute  au-rdessous  de  laquelle  la  turbine  ne  peut  être  employée , 
du  moins  aux  mpulins  à farine,  parce  que  la  meule  tournerait 
trop  lentement.  La  table  suivante  donne  cette  hauteur  : 

• mètre*. 

Quand  la  profon-  f “ 3 ; il  la  ebute  relative  (2 ,9.2g 

deur  de l’eauau  mi-  2 ; if  au-dessoiis  de  la-  12,Ç^2 

lieudelacliuteestà  1 :•  is  quelle  on  ne  peut  /3,4bo 

la  largeur  du  cour-  jll  1 ! 2I  employer  les  tur-  1^,565 

sier  en  cet  eijdrpit,  [ 3 ; i)  bines  est  [5,368 

Ainsi  la  profondcuir  naturelle  de  l’eau  de  la  cluité  étant  tri- 
pie  de  la  largeur  du  coursier  ai»inilieu , la  hauteur  de  chute 
au-dessous  de  laquelle  on  pc  peut  employer  la  roue  horizon- 
tale pour  un  moulin  à farine  est  de  2 mètres  229  millimè- 
tres , etc. 

.On  dpnne  quelquefois  .aux  turbines  la  forme  indiquée  fi- 
gure 3,  on  les  appelle  .des  roues  à poire.  C’est  up  cône  ren- 
versé avec  des  palettes  contouynées  en  spirale  autour  de.  la 
surface  : la  roue  tourne  dans  une  maçonnerie  de  forme  co- 
nique, et  est  chassée  par  l’impulsion  de  l’eau  que  lance  un 
conduit  oblique.  Quand  l’eau  a dépensé  sa  force  de  projection, 
elle  continue  à.agit  par  son  poids  en  descendant  sur  les  spi- 
rales , jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  en  bas,  où  un  capal  la  reçoit  et 
lui  donne  un. écoulcmcmt.  , ’ 

Dans  toutes  ces  roues  Tarbre  vertical  est  porté  en  bas  .par 
une  crapaudine  fixée  sur  un  pallier  et  retenue  en  liaut  dalis 
un  collet;  et  lorsque  cet  arbçe  sert  d’axe  à un  moulin  à farine  , 


«70  TUYAUX. 

comme  il  faut  qu’on  soit  iiiaître  d’ecarter  uu  peu  plus  ou 
moins  la  meule  courante  de  celle  qui  est  immobile , il  faut 
que  le  pallier  soit  une  pièce,  .de  bpis  dont  une  extre'mité  soit 
fixe'e,.et  1 autre  bout  susceptible  de  monter  ou  descendre  d’une 
petite  hauteur. t 

On  ti'Ouvera,  T.  I",  page  i{5i,  de  l’Ârchitpcture  de  Bélidor 
revue  par  M.  Navier,  la  théorie  complète  des  turbines  et  les 
forniides  qui  g’y  appliquent.  Ce  savant  remarque  que  pour  que 
le  cours  d eau  produise  le  plus  grand  effet  possible  ; il  im- 
porte que  le  liquide  arrive  dan»  une  direction  tangente  à la 
courbure  CD  delaube,(fig.  4)»  a6n  tju’il  ne  la  choque  pas, 
et  que  coulant  le  long  de  cette  aube,  il  agisse  par  son  poids  et 
y dépense  sa  vitesse  entière  en  la  quittant  en  D,  La  courbure 
, de  l aube  est  d’ailleurs  arbitraire^  pourvu  qu’elle  li’aitpa^de 
jarrets  et  que  la  tangente  eu  D^soit  presque  horizontale.,  sans 
générée  dégagement  de  l’eau. 

Borda  , qui  q aucilysé  les  effets  des  turbines  hydrauliques 
( Mémoires  de  l’Âcadéiuie  des  Sciences , i ) , les  croit  capa- 
bles de  transmettre  les  trois  quarts  de  l’action  du  cours  d’eau 
représentée  par  sa  masse  et  sa  chute.  M.  Nkvier  pense  qu’en 
donnant  aux  aubes  assez  dfc  largeur  pour  que  l’eau  ait  le 
temps  de  perdre  en  glissant  le  long  dé  l’aube , toute  sa  vi- 
tesse verticale , on  peut  espérer  profiter  des  quatre  cinquièmes 
de  l’action  motrice;  résultat  qui  serait  certainement  très  avan- 
tageux  , et  ferait  de  l’application  de  ces  roues  un  sujet  de 
grand  intérêt  ; mais  M.  Navier  exige  que  la  veine  d’eau  et  les 
aubes  aient  peu  de  largcur,<poui- que  la  vitesse  du  point  de 
l’aube  qui  reçoit  le  maximum  d’impression  soit  celle  qui 
convient  à la  meilleure  disposition  ; et  quand  la  masse  d’eau 
est  trop  volumineuse  pour  qu’on  puisse  l’assujettir  à cette  con- 
dition', il  pense  qu’ôn  doit  diviser  l’eau  «i  plusieurs,  canaux 
dont  chacun  pressé  une  aube  différente.  Fr. 

TUTHIE,  ancien  nom,  aujourdhüi  peu 'Usité,  Zinc, 
{oxide  de).  p. 

TUYAUX  ( Arts  mécaniques  ).  On  n'emploie  guère  dans  les 
.Arts  que  des  tuyaux  de  bois,  de  potérié,  de  fonte  de  fer, et  de  ‘ 
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plomb  cependant , dans  quelques  cas,  on  se  sert  de  bois 
courbe , de  t61e  de  fer,  de  pitfrre  naturelle  ou  artificielle , de 
cuir  et  de  fil  de  chanvre  sans  coutUi'e. 

Les  tuyaux  en  bots  sontTaits  en  chêne , en  orme  oû  en  aune. 
On  prend  des  troncs  d’arbres  , Ica  plui  longs,  les  plus  droits 
qu’on  peut  trouver,  exempts.de  nœuds  et  de  défauts , au- 
tant que  possible  ; on  enlève  l’e'corce  et  l’A'DBiER , et  on  Ifes 
perce  selon  leur  longueur  d’un  canal  proportioniiâ  au  volume 
d’eau  qui  doit  y passer  : il  faut  que  l’épaisseur  du  bois  reste 
au  moins  de  3 à 4 centimètres.  Ces  trous  sont  percés  comme 
ceux  des  moyeux , en  commençant  d’abord  par  un  petit  dia- 
mètre qu’on  augmente  ensuite  peu,  à peu'  : on'  se  sett  de 
tarières  de  caKbreâ  croissans.  Oh  estime  qu’un  ouvner'peut 
percer  en  un  jour  la  mètres  de  bois  d*orme  ou  d’aune , le  ca- 
nal ayant  i décimètre  de"  diamètre  : • il  produit  ün  travail 
lAoitié  moindre  dans  le  chêne.  Lorsqu’un  tuyan  de  bois  doit 
êtte  régulièrement  cylindrique  an-dedans  , onle  passe  à l'A- 
ufsoiR  ; cette  machjne  a l’avantage  d’expédier  beaqéoup  le 
travail  et  de  Iq  mieux  exécuter.  * / . 

U’un  des  bouts  , appelé  mdle , est  affilé  ; il  est  élargi  au 
contraire  à l’autre  bodt,  qui  est  Jemellej  on  feit  entrer  lé 
bout  mâle  d’un  tuyau  dans  le  bout  femelle  du  suivant. 

fig.  Il,  PI.  61  des  Am  mécaniques.  ) On  fortifié  ce  der- 
nier par  une  frette  en  fer,  et , pour  qùe  l’eau  ne  se  perde  pas 
à la  jointure  y.  ou  enduit  de  Mastic  à froid  (i).  On  boudie 
tous  les  joints  ^ les  fentes  des  nœuds  et  toutes  les  fissures  avec 
de  la  filasse,  et  l’on  enduit  le.  dehors  avec  ce  mastic.  Lors- 
que les  fentes  sont  longues , on  est  quelquefois  obligé  de  les 
recouvrir  en  outre  d’une  lame  dè  ‘ plomb  mince , et  douée 
sur  le  bois.  ■ 1 • • 

En  'général  on  .doit  éviter  d’employer  les  bçis  noûèux  , 
parce  qué  c’est  toujours  par  les  nœuds  qnc  se  font  les  fuites 
et  que  les  tuyaux  |\érissent  ; l’air  qui  s'y  insinue  empêche  le 


(i)  Le  tnastic  h froid  ecl  une  composition  de  suif  ballu  dans  im  uiorlicr 
uvec  de  la  ferine  de  briquet  « ayant  la  consistance  de  lu  cire. 
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jcil  des  pompes.  Beaucoup  de  tuyaux  de  poinpe  d’^spiratreir 
sont  fabriques  eu- bois , par  des  (tH>.liis  d’économie.  Le  prix  de 
ces  tuyaux  çst  par  mètre  ^ourafit,  . • 

Diamètre.  Prix.  . Diamètre-  Pri;(. 

_ro  centimètres. . gfr.  - i6, 5 centimètres..  12  fr. 

li.  . . ;.  io,5o  20 i3 

Un  tuyau  de  27  centimètres  coûterait  24  fr. 

On  assemble  aussi  les  tuyaux  de  bois  par  eiubpîturès  cylin- 
driques à mi-bois.  , 

Les  tuyaux  en  poterie  dite  de  ^cès  ont  de  5 jusqu’à 
ib  centimètres  de  calibre;  l’épaisseur  est  de  i3  à inillimè- 
ti'es.  Ils  sont  capables  de  porter  une  charge  d’eau  de  8 mètres 
de  luuteur  sans  se  briserl  Le  calibre.est  un  peu  plus  ouvert  à un 
boutpouF  y'introduire  la  bout  mâle  du  tuyau  suivant,  qui  est 
dimiaué,  et  muni  d’une  gorge  en  saillie.  Ces  tuyaux  ont  de  6 à 
9 décimètres  de  long  ; les  meilleurs  se  fabriquent  près  de 
Beauvais,  .Ceux  qui  sont  à l'usage  oi'dinaira  Ant^i  décimètre  de 
diamètra  sur  8 de  longueur. 

Pour  assembler  cès  tuyaux,  on  garnit  Tes  joints  avec. de  la 
filasse  enduite  de  Mastic  bouillant  (i).  On  chauffe  le  tuyau 
assez  fortement  : l'ouvrier  doit  avoir  les  mains  endurcies  à ce 
genre  de  travail  ; il  recouvre  enamle  le  nœud  entier  avec_  les 
mêmes  substances.*  On  consomme.à  peu  près  1.  hectogramme 
de  filasse  pour 8 qiètres  de. conduite,  et  i demi-kilogramme  de 
mastic  poua  chaque  nœud  de  1 décimètre  d’épaisseur.  On  s’as- 
sure si  Ces. nœuds  sont  bien  faita  quand  ils  sont  refroidis,  en 
détachant  le  mastic , à petits  coups  de  marteau  , pour  voir  s’il 
adhère  bien  au  grès»  ' - 


(1)  Le  mastic  de  foituiaier  se  fait  avec  du  (Mment  tamise  , du  sable  Un  ou 
du  modhe-fer  prive  de  charbon.  On  mêle  oette  poudre  avec  parties  cigales  de 
poix-rëainp  et  de  poix-grasse  fondiics.  Lorsque  la  poix  commence  ^'bouiMir 
on  refbue  viverment,  en  rëpandânt  peu  & peâ  la  rdiinc,  jusqu*^  ce  que  ce  me- 
langé  commenoeà  6<er  comme  si  tr’ëtait  de  la  verse  le*tont 

dans  un  baquet  ponr  le  laisser  refroidir.  Ce  mastic,  caÿsc  par  morceaux,  est 
mis  sur  uu>  feu  doux  quand  on  veut  remployer.  St  Ton  trouvait  la  substance 
trop  maigre  pour  le  travail  pro|>osë,'on  y mêlerait  un -peu  de  suif  ou  crhoife 
de  lin  t>u  de  noix. 
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QuaDii  les^tujiaux  de  grçs  ont  environ  un  déciiuètrc  et  demi 
de  diamètre  , il  est  trop  diilieUa.de  les  i)ien  chauffer  pour  qim. 
le  ciment  prenne  et  que  les  nmuds  Soient  re'sistans  kc’est  ce  qui 
arrive  aux  tuyaux  qui  servent  de  chemiflée  pour  le  dégage- 
ment de  la  funoee , et  pour  les  fosses  d’aisances.  On  se  sert  d’qn 
ciment  de  chaux  , et  de  farine  de  brique,  dont  on  enduit- le 
dedans  de  la  boîte  du  tuyau  et  le  dessus  .du.  col  qui  doit  y 
être  reçu. .On  pousse  l’un  contre  l’aqU-e  eu  .tou^n^t , jus- 
qu’à ce  que  la  gorge  touche  le  bout.,  et  que  le  ciment  excé- 
dant soit  refoulé  au  dehors.  Ce  ciment  regorgé  sert  à formel- 
le nœud.  • ' • < V 

On  a trouvé  que  pour  une  conduite  dé  gax , <]es  tnyaux  de 
grès  de  I décimètre  de  diamètre , poses  au  fond  d’une  tran/shée 
sur  un  rang  de  moellons  et  garnis  d’une  chemise  (en,  mortier 
hydraulique  deiScentim.  d’epaisseur,  coûtent  4 fr.-  4^  cppi- 
le  mètre  courant.  Lorsque  les  tuyau» sont  soumis  à une  pres- 
sion déplus  d>’ une  demi-atmesphère  , il  est  nécessaire  cL’on- 
velopper  le,  tuyau  d’une  cltemise'  en  maçOpuerie  qui  u’qst 
que  l’enduit  extérietu:  de  la  conduite.  Cètte  chemise  (ait  ré«> 
sistance  à -la  pression  quelle,  qu’elle  soit;  elle  sert  aussi  dans 
les  conduites  souterraines  à protéger  le^  tuyaux  contce.les 
inouveraens  du  terrain  sous  les  roues  des  voitures.  / 

Les'luy^ouj:  de  fonte  de  fer  sont  de  diverses  dim.ensions.;  les 
plus  ordinaires  ont  un.  mètre  de  long.  11  sont  accomp^nés  d>n 
rebord  dont  le  plan  circulaire  est  perpendiculaire  à l’axe  du 
tuyau,  ou  bien.d’un  nombre  de  brides  proportionné  à leur 
diamètre.  Avant  de  joindre  deux  tuyaux  tx)ut  à bout , on  dé- 
tache des  brides  ou  du  rebord  las  bavures  et  grains  , et  l'on, 
rabat  toutes. les  irregalarites  qui  .empêcheraieut.  les  surfaces 
de  se  toucher  immédiatement.  C’est  pourquoi  oo^rejette  sou- 
vent les  btides  un  peu  en  dsbon^  et  il  s’en  .faut  de,4A.û  mil- 
liuxètres  qu’elles  ne  se  touchent.  Afin  de  suppléer  .auk  iné- 
galités qui  s’opposeraient  A leur  .jonelion  , on  «todâ-  sur  les 
brides  une  couche  de  mqrtier,  à froid  qu’ot»  accopjipagiie 
d’une  rondelle  en  cuir  ou  en-^ilemb  ; ensuite  en  serre  le  tout 
à l’aide  de  vis  et  d’écrous  faits  en  bon  ier.  Le  plomb  a l’a- 
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yantage  de  se  matteraa  dehors  pour  bouebcv  toutes  fis- 
sures, ce  ^ui  remi  le  joint  unpenndabte^^  l-»'  ! . > 

Nous  extrayons  de  l’Arcfaiteotuse  hydfâtdiqae  df>fiâiddr^ 
Ti  II , page  35.1,  «ptelqnestiombrcs  sur  le*  poids  et  les  prix 
dé  la  toise  courante  de  tuyaux  en  fonte  f mais  ces  prix  sont 
très  yariabies  selon  les  temps  et  ks  lieux. 

4  pouces  de  diam.  pèsent  i6o  liv.la toise;  à laSfr.  le  mille, 
les  luyatnc  tevîennent  A* • nofr.  la  toise. 

4 i poui;es< . . pèsent  idolivteset  coûtent  aa^So 

' 5-  ptouces. pèsent  aSoliyresct coûtent  38,^5 • 

5 j pouces  pèsent  a5o  livres  et  coûtent  3 1 , a5 

6 pouces. • pèsent  a^pliyres  et  coûtent  >33,75 

■’S  ' ponces  à 4 SaodivresetcOûtçnt 

to  pouces  à 6 yis  pèsent  43olivresct  coûtent  53,t5  • 
là  pousesàbyispèsent/TOoliyresetcoûtent  87,5e 
16'  pt»ucesà8yi8pèsetttMooliTresetqoûteB«i37,So' 

Ou  donne  aux  tuyaux  d*  4 pouces  de  diamètre , d'd* 

paisseUr,  5 lignes  à- ceux  dont  de'  diantètrc  est  de  6 -pouces, 
6 pour  ceux  de  8 pouees , et  ainsi  en  accroissant  d’une 

ligne  de  plus'  d’épaisseur  pour  chaque  augmêritation  de  dia- 
mètre de  2 ponces.  ' - , ■•“i'-Cr 

On  remplace  assez  généralement  maintenant  les  brides  par 
un  embtiîtemeBt  conique  d'un  bout  dans  l'autre,  sur  une  pro- 
fondeur iTeBèiïwn  *8  centimètres.  On  enfonce  le  tuyau  mâle 
jnsqü*att  fond  de  l’embolture,  et  l'on  remplit  le  joint  avec  de 
la  ooâk'goiMlnbsmée  et  mattée;  puis  avec  du  plomb,  qu’On 
Ibattui^afoi  au  dehors,  On  rend  le  joint  imperméable.  Cét 
nssdnhlagé  «e  prête  aux  effets  de  1a  dilatation  ,-qtfi , dans  'une 
conduite  un  peu  kmgue , peuvent  avoir  des ioeoïivéniens  graves, 
■ œ disjoignatri  les  tuyaux.  - ' ' ' jt 

- >M.  MouMuim  remplace  le*  bOnlons  dea  tuyaux  A bride  par 
une  bàgue'.  (K  fig.  m-)  Cette  bague  est  formée  de  doèx  pav- 
tieadeiBi  circulaires,  ayant  dee'bridet  à leur- jonction  et  uns 
cbamièïe  à l’opposé  ; elle  est  creusée  efa  dedans  pour  receyoir 
lés  bords  ou  bddèe  dee  doux  tjiyaux-,  eU^on -la  serre  Uvec  dés 
* boulons.  * ' '•  I • '*• 
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Dam  les  conduites  dont  les  tuyaux  en  «onte  sont  réunis  par 
des  brides , la  dilatation  n’a  aucun  effet  nuisible  lorsqu’on 
place,  de  loo  en  loo  mètres,  le  compensateur  de  M.  Girard 
( fig,  1 3).  L’intervalle  qui  doit  contenir  la  filasse  n’est  pas  asser 
grand  pour  rendre  le  joint  parfaitement  étanche,  et  le  tuyau 
qui  doit  glisser,  pour  obéir  aux  variations  de  la  température 
étant  en  fonte,  peut  éprouver  quelque  résistance  par  la  rouille 
ou  les  aspérités. 

Les  tujaux  en  tôle  de  fer  servent  à l’écoulement  de  la  fu- 
mée et  de  l’air  brûlé  des  poêles  , aux  conduites  de  gar  , aux 
puits  artésiens,  etc.  On  les  fait  avec  des  plaques  ou  lamés 
parallélogrammes  jointes  et  clouées  par  leurs  bords.  Leurs 
diamètres  sont  à volonté , et  l’épaisseur  de  la  tôle  plus  on 
moins  forte  selon  les  usages.  La  tôle -de  a millimètres  d’épais- 
seur supporte  6o  atmosphères  à l’épreuve,  et  3opour  le  ser- 
vice journalier.  Le  mètre  courant  pèse  1 1 kilogrammes  qmttr 
ai  centimètres  de  diamètre , et  coûte  a francs  le  kilogramme.' 
On  les  essaie  à l’eau  sous  la  pression  d’une  atmosphère,  quand 
il  s^’agit  d’une  Conduite  dé  ga*. 

Ces  tuyaux  eont  assemblés  bout  à bout,  à recouvrement; 
les  clous  sont  rivés  et  très  rapprochés.  Pour  qu’ils  soient  mil  ' 
perméables  on  place  une  bande  de  carton  frite  dans  l’huile 
sous  le  recouvrement. . 

Les  tuyaux  de  plomb.  Pour  supporter  la  pression  de  a à 3 at- 
mosphères et  son  propre  poids,  up  tqÿau  de  33  centim.  de 
diamètre  exigerait  a centim.  d’épaisseur.  Le  mètre  courant 
pèserait.environ  53o  kilog.  ,jqui,  k 8o  centimes  le  kilog.,  tout 
compris , reviendrait  à 4^4  francs  le  mètre  courant.  Les  bords 
de  la  lame  de  plomb  sobt  soudés  ainsi  que  les  joints. 

Les  tuyaux  ordinaires  en  plomb  pe  sont  guère  -que  d''6n 
pouce  et  demi  de  diamètre.-' On  les  fait  sans  Soudure  en  les  ti- 
rant au  banc.  ( V.  Bw«c  a tibeb.  > Un  tuyau  de  plômh  de  cette 
dimension , la-  parqi  étant  d’uo  cinquième  de  pouCe  , a sou- 
tenu 3o  atmosphères  sans  crever,  ce  qui  donne  aïo  kilogram- 
mes par  pouce  carré  de  surface. 

Comme  les  tuyaux  en  plomb  sont  coûteux  , on  les  remplaor 
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souvent  par  ceux  de  zinc  quand  la  pression  ne  doit  pas  éU'c 
très  forte.  Du  ^te,  ou  ne  les  emploie  guère  que  pour  les 
tuyaux  d'aspiration  des  pompes  , les  enibrancheinens  , etc. 

La  Société  d’Encouragement  a pro|>osc  plusieurs  prix  tant 
pour  Ta  découverte  d’un  ciment  ou  mastic  propre  à prévenir 
Ëoxidation  du  métal , la  destruction  des  tuyaux  en  bois , la 
décomposition  par  les  agens  extérieurs,  etc.  , que  pour  la  fa- 
brication lucme  des  tuyaux  : ces  prix  ne  sont  pas  encore  rem- 
portés. (7-^.  les  Bulletins  de  cette  Société.  ) ’ 

Quant  aux  lujraux  de /jierre 'soit naturelle i soit  artificielle, 
c’est  à M.  Molard  qu’on  eu  doit  l'idée.  Pour  les  preiniers , on 
fore  la  pierre  de  bas  eu  bayit  au  moyen  de  l’aiguille  du  mi- 
neur, pour  que  le  mdchon  puisse  tomber.  On  a trouvé  que  le 
iiiètse  courant  peut  coûter  10  francs,  plus  la  pose.  La  jonction 
de  deux  tuyaux  se  fait  dans  l'inférieur  d’une  borne  bien  scel- 
lée.-Ltt  pierre,  de  Volvic  .est  excellente  pour  cet  objet.  Du 
reste , ces  tuyaux  sout  peu  employés.  ILen  faut* dire  autant 
des  tuyaux  en  pierre  artifieielle  de  M.  Fleuret , <ju’on  établit 
sur  place  eu  se  servant  d’un  mandrin  cylindrique  eu  bois 
qu’on  retire  apres  la  construction  de  chaque  partie. 

Eu  coulant  dans  les  tuyaux  l’eau  éprouve  un  frottement 
qui  eu  retarde  le  uiouveinent  1 Pair  qui  s'y  trouve  mêlé , les 
coudes  , les  élranglcinens  et  embrancbeiiiens  sont  encore  des 
causes  de  vitesse.  Ainsi  cette  vitesse  est  va- 

riable dans  les  divers  poipts  d’une  conduite;  mais  on  pe«t 
sensiblement  la  regarder  comme  constante  diuis  la  pratique , 
quand  les  inflexions  sont  peu  sensibles-,  que  la  charge  d’eaa 
du  léservpir  conserve  sou  niveau  , et  qüe  la'préssion  sur  1^ 
rifice  de  sortie  est  coustauté -(car  les  deûx  oriliccs  .vont  souvent 
plongés  dans  l’eau).  • 

En  admettant  quelle  mouvement  de  l’eau  est  unifoi'me  , on 
s’est  beaucoup  occupé  de  la  détermination  de 'la  vitesse  , d’a- 
près les  conditions  données  soirs  lesquelles. la  conduite  existe, 
parce  que  la  dépense  d’eft»*  tn  est  la  conséquence.  On  trouvera 
• dans  le  mémoire  de  M.  de  Prony  sur  ks  Eaux  coureiitcs , dans 
l’ouvrage  de  M.  Genyès  sur  la  Dhlribution  des  Eaux,  page  4> , 
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les  formules  qui  déterminent  la  relation  entre  la  vitesse  de 
l’eau  et  les  conditions  extérieures.  N’ayant  pas  le  dessein 
d’exposer  cette  théorie,  nous  nous  bornerons  à donner.  1a 
formule  suivante  qui  suffit  à la  pratique , dans  le  cas  des 
petites  vitesses , - .• 

« = 26,79  1/ (D"*). 

V est  la  vitesse  constante  de  l’eau  dans  la  conduite  et  à sa  sor- 
tie , ou  l’espace  décrit  par  chaque  molécule  fluide  en  une  se- 
conde ; O est  le  diamètre  du  tuyau.de  la  conduite , L sa  lon- 
gueur, Z la  différence  de  niveau  entre  les  orifices  d’entrée-et  de 
sortie , 11  et  H'  les  charges  qui  pressent  les  orifices  aux  deux 
bouts , enfin 


Z — H'  -f-  H 


Toutes  les  mesures  sont  rapportées  au  mètre  |)our  unité , et 
les  charges  H et  H'  résultent  de  la  hauteur  donnée  au  mot 
Cbdte  par  la  formule  page  26g,  T.  V;  formule  qui  a été  con- 
vertie en  table  au  mot  Écoolement  ( page  468,  T.  VII  ). 

Z 

Cette  valeur  de  m se  réduit  à -j-,  quand  les  pressions  aux 

deux  orifices  sont  égales  ; ce  qui  arrive  très  souvent. 

Quant  à la  dépense,  ou  au -volume  d’eau  écoulé  en  une 
seconde,  exprimée  en  mètres  cubes,  elle  est  donnée  par  la 
formule  -> 

. Q = 21,043  1/  (D*  m). 

D'après  ces  équations , on  voit  qu’on  peut  trouver  non-seu- 
lement la  dépense  d’une  conduite  dont  les  conditions  sont 
connues,  mais  encore  quelles  doivent  être  les  dimensions 
d’une  conduite  , la  vitesse  de  l’eau  , la  différence  des  niveaux  , 
ou  les  charges  d’eau  qui  pressent  les  orifices  d’entrée  et  de 
sortie,  quand  d’ailleurs  une  partie  de  ces  quantités  est  donnée, 
parce  que  ces  équations  permettent  d’en  tirer  les  valeurs  in- 
connues. ( V.  Algèbre.)  i •.  , . 

On  consultera  l’article  Conooite  pour  ce  qui  est  relatif  à la 
manière  de  l’ordonner,  aux  soupapes  pour  l’évacuation  de  l’air, 
aux  précautions  de  durée , etc.  ■■■  Fr. 
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1^8  TYMPAN. 

* TÜYÈRE  (Arts  mécaniques).  un  tuyau  de  euiTre,  wi 
de  fer  fondu  ^ ou  de  tôle,  dan*  lequel  un  ajuste  le  bec  des  souf- 
flets qui  alimentent  le  feu  des  fourneaux  où  l’on  traite  les  mi- 
nes et  les  me'taux.  La  tujrere  se  place  à.  la  partie  postérieure 
du  fourneau , dans  un  trou  carré  pratiqué  pour  la  recevoir  ; 
elle  est  un  peu  inclinée  de  haut  en  bas,  pour  diriger  le  vent 
sur  lamine  en  fusion:  Lorsqu’on  se  sert  de  deux  soufflets  à la 
fois,  la  tuyère  est  dèuble.  Fr. 

- 'FYMBaN  {^Arts  mécaniques).  C’est  un  gros  cylindre  creux 
forme  par  .une  suite  de  planches  attachées  sur  des  circonfé- 
rences égales  et  parallèles , et  soutenues  par  des  ray  6ns  à un 
arbre  tournant.  Une  corde  s’enroule  autour  de  ce  cylindre. 
Cette  machine , qu’on  nomme  aussi  Tambour  ( f'.  T,  XX  , 
p.  25 1 ),  sert  aux  mêmes  usages  que  les  poulies  et  les  treuils. 

' On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  tympan  à une 
machine  hydraulique  représentée  hg.  g,  PI.  6i  des  Arts  méca~ 
ni^esl  U Im.  roue  à iyiiipau,-dit  fiélidor , est  une  grande 
roue  creuse' G ',  formant  une  espèce  de  tambour  composé  de 
pUutt^^  jointes  ensemble,  caKatées,  goudronnées,  et  tra- 
versé par  un  essieu  Ë.  L’intérieur  de  ce  tambour  est  divisé  en 
huit  espaces'égaux  , par  autant-  de  cloisons  placées  sur  la  di- 
rection des  rayons.  Chaque  espace  ou  cellule  a une  ouverture 
a' pratiquée  dans  la  circonférence  du  tambour,  pour  faciliter 
l’entrée  de  l’eau.  De  plus  , on  creuse  le  long  de  l’essieu  B huit 
canaux  dont  chacun  répond  à une  cellule , afin  que  l’eau  con- 
tenue dans  cette  cellule  puisse-  s’écouler  à l’extrémité  de  l’es- 
sieu Ddans  une  bâche  F,  d’où  elle  s’écoule  par  un  conduit,  pour 
se  rendre  au  lieu  où  il  convient.  « (Archit.  hydr.,T.  I,p.  384-) 
Cette  roue  peut  être  mue  par  un  homme  qui  toiimeune 
manivelle  on  qui  monte  dan»  un  tambour  C.  Elle  n’élève 
l’eau  qu’à  la  hauteur  du  ràyon  du  tympan.  SÔn  plus  grand, 
inconvénient  est  d’avoir  la  résistance  appliquée  à l’extrémité 
de  ce  rayon , puis  à dps- distances  successivement  décroissantes 
du  centré  ; en  sorfe  que  le  levier  variant , l’effet  n’a  pas  d’uni  - 
formité.  C’est  cette  machine  qui  a été  perfectionnée  par  Dela- 
faye , ainsi  qu’on  va  le  dire.  ’ > • 
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•Quatre  canaux  courbes  CEFG  (fig.  i6)  ont  leurs  bouches  à 
la  circonférence  du  tympan  et  aboutissent  aux  tuyaux  pratiqués 
sur  TessieuB.  L’eau  qui  est  prise  par  l’orifice  exférieur  vient 
sè  rendre  dans  ces  tuyaux  comme  ci-dessus.  On  a coutume 
lorsqu’on  emploie  celte  ingénieuse  machine, de  la  faire  mouvoir 
par  un  cours  d’eau  , en  garnissant  la  circonférence  du  tympan 
d’une  suite  de  palettes  A.  Chaque  canal,  en  présentant  son  ou- 
verture Cà  l’eau,  vient  y puiser,  et  à mesure  que  la  roue  tourne, 
l’eaU  parcourt  le  canal,, et  enfin  arrive  au  tuyau  qui,. sur  l’es- 
sieu B, ,corre.spond  A son  autre  ouverture.  ^ 

La  forme  des  canaux  courbes  n’est  point  arbitraire  : elle  suit 
la  développante  de  la  circonférence  extérieure  de  l’essieu , et  en 
voici  la  raison.  Quelle  que  soit  la  .position  de  cette  roue  j dans 
chaque  canal  le  centre  de  gravité  de  l’eau  est  situé  sur  la  ver- 
licarle  menée  parle  point  delà  courbure  de  ce  canal < pour  lequel 
la  tangente  est  horizontale.  Or  cette  verticale  est  tangente  à la 
circonférence  extérieure  de  l’essieu  , parce  qfia  toutes  les 
normales  à une  développante  de  cercle  sont  tangentes  au  cercle 
développé:  c’est  une  propriété  qu’on  démontre  par  la  Géomé- 
trie. On  voit  donc  que  le  moment  du  poids  de  l’eau  de  chaque 
canal,  quelle,  qu’en  soit  la  position,  est  une  quantité  cons- 
tante , savoir  le  produit  du  poids  de  cette  eau  par  le  rayon  do 
l’e.ssieu.  Une  force  constante  trouve  donc  toujours  la  même 
résistance  à vaincre,  et  produit  un  mouvement  un iforirie  ; oe 
qui  n’avait  pas  lieu  pour  le  cas  de  la  fig,  9,  qui  présente  le 
même  désavantage  au  moteur  que  les  Maniveu,esv  Fr. 

TYPOGRAPHIE  {Technologie),  t.a  ijrpographie  ou  Vari 
typographique , comprend  toutes let)  parties  qui  sont  rolativeë 
à l’impression  des  livres.  C’est  elle  qui  constitue  l’art  de 
Y imprimeur . La  typographie  a surtout  pour  objet  la  gravure 
ou  la  taille  des  poinçons,  la  fonte  des  caractères,  leur  as- 
semblage pour  en  former  les  planches  avec  lesquelles  011 
imprime;  L’art  typographique  consiste  à composer  avec  des 
caractères  mobiles  toutes  sortes  de  discours  maiiuscrita,  et  à 
les  multiplier  à l’infini  par  l’impression. 

Dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  traité  sé- 
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paréinent  et  selon  leur  ordre  alphabétique  les  operations , les 
divers  instrumens  les  plus  iinportans  de  cet  art  ; il  ne  nous 
restera,  pour  compléter  l’art  typographique,  qu’à  donner 
succinctement  quelques  notions  sur  son  origine  et  ses  progrès. 

Un  voile  épais  couvre  malheureusement  le  berceau  d’un  art 
aussi  utile  que  celui  dont  nous  voudrions  tracer  l’histoire 
fidèle.  Trois  villes,  Harlem,  Strasbourg  et  Mayence,  se  dis- 
putent à l’envi  l’honneur  d’avoir  donné  le  jour  à l’art  typo- 
graphique. Parcourons  à ce  sujet  les  pages  de  l’histoire. 

•I  Harlem  fonde  scs  prétentions  sur  les  faits  suivans.:  Jean- 
Laurent  Coster,  se  promenant  un  jour  dans  uu  bois  près  de 
Harlem , détacha  des  écorces  de  hêtre  ; il  s’amusa  à eu  former 
des  lettres  ; il  les  imprimait  séparément  l’une  après  l’autre 
sur  du  papier,  et  en  faisait  des  lignes  en  sens  inverse , pour 
servir  d’exemple  et  de  leçon  à ses  neveux.  Il  fit,  avec  son 
gendre  Thomas-Pierre,  une  encre  plus  teuace  et  plus  glu- 
tineuse  que  i’eiKre  ordinaire  ; puis  il  tira  des  épreuves  des 
caractères  qu’il  avait  réunis;  et  comme  il  n’iinprintoit  que  sur 
un  côté  du  papier,  il  collait  deux  feuilles  ensemble  pour 
faire  disparaître  le  blanc  <pi  se  trouvait  entre  les  pages  im- 
primées. Ensuite  Laurent  changea  ses  types  de  hêtre  en 
types  de  plomb,  puis  en  types  d’étain.  11  fit  de  sa  découverte 
une  branche  de  commerce  fort  lucrative , et  prit  un  domes- 
tique qu’il  s’associa.  Ce  domestique  , nommé  Jean,  et  qu’on 
suppose  être  Fust,  étant  au  fait  de  l’imprimerie,  déroba, 
pciulant  la  nuit  de  Noël , les  types  et  tous  les  ustensiles  de 
son  maître;  il  prit  la  fuite,  en  dirigeant  sa  marche  par 
Ajnstevdam  et  Cologne  , et  se  réfugia  à Mayence  , où  il  retira 
des  fruits  abondans  de  son  vol.  C’est  là  que,  vers  l’an  1442, 
il  a imprimé  avec  les  caractères  de  Jean-Laurent  Coster,  sou 
maître,  une  grammaire  fort  en  usage,  appelée  Doctrinale 
j4lexandri  GaMi. 

> Tels  sont  les  titres  de  Harlem.  Ce  qui  fait  douter  de  leur 
authenticité  , c’est  qu’ils  n’ont  été  publiés  qu’un  siècle  après 
la  découverts  de  l'imprimerie.  En  général  ou  regarde  l’his- 
toicede  ce  Coster  toiuinc  une  fable. 
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» Stcasbourg  paraît  avoir  des  droits  plus  fondés  i l'hon- 
neur de  la  découverte.  Jean  Gullemberg,  que  l'on  croit  né  à 
Mayenee  vers  l’an  1400 , vint  à Strasbourg  dès  1424*  ot  peut- 
être'  même  avant.  En  1 435  il  forma  une  société  avec  André 
Drizcbennius  ou  Driclm , Jean  Riif  et  André  Heiliuan , 
bourgeois  de  Stcasbourg,  et  s’engagea  à leur  découvrir  des 
secrets  iinportans  qui  devaient  assurer  leur  fortune. 

» André  Drizcbennius , chez  qui  était  le  laboratoire  , 
mourut.  Gutteraberg  envoya  dire  au  frère  de  cet  André  de 
ne  laisser  entrer  personne  dans  le  laboratoire,  de  peur  qu’on 
ne  vint  à découvrir  le  secret  et  à enlever  les  pages  et  les 
formes  qui  s’y  trouvaient;  mais  elles  avaient  déjà  disparu. 

Cette  fraude  devint  la  matière  d’un  procès  dont  le  résultat 
fut  la  rupture  de  la  société.  Gulteinberg  s’en  retourna  à 
Mayence  en  i44^>  occupa  de  nouveau  d’impression.^ 

C’est  là  qu’il  s’associa  à Jean  Fust.  Parmi  les  premiers  ou- 
vrages imprimés  par  eux,  on  cite,  i“.  V Alphabet-  gravé  sur 
une  planche , à l’usage  des  écoles  ; 2°.  Alexandri  Galli  doc- 
trinale, et  Pétri  Hispani  logicales;  3®.  un  vocabulaire  latin  " ' 

intitulé  Calholicon,  c’est-à-dire  universel,  ou  bien  Donatus 
seu  grammatica  brevis  in  usum  scholarum  conscripta. 

» Plusieurs  bibliographes  assurent  que  ces  ouvrages  ont  clé 
imprimés  en  caractères  fixes,  gravés  sur  des  tables  de  bois.  On 
lit  succéder  à cette  impression  des  essais  de  caractères  déta- 
chés , et  gravée  sur  des  tiges  mobiles  de  bois  ou  de  cuivre  ; 
c’est  avec  ces  caractères  que  la  plupart  des  bibliographes 
pensent  qu’a  été  imprimée  la  première  Bible  en  i45o,  jus- 
qu’en i455-  Cette  opinion  est  combattue  par  d’autres  biblio- 
graphes qui  neicroieul  point  à l’existence  de  cette  Bible.  Il 
devait  être  long , très  difficile  et  très  pénible  de  sculpter  à 
la  main  ces  lettres  sur  du  bois  ou  du  métal  ; aussi  , après 
bien  des  tentatives,  Gutteinberg  et  Fust  trouvèrent  la  mé- 
tliode  de  fondre  dans  des  matrices  le.s  formes  de  toutes  les 
lettres  de  l’alphabet  latin.  Ils  virent  alors  la  possibilité  d’im- 
primer la  Bible,  et  Fust  fournil  les  premiers  fonds  néccs—  jj 

sairesà  celle  eulieprise,  le  22  août  i45o.  On  peut  dater  dç 

s 

■J 
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cotte  époque  l’acte  de  société  de  Fust  et  de  Gutteiuberç/et  1» 

véritable^ invention  de  l’imprimerie.  • • 

>»  A peine  ces  dem  associé»  étaient-ila arrivés  à la  traisièihè 
partie  de  la  Bible , qu’ils  avaiént  déjà  dépensé  un  capital  de. 
quatre  mille  florins  d’or.  Mille  obstacles , outre  l’excessive' 
dépense  entravaient  la  marche  dé  leurs  opérations.  L’imper- 
fection des  moules,  du  métal,  de  l’enore,  dn  papier,  de 
la  presse;  llhégalité  et  la  disproportion  des  lettres  fbndues, 
tout" concourait  à les  retarder  et  à les  arrêter  dans  léur  en- 
treprise , quand  Pierre  Schœfler,  l’un  dés  ouvriers  de  Fust, 
homme  ingénieux  et  réfléchi , imagina  une  méthode  plus 
facile*  de  composer  des  caractères  et  de  leur  donner  une  me- 
sure et  une  férme  plils  régulière  et  mieux  proportionnée  : il 
trouva  la  taille  des  poinçons  ; il  fit  de  nouvelles  matrices  abé— 
j^édaires ’,  et  d’autres  instrumqns  qui  élevèrent  l’art  typogra- 
phique au  plus  haut  degré  de  perfection. 

» En  1452,  Fust,  par  reconnaissance  et  par  attachement, 
donna  à Schœfler  sa  fille  Christine  en  mariage , et  il  l’associa  à 
son  entreprise.  Guttemberg,  FustetSchœffer's’engagèrentàgar- 
der  le  secret  de  leur  invention  , et  ouvrirent  leur  carrière  tj'po- 
^raphique  par  l’impression  de  la  Bible  , la  même  année 

M En  1455  la  société  fut  dissoute  par  suite  d’un  procès 
que  Guttemberg  perdit,  avec  Fust,  à qui  il  fut  obligé  de  céder 
son  attirail  d’imprimerie  ; mais  il  y'a.  apparence  qu’il  monta 
Une  autre  imprimerie  à part , et  que  Fust  et  Schœfler  restèrent 
toujours  unis.  Ces  derniers  donnèrent , en  1457,  une  édition 
du  Psautier,  qui  passe  pour  le  plus  beau  monument ‘de  l’im- 
priiherie  naissante,  et  qui  fera,  dans  tous  les  siècles,  l’admi- 
ration de  tous  les  connaisseurs. 

i-u- Depuis  i‘457  jusqu’en  1460  Fust  et  SchœiTer  iftiprimè- 
reht  plusieurs  ouvrages,  et  notamment  les  Offices  de  Cicéron,, 
qui  passent  pour  un  de  leurs  chefs-d'œuvre.  C’est  à cette 
époque  que  Fust  vint  à Paris,  sans  doute  pour  y vendre  les 
livres  qu’il  avait'  inaprimés.  Gabriel  Naudé  raconte  que  Fust 
apporta  à Paris  un  grand  notnbre  d’exemplaires  de  la  Bible 
de  14^2  ; qu’il  les  vendit  d’abord,  comme  manuscrits. 
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6o  couronnes  l’exemplaire  (environ  55o  livres)  ; qu’ensuile  il 
les  passa  à 4°  couronnes,  puis  à ao  ; qu’eiifin,  la  fraude 
ayant  été  découverte,  Fust  fut  poursuivi  en  justice;  qu’il  s’en- 
fuit de  Paris  ; qu’il  revint  i Mayence,  et  que,  ne  s’y  trouvant 
pas  en  sûreté , il  se  retira  à Strasbourt»  pendant  quelque  temps. 

» Ea  prise  de  la  ville  de  .Mayence  en  octobre  1462,  par 
Adolphe  ; comte  de  Nassau,  endommagea  l’atelier  et  l’impri- 
merie de  Fust  et  de  Seliœffer  ; la  plupart  de  leurs  ouvriers  et 
^e  leurs  coopérateurs  se  dispersèient  et  se  réfugièrent  à Rome , 
à Naples,  à Milan,  à Paris,  et  bientôt  l’art  typographique 
s’établit  dans  les  principales  villes  de  l’Europe. 

Quant  à la  description  des  procédés  de  l’imprimerie  , 
y . dans  les  volumes  précédons , les  mots  Alphabet,  T.  I , p.  35i  ; 
Garactères  d’imprimerie,  T.  IV,  p.  i65;  Compositeur,  Compos- 
teur, T.  Y,  p.  465,  466;  Correcteur,  T.  VI,  p.  99;  Justifica- 
Tioi»,  Justifier , JusTiriEUR, T.  XI,  p.  4oa;PoLYTiPAOE,T.  XVI, 
p.  382;  Prote,  Quadrat,  Retiration,  T.  XVIII,  p.  6,  44 
3ai  ; Stéréotypage,  et  une  infinité  d’autres  uiots  relatifs  à l’art 
typographique  , répandus  dans  tous  les  volumes. 

Le  lectem'  désireux  de  connaître  l’art  de  l’imprimeur  dans 
de  plus  grands  détails  consultera  avec  fruit,  i®.  le  T.  III 
de  l’Encyclopédie  méthodique,  division  des  Ans  et  Métiers 
mécaniques,  au  mot  Imprimerie , jiagc  4:5  ; 2“.  le  Manuel 
de  l’Imprimeur,  par  M.  de  Gérouval , in-i8,  chez  Rorét  ; 
3».  le  Manuel-Pratique  et  abrégé  de  la  Typographie  française, 
par  M.  Brun  , chez  Firmin  Didot.  Ce  dernier  ouvrage  est  abso- 
lument le  Manuel  des  ouvriers.  L. 

TYPOGRAPHIE  {Arts  mécaniques).  En  Jonnant  les  déve- 
loppenicns  rebtifs  aux  diverses  presses  les  plus  usitées;  nous 
n’avons  pas  parlé  de  celle  qu’on  emploie  pour  I impritucrie , 
nous  réservant  d’en  traiter  à l’article  typographie,  afin  d éviter 
les  doubles  emplois  qui  auraient  été  indispensables  pour  faire 
comprendre  le  mécanisme  de  ces  presses  aux  personnes- qui  ne 
sont  pas  familières  avec  les  procédés  de  cet  art. 

La  nécessité  de  supprimer  des  machines  sans  utilité  indis- 
pensable, nous  /'orcc  à irexposer  ici  que  ce  qui  concerne  h s 
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presses  à la  Slanhoj^  et  les  presses  mépaniques;  celles  aonl 
on  se  servait  autrefois  dans  toutes  les  imprimeries  , étant  à peu 
près  abandonnées  aujourd’hui , ne  mériteut  pas  de  nous  arrê- 
ter ; d autant  plus  que  les  personnes  qui  désireraient  des  détails 
sur  celles-ci  les  trouveront  dans  une  foule  d’ouvrages , et  les 
comprendront  facilement  d’après  ce  qui  va  être  expliqué. 

Les  presses  d imprimerie  ù la  Stanhope  sont  très  solidement 
construites  en  fonte  de  fer;  nous  en  avons  représenté  deux 
projections  verticales  6g.  6 et  7,  PI.  6a  des  Arts  mécaniqueM 
La  table  HG,  en  fonte  de  fer,  est  solidement  établie  dans  une 
position  horizontale,  et  susceptible  d’être  mue  en  avant  et  en 
arrière  à 1 aide  d’une  manivelle  k et  de  cordons  passés  sur  des 
poulies  de  renvoi.  Nous  n’avons  pas  montré  tous  ces  détails 
dans  la  figure  pour  ne  pas  la  rendre  confuse,  pensant  qu’on 
peut  y suppléer  aisément.  C’est  sur  cette  table  ou  marbre  IIG 
qu’est  solidement  fixée  \!s  forme  d imprimerie  RI , assemblage 
descaractèresquicomposentles  pages,  et  qu’on  a serrés  avec  dés 
coins  de  bois  dans  un  chdssis  en  fer.  Ces  caractères  sont, 
avant  chaque  pression,  enduits  d’une  encre  noire  qu’on  y dé- 
pose avec  des  balles  d’imprimerie  ou  des  rouleaux.  On  recule 
le  marbre  en  tournant  la  manivelle  par  le  secours  des  cour- 
roies; cette  table  de  fonte  vient  en  arrière , comme  on  le  voit 
fig.  7,  afin  qu’étant  découverte , on  puisse  encrer  la  forme. 

Cela  fait,  on  rabat  Ia  frisquette , feuille  de  papier  blanc  dé- 
coupée à jour  pour  laisser  à nu  les  caractères  de  la  forme  et 
recouvrir  seulement  les  bords,  afin  d’empêcher  le  noir  dont 
ces  bords  sont  souvent  chargés  de  se  déposer  sur  le  papier. 
Haest  im  cadre  brisé  à charnière  en  a ; lafrisquette,  et  la  feuille 
de  papier  blanc  qu’on  veut  imprimer,  sont  situées  sur  le 
cadre  Ha  et  rabattues  sur  le  plan  ab  , lequel  est  matelassé  d’un 
blanchet  (tissu  de  laine)  et  de  plusieurs  feuilles  de  papier  ou 
maciilatures ; on  rabat  ensuite  le  plan  ab  sur  la  forme  RI , au- 
tour de  la  charuière  b , et  c’est  sur  ce  plan  que  la  pression  va 
être  exercée. 

On  pousse  en  avant  le  marbre  HG  par  un  tour  de  la  mani- 
velle k,  pour  amener  ce  système  4ous  la  plaliuc  DD,  qu’il 


TYPOGRAPHIE.  i85 

s’agit  de  faire  descendre  juste  au-dessus  de  RI , en  y exerçant 
une  compression  d’autant  plus  e'nergique  que  la  surface  de  la 
forme  a plus  d’e'tenduc.  {V.  PBESSioN.)Cette  action  est  exercée 
par  un  système  de  leviers  K, /,  i,h. 

Quand  l’ouvrier  tire  et  amène  à lui  le  barreau  K , la  tige  / 
tourne  et  fait  marcher  le  levier  h qui  tire  à son  tour  la  tête  g 
de  la  vis;  cette  vis  tourne  donc  dans  sou  écrou  immobile,  ce 
qui  fait  descendre  la  platine  D pour  presser  sur  la  forme  RI.- 
L’ouvrier  donne  alors  un  coup  de  force  au  manche  K du  levier, 
pour  exercer  la  compression.  Deux  hommes  sont  nécessaires 
pour  le  service  d’une  presse  : l’un  manoeuvre  le  levier  K , fait 
aller  et  venir  le  marbre,  et  rabat  les  cadres  H et  P sur  la  forme; 
l’autre  distribue  l’encre.  Le  premier  éprouvant  plus  de  fati- 
gue, fait  de  temps  à autre  échange  de  fonctions  avec  son  aide. 
Le  tirage  ne  dépasse  guère  2000  par  jour. 

Lorsque  la  feuille  est  imprimée  d’un  côté;  on  ramène  le 
marbre  en  arrière  pous  le  retirer  de  dessous  les  maculatures  , 
encrer  de  nouveau,  remettre  une  autre  feuille,  pousser  le 
chariot  en  avant  et  presser;  et  ainsi  de  suite.  Après  que  W)utes 
les  feuilles  sont  imprimées  sur  le  recto  et  empilées,  on  change 
de  forme,  on  renverse  la  pile  de  feuilles  et  Ton  procède  à la 
retiration,  c’est-àtdire  qu’on  imprime  le  verso. 

Ona  récemmentintroduitenÂngleterre  d’autres prcsscsd’iin- 
primerie  qui  exercent  leur  action  par  un  excentrique.  Celle  de 
M.  AinédéeDurand,  décrite  aux  Bulletins  de  la  Société  d’Encou- 
ragcmeut(T.  XXI,  année  1822,  et  T.  XXII 1, 1824),  est  cons- 
truite sur  ce  principe.  La  presse  colombienne  de  M.  Clymer  et 
celle  de  M.  Riithven  agissent  par  un  levier  coudé  et  articulé. 
Celle  de  M.  Wells  d’Hartford,  fondée  sur  le  même  mode  de 
construction  , parait  donner  les  meilleurs  résultats;  un  la  trou- 
vera décrite  dans  la  mécanique  de  MM.  FergussouetBrewster. 
On  nous  excusera  de  ne  pas  donner  plus  de  détails  à ce  sujet, 
dont  l’étendue  est  telle  qu’elle  dépasserait  de  beaucoup  celle 
dont  il  nous  est  permis  de  disposer,  notre  Dictionnaire  étant 
déjà  beaucoup  plus  volumineux  que  nous  ne  Tespérious.. 

Un  des  grands  pcrfectiounemcns  qu’a  reçus  l’imprimerie  de- 
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puis  plusieurs  années,  consiste  dans  les  presses  mécaniques  , 
appareils  conçus  avec  un  art  si  admirable  , que  chaque  feuille 
de  papier  mise  sur  une  tablette  par  une  femme  est  emportée^ 
et  passant  d’abord  sur  la  première  forme,  y reçoit  l’empreinte 
recto , puis  se  retourne  d’elle-raême , va  poser  sur  la  forme  du 
verso , y est  imprimée , et  vient  enfin  s’empiler.  Tout  la  tra- 
vail , même  l’encrage,  est  fait  par  la  machine , qui  est  mue  par 
une  manivelle  tournée  par  deux  ouvriers,  ou  par  une  luacliine 
à vapeur.  Il  en  résulte  que  maintenant  l’impression  Se  fait  avec 
une  grande  économie  et  une  promptitude  sans  lesquelles  il 
serait  impossible  d'effectuer  le  service  des  journaux  quoti- 
diens, à lo,  i5,  20000  exemplaires  et  plus  chaque  jour. 
Avant  cette  découverte  on.  était  obligé  de  composer  les  for- 
mes multiples,  tandis  que  deux  formes  suffisent  aujourd’hui, 
et  que  le  tirage  est  6 à 8 fois  plus  rapide. 

Il  est  vrai  que  ces  machhies  n'ont  pas  encore  réu.ssi  à pro- 
duire des  impressions  très  soignées;  que  le  registre  de  la  reti- 
ration nu  se  fait  pas  très  bien,  et  que  par  conséquent  on  ne 
peut  pas  s’en  servir  pour  les  belles  éditions  ni  pour  les  compo- 
sitions de  mathématiques,  où  il  y a beaucoup  de  signes  et  de 
parangonnages  délicats  ; mais  pour  la  plupart  des  livres , 
surtout  pour  les  publications  qui  se  font  à grand  nombre  et 
exigent  de Ja  célérité,  les  presses  mécaniques  sont  d’une  ex- 
trême utilité.  M.  Sèlligue,  M.  Ainédée  Durand  et  autres  artistes 
ont  inventé  de  ces  presses.  ( P',  les  Bulletins  cités  de  la  Société 
d’Encouragenient.)  Celles  qui  sont  actuellement  en  usage  dans 
presque  toutes  les  grandes  imprimeries  sont  dues  à M.  Cowper. 
M.  Tlionnelier  les  fabrique  à Paris  , avec  plus  de  soin  même 
que  les  Anglais,  et  a jierfectionné  plusieurs  détails.  Nous  don- 
nons ici  la  description  de  cet  appareil  tel  qu’on  le  trouve  dans 
les  Bulletins  de  1.1  Société  d’Encotlrag.  T.  XXXI , i832,p.  ii8. 

La  fig.  I , PI.  63  des  Arts  mécaniques , représente  une  partie  de 
cette  machine.  La  feuille  de  papier  est  posée  sur  la  tablette  S , 
qui  a un  mouvement  de  va-et-vient  horixontal.  Cette  feuille 
passe' sur  un  rouleau  0,  puis  s’appli({ue  sur  un  cylindre  de 
fonte  E qui , rti  tournant , présente  *ette  feuille  sur  la  forme  C 
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qui  est  au-dessous , et  qui,  par  la  compression  que  lie  cylindre 
exerce,  lui  donne  l’empreinte  recto.  De  là,  cette  f euille  sui- 
vant la  route  indiquée  par  les  flèches , passe  sut  les  deux 
rouleaux  M.,  M',  ce  qui  en  opère  le  retournement;  passant 
ensuite  sur  le  second  cyfindre  de  fonte  E , la  face  verso  non 
imprimée  tournée  en  dehors,  cette  face  vient  s’imprimer  sur 
la  seconde  forme.  Eniiil  la  feuille  continue  sa  route  et  vient  se 
déposer  en  pile  sur  la  tablette  Z,  où  un  ouvrier  la  reçoit,  et 
l’inspecte  pour  s'assurer  s’il  n’y'a  pas  de  dérangemen  s , afin  d’y 
porter  remède.  Ces  mouvemens  de  la  feuille  de  papi  er  se  font 
entre  trois  séries  de  rubans  accouplés  qui  la  mainti  ètment  en 
la  transportant , ainsi  que  nous  allons  l’expliquer.  . 

La  fig.  5, PI.  62,  montre,  l’un  des  systèmes  de  rubans  sans  lin 
accouplés  ]iarallèlement , de  manière  à serrer  et  lusiintenir  la 
feuille  dans  ses  évolutions  s il  y a trois  systèmes  de  ces  doubles 
rubans  ; les  uns  sur  les  deux  bords  de  la  feuille , '.l’autre  au 
milieu.  Partant  du  rouleau  1 , la  feuille  passe  entre  deux  cor- 
dons qui  enveloppent  une  partie  du  cylindre  2,  puiü  vont  sur 
le  premier  eylnidrc  de  fonte  3 où  se  fait  l’iinpressiion  recto. 
De  là  la  feuille  pa.sSe  sur  leÿ  cylindres  4 et  5,  va  sur  le  second 
cylindre  de  fonte  6,  après  retournement  pour  l’imp;ression  du 
verso.  Dans  ce  trajet  la  feuille  se  trouve  maintenue  i.’ntrc  trois 
systèmes  de  chacun  deux  rubans  appliqués  l’un  stir  l’autre. 
Mais  dans  le  reste  de  leur  cours  ces  cordons  restent;  Iséparés; 
l’un,  représenté  par  des  tirets,  suitla  route  iq,  IT-,  i3,  i4, 
i5  et  16,  pour  revenir  au  point  de  départ;  l’autre  , en  ligne 
pleine , passe  sur  les  rouleaux  7,8,9,10,  ii,ct  rejoint  1 . 

Les  cylindres  de  fonte  E,  E (fig.  i,  PI.  63),  sont  matelassés 
par  des  maculatures  et  mblanchet,  pour  que  la  pression  ne  soit 
pas  sèche.  Et  comme  cette  pression  ne  s’exerce  à la  foii  que  sur 
un  des  élémens  longitudinaux  du  cylindre,  élément  linéaire 
dont  la  surface  est  fort  petite,  l’effort  est  modéfé;  ce  qui  mé- 
nage beaucoup  les  caractères  et  la  puissance  motrice. 

Les  appareils  /KL',  aux  deux  bouts  de  la  grande  table  hori  - 
zontale  CBC,  sont  destinés  à l’encrage  des  formes  ; voici' 
coininent  il -s’opère.  Cette  table  a un  nrouveinenl  de  va-et-vient. 
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tiorizontal  qui  tour  à tour  fait  sortir  les  formes  C de  dessous 
les  gros  cylindres  de  pression  et  les  y ramène.  Ce  mouvement 
qst  imprime'  par  une  roue  Cl',  et  son  pignon  M”  qui  engrène 
avec  une  double  cre'maillère.  Une  mécanique  de  ce  genre  èst 
représentée  fig.  9,  PI.  i5,  et  6g.  a , PI.-  63. 

L’encre  est  déposée  dans  une  auge  H où  elle  est  prise  par  un 
cylindre  alimentaire  G qui  tourne  par  les  courroies  T passées 
sur  des  ponlies'V.  Une  règle  y placée  derrière  le  cylindre  G éga- 
lise et  modère  la  charge  d’encre.  De  là  le  rouleau  I frottant 
sur  G enlève  de  cette  encre , puis  retombant  sur  la  table , l’y 
dépose.  Les  rouleaux  K passant  sur  ce  dépôt,  étalent  l’encre  ; 
ce  passage  se  fait  par  le  va-et-vient  de  la  table  CBC  qiii  ap- 
porte ces  rouleaux  sur  diverses  parties  de  cette  table,  en  les  sou- 
levant dans  les  poupées  fenestrées  qui  les  portent.  De  là  les  rou- 
leaux L passant  à leur  tour  sur  la  même  table,  se  chargent  d’en- 
cre avec  la  plus  grande  égalité , et  quand  la  forme  passe  sous 
eux  , la  simple  touche  suffit  pour  l’encrer.  II  y a à chaque 
bnut.de  la  table  un  système  semblable  de  rouleaux  étendeurs 
et  de  louche  qui  travaille  à son  tour;  et  l’on  voit  que  l’une  des 
formes  estencrée  quamd  l’autre  estpresséc;  et  réciproquement. 

La  6g. '1,  PI.  64  représente  les  parties  qui  impriment  le  mou- 
vement aux  diverses  pièces.  La  roue  V est  celle  dontlamanivelle 
reçoit  l’action  du  moteur  et  est  armée  d’un  volant  de  5 pieds 
de  diamètre  ; cette  roue  engrène  et  fait  tourner  les  grandes 
roues,  qui  sont  montées  sur  les  axes  de  gros  cylindres  de  pres- 
sion en  fonte.  L’une,  B',  de  ces  grandes  roues  en  porte  une  plus 
petite  sur  le  même  axe , pour  faire  rouler  les  cylindres  de  re- 
tournement D'Ë'.  L’autre  mène  la  roue  d’angle  O',  laquelle 
engrène  avec  celle  qui  mène  le  pignon  de  la  crémaillère  , 
destiné  à donner  le  va-<et-vieut  à la  table. 

Toute  cette  machine  est  construite  en  fonte  de  fer  et  avec 
la  plus  grande  solidité,  et  des  galets  GC',  disposés  sous  la  table, 
facilitent  son  mouvement. 

Ainsi  quand  on  tourne  la  manivelle  de  la  roue  V,  les  cylin- 
dres de  pression  et  tous  les  rouleaux  des  rubans  entrent  en 
rotation  , chacun  dans  le  sens  qui  lui  ap(iartient;  la  table  va 
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et  vieut  horiïoutalement,  le.s  rouleaux  distribuent  l’encre 
d abord  sur  une  tablette,  puis  sur. d’autres  rouleaux  . et  enfin 
sur  la  forme.  De  là  la  forme  est  apportée,  en  même  temps 
que  la  feuille,  sous  le  cylindre  de  pression,  et  la  manœuvre 
s opéré  avec  la  plus  grande  régularité.  Pour  que  la  retiration 
fasse  un  registre  exact,  il  suffit  de  donner  un  degré  convenable 
de  tension  aux  rubans,  et  une  disposition  appropriée  aux  cylin- 
dres de  retournement.C’estce  qu’on  obtient  par  des  essais  à l’aide 

de  Vis  de  pression  agissant  en  xzh  sur  l’axe  du  cylindre  M7P1. 63) 
On  remarquera  l’appareil  qui  fait  entrer  chaque  feuille  danà 
la  machine.  Sur  le  bord  de  la  grande  roue  A (flg.  i , PI.  64)  est  un 
secteur  denté  AJ,  quiengrèneà  chaque  tour  de  cette  roue  avec  un 
autre  secteur  P.  Le  taçuet  h,  qui  fait  partie  du  secteur  Ai  est 
presse  le  levier^  pour  déterminer  l’engrènement  des’sec 
leurs.  Quand  les  dents  de  ces  secteurs  sont  toutes  passées 
lengrenage  cesse , et  le  contrepoids  b ramène  le  secteur  p’ 
I^s  feuilles  blanches  sont  empilées  sur  la  tablette  S"  ■ uue 
femme  en  prend  une  et  la  pose  en  S entre  des  arrêts.  Ouan.l 
les  secteurs  entrent  en  prise,  la  corde  sans  fin^  prend  un  mou 
veinent  qui  porte  la  feuille  en  avant , où  elle  ést  saisie  entre 
les  deux  cours  de  rubans,  comme  il  a été  expliqué  Puis 
lorsque  les  secteurs  sont  passés,  la  tablette  S rétrograde  el 
vient  recevoir  une  autre  feuille.  Et  ainsi  de  suite. 

Sur  l’axe  d’une  des  grandes  roues  dentées  est  un  excentrique 
entouré  d’un  anneau  au  bout  des  deux  bielles  G'  ; ces  brellés 
donnent  le  mouvement  au  rouleau  I , pour  la  distribution  de 
1 encre,  à 1 aide  de  .deux  équerres  l'I'  et  des  longues  tringles 
incLnees  K K'.  Nous  avons  donné,  fig.  2,  une  vue  perspective 
de  la  machine  pour  en  faire  comprendre  les  fonctions;  la  fiJ 
gure  3 est  1 élévation  longitudinale  du  chariot;  la  fig.  A sa 
coupe  ; les  fig.  5 et  6 montrent  les  rouleaux  alimentaires  et  de 
décharge;  la  fig.  3,  PI,  63,  les  rouleaux  distributeurs;  la  fi- 
gure a,  la  dpuble  crémaillière  sous  le  chariot-  la  fig  ’/  j- 
réservoir  d’encre  et  son  rouleau;  la  fig.  5,  le  mécanisme  qui 
réglé  la  retiration.  * 

Ces  détails  suffiront  pour  faire  concevoir  le  mécanisme  de  la 
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machine  Je  Cowper;Jsi  l’on  en 'désire ‘de  pins  étendus /on 
con«uUe.Ta  le  Bulletin  cité  de  la  Société  d'Encourageiuent  : 
nous  nr,'  pourrions  sans  excéder  les-  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites donner  plus  de  développe  mens  à cet  égard.  Fa.'  ‘ 

TEINTDRIER  7'echnologie. 

NOTIONS  PBÉLIMlNAInM,  , . 

L'art, de  porter  solidainent  sur  les  étoffes  les  couleurs  bril- 
lantes que  la  nature  répand  avec  profusion  sur  presque  toutes 
les  substances , et  surtout  sur  les  végétaux,  est  sans  contre- 
dit le  plus  étonnant,'  le  plus  carieux, 'et  celui  qui  présente  le 
plus  de  difficultés.  On  ne  - put  raisonnablement  désigner 
sous  le  nom  d’art  les  o[^rations  du  toiiuun'er,  que  du  mo- 
ment où  l’qn  connut  les  propriétés  et  le  mode  d’application  de 
certaines  substances  qui  donnent  de  la  fixité  aitx  -coalenrs.  La 
découverte  de  I'Aldn,  de  la  l^oix  de  Galie,  du  Taktbe,  ne 
remonte  pas  à des  siècles  très  reculés  : ces' substanees  sont  ce- 
pendant reconnues  nécessaires  pour  arrêter  la  fugacité-  des 
matières  tinctoriales,  et  encoce  ne  suffisent-^lles  pas  pour 
fixer  toutes  let  couleurs.  11  en  est  beaucoup  qui  > résistent  è 
leur  action,  et  que  les  brillantes  découvertes  faites*  par  la 
Chimie  n'ont  pas  encore  pu  fixer.  • • ■ 

Ce  serait  sans  doute  ici  le  Keu  de  décrire  l’Afftotre  de  Fart; 
mais- cette  dissertation,  malgré  son  utilité,  nous  forcerait  .i 
sortir  du  cadre  dans  lequel-’Hous- nous  sommes  promis  <le 
nous  renfermer.  Nous  devons  par  conséquent  entrer  tout  de 
suite  en  matière.  • ■ . 

L’qrl  du  teinturier  est^  à cause  de  son  immense  étendue, 
le  plus  compliqué  de  tous  les  arts  industriels  ; il  doit  et  devra 
toujours  incontestablement  à la  Chimie  les  progrès  qu’il  a faits 
jusqu’ici,  et  les  perfectionnemenS  que  cette  science  lui  fait 
faire  tous  les  jours. 

Cet  art  n’est  pas  exercé  dans  toute  son  étendue  par  le  même 
ouvrier,  et.ee  n’est  que  dans  de  très -grands  établissemens  , 
comme  les  Gobelins  par  exemple , qu’on  réunit  plus'teurs 
branches  de  cette  industrie , sans  l’y  exercer  même  en  entier  ; 
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et  encore  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  ouvriers  .qui  teif>nent  la 
laine  et  la  soie  : on  n’y  téint  ni  le  coton  ni  le  fii  de  lin^ju 
de^  chanvre.  Les  instrumens , les  matières , les  procédés 
qu’on  emploie  diiièrent  beaucoup,  dans  chacune  de  ces  parties. 

Lorsqu’on  sort  d’une  teinturerie  sur  laine  et  qu’on  entre  dans 
celle  où  l’on  teint  la  soie,  on  ne  s’y  reconnaît  presque  plus- 
la  différence  est  encore  plus  frappante  lorsqu’on  passe  dans 
une  teinturerie  sur  coton  , qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
ou  1 on  teint  le  fil  de  lin  ou  de  chanvre. 

La  fabrication  des  toiles  peintes , vulgairement  appelées 
indiennes  , est  un  genre  de  teinture  qui  diffère  encore  bien 
plus  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  est  de  même 
de  la  fabrication  des  papiers  peints, qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  des  toiles  peintes,  pour  l’application  des  couleurs 
seulement,  mais  qui  en  diffère  beaucoup  quant  à la  compo- 
sition de  ces  mêmes  couleurs.  . 

Dans  la  description  des  diverses  branches  de  Yart  du  tein- 
turier uons  avons  suivi  l’ordre  naturel , c’est-à-dire  que  nous 
avons  procédé  du  plus  simple  au  plus  composé;  et  nous  avons 
divisé  cet  art  en'àutant  de  parties  qu’il  est  généralement  pra- 
tiqué , ce  qui  constitue  autant  d’articles  spéciaux. 

La  première  partie  traite  des  opérations  du  teinturier  sur 
laine,  substance  qui  est  la  plus  généralement  soumise  aux  ope- 
rations de  la  teinture,  qui  occupe  le  plus  d’ouvriers,  dont 
l’usage  est  le  plus  général,  et  la  plus  facile  à teindre,  générale- 
ment parlant. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à Yart  du  teinturier  sur  soie 
Ces  deux  parties  devraient  être  terminées  chacune  pàr  une  ta- 
ble alphabétique  des  couleurs,  sur  le  même  plan  que  celle 
que  nous  avons  donnée  dans  la  troisième  partie. 

La  troisième  partie  contient  l'art  de  teindre  le  eo/on  el\c  fil 
de  chanvre  et  de  lin.  Cette  partie  se  trouve  déjà  décrite  dans  h- 
tome  précédent  : le  lècteur  en  a déjà  vu  et  approuvé  la  rai.son 

La  quatrième  partie  renferme  Tart  de  Yimpression  dès  toiles 
et  des  soies  ; elle  se  trouve,  selon  son  ordre  alphabétique,  dans 
le  T.  XI  de  ce  Dictionnaire,  page  loi.  . 
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La  cinquièn^  partie,  qui  traite  des  papiers  peints,  a ëtédé^ 
crite  sbusceutot  (T.  XV,  pagei6à). 

On  doitUre  ce  traité  dans  Tordre  que  nousTCiions  d’indiquer. 

Avant  .d’entrer  en  matière,  -c’est-à'-dire  avant  de  décrire  la 
première  partic.de  Vart  du  teinturier j nous  devons  donnër  des 
notions  générales  sur  ce  bel  art  qui  s’appliquent  à toutes  les 
parties  qui  le  composent 

Notions  générales  sur  Vart  du  teinturier. 

Parmi  les  connaissances  très  étendues  que  devrait  posséder 
le  teinturier  qui  Se  propose  d’exceller  dans  son  art , noua  ne 
choisirons  que  les  plus  importantes-,  qui  leur  feront  concevoir 
combien  l’étude  de  la  Chimie  leur  est  indispensable  pour  ar- 
river au  but  vers  lequel  ils  tendent.  Nous  nous  renfermerons 
ici  dans  le  cadre  le  plus.étroit  qu'il  nous  sera  possible  ; nous 
nous  appesantirons  sur  les  plus  indispensables. 

J i*r.  — Recherches  sur  la  nature  des  matières  tinctoriales. 

' Plusieurs  savans  se  sont  occupés  de  recbe.rches  sur  la  na- 
ture du  ps-iucipe  colorant  et  sur  celle  des  matières  colorâmes; 
mais  en  général  ils.  ont  traité  cette  partie  d’uue. manière  trop 
scientifique  pour  que  nous  puissions  en  extraire  des  notions 
à la  portée  des  teinturiers.  Le  savant  Berlhollet  (i)  a parlé  en 
physicien  profond  de  la  théorie  des  couleurs  et  des  propriétés 
distinctives  des  partÜes  colorantes  ; mais  il  faudrait  tout  trans*  , 
crire  pour  nous  rendre  intelligible.  Nous  invitons  le  lecteur 
instruit  à méditer  les  observations  judicieuses  de  ce  respec- 
table auteur  ; il  y puisera  des  notions  infiniment  utiles  à Vart 
du  teinturier.  _ ■ r 

Nous  nous  bornerons  à dire  avec  Ce  savant , qu’on  ne  peut 
se  dissimuler  le  nombre  des  obstacles  qui  se  présenteirt , les 
diiTicultés  qui  naissent  à tout  instant  ,et  qu’il  s’agit  de  vaincre 
pour  parvenir  au  but  qu’on  se  propose  dans  ces  recherches. 
En  effet  ces  difficultés  vont  toujours  en  croissa>.it  lorsqu’on 


(■I  Èléinen»  <le  i'ari  de  la  Ttiiilare,  T.  1*',  page  3i,  3*  édiiion. 
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vient  à considérer  les  variétés  infinies  que  présentent  le»  di- 
verses nuances  de  couleurs , le  nombre  des  itiatières  tincto- 
riales, leur  nature,  leur  fixité,  leur  volatilité,  leur  solubilité 
ou  leur  Indissolubilité  dans  tel  Ou  tel  'nieristrue  ; les  cliisngé- 
mens , ' les  altérations'  que  les  diverses  matières  colorantes 
éprouvent  lorsqu’on  les  inet  en  contact  avec  tels  ou  tels 
agens>  tantôt  simples,  tantôt  composés,  dont  le  jeu  des 
combinaisons  est  impénétrable ,_  même  aux  yeux,  les  plus 
exercés,  et  pour,  le  savant  le  plus  instruit  dans  ia-êonnaisv 
sance  des  lois  des  attractions  chimiques.  A <ces  diflicultés 
qui  sont  immenses,  qjonte  M.  de  Moreio-  (i),  Munissent 
d’autres  difficultés  qui  pe  sont  pas  moins  éfcnduea.  Toutes 
lee  matières  textiles  ne  sont  pas  également  habilerà  retenir 
le  principe  colorant  qu’on  leur  applique.:  toutes  les  matières 
tingentes  n’offrent  pas  nne^ale  force  d’adhésion  .sur  le.s  tissus 
sur  lesquels  ou  les  dépose , sur  les  surfaces  sur  lesquëlles  on  les  v 

applique.  De  là  cette  distinction  en  teinture  d^ petit  teint  et 
de  àon  teint,  . • . _ 

Fourcroy  (3)  abonde  dans  le  même  sens' un  y ajoutant  de 
nouvellefi  considérations.  * ' • ' ' , ' 

La  difficulté  de  distinguer  et  de  classer  les  espèces  de  ma-*  '' 
tières  colorarftes  , dit  ce  savant vient  surtout  de  ce  qu’on  ne 
cQiinalt'jias  exactementla  pâture  de  chacüne  d'elles  ; aussi  est- 
il  véritablement  inqiossible  de  les  disposer,  au  mdi«$  d’urie 
manière  exacte  et  satisfaisante,  d’après  leur&propriétés  chimi- 
ques. Ce  qu’on  peut  faire  à cet  égard  se  réduit  à considérer  ces 
matières  colorantes  comme  formant  quatre  genres  ■encore  très 
inexaeteinenl  partagés  et  dont  la  division  n’est  qu’un  simple 
aperçu.  Ces  quatre  genres  sont , i”.  les  couleurs  extractives 
pures,  a°.  les  ■couleurs  extractives  oxigénées , 3“.  les  couleurs 
carbonées,  4"-  les  couleurs  hydrogénées  Imileuses  ou  rési- 


(i)r)iscoDrs  lu  h la  Société  royale  acad<iml<^uc  des  Sciences* de  Paris, 
le  3 août  idf»!}.  " * 

(i)  Syttiirie  des  Connaissances  chicniqnet , T.  VIII,  page 

Tome  XXI.  i3 
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iieuMs.  Il  faut  eu  live  les  âe'veloppemens'daus  l’auteur,  et  dan* 
les.Élémens  de  Vart  delà  teinture,  par  Bertbolipt , eto. 

* • ' ♦ 

$ 3 . — Des  mojen^  et.des  agens  que  le  teiatprier  met  en  usage  pour 
extraire  avec  le  plus  d’avantage  les  matières  çolorantes  des  subs- 
,tances  qui  les  contiennent.  ^ , , 

La  plupart  des  substances  végétales  qui  fobrnissent  les  ma- 
tières colorantes  sont  des  bois , tels  que  led>ois  de  Brésil , le  bbis 
d’Inde,  le  boi^  jaune , le  quercitron  , le  santal  ou  sandal , etc.; 
des  racines,  telles  que  la  garajice , le  curcuma  , etc.  ; des  plan- 
tes ( telles  que  la  sdrrelte  , la  ga'ude , la  génestrole , l’a  verge  d’or 
du  Canada,  etc.  ; (Tautres  sont  en  pâte,  comme  l’indigo*,  le 
rocou,  l’orseiUe,  etc.  Toutes  ces  substances  renferment  des 
matières  colorantes , en  plus  ou  moins  grande  quantité,  qu’ou 
extrait  par  l’intermédiaire  de|  l’eau.:  ce  dissolvant  estceliii  qu’on 
emploie  le*plus  généralement.' 11  en  est  certaines  qu’on  ne  peut 
extraire  avantageusement  que  par  l’intermédiaire  d’un  acide, 
d’autres  par  l’addition  d’un  alcali , quelques-unes  par  l’adda- 
tieu  de  l’alcool  ,.très  peu  eubn  par  le  secours  de  l’Imile.  Quel 
c^ue  soif  cependant  le  dissolvant  qu’on -emploie , il  ne  faut  pas 
que  le  teinturier  ignore  que  l’extraction  des  matières  colo- 
raïUes  est  une  opération  cbimiqne  .qui  exige  tods  scs  soins  et 
toute  son  attention.  En  exposant  la  substance  qui  xmntient  la 
matière  colorante  dans  un  dissolvant  quelconque,  on*  met  en 
contact  deux  corps  qu’On  éuppoae  avoir  de  l'affinité  Vun  pour 
l’autre , et  l’on  tâclm  de  doiiner  au  dissolvant  toute  la  force 
nécessaire  pour  s’emparer  des’mo^cules  colorantes  qu’un  veut 
extraire.  Nuus  ferons  concevoir  plus  facilement  cette  opération 
par  un  exemple.  Supposons  qu’on  veuille  extraire  les  partiel 
colorantes  du  beis  de  cbéne'par  le  moyen  de  l’eau  pure , qui 
est  uii  bon  dissolvant  pour  cette  couleur.  Considérons  l’eau, 
dans  ce  cas , comme  un  être  simple , et  le  bois  de  cbêne  comme 
un  composé  seulement  de  deux  substances  doat  l’une  est  la 
partie  ligneuse  dmbois , et  l’autte  la  matière  colorante  ; ces 
deux  substances  sont  unies  entre  elles  par  une  force  qui  les 
tient  enebainées  l’ube  à l’autre,  que  les  chimistes  appellent 
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miraction  de  oamposilion  f ellei  resteraient  teujours  dans  le 
mêtne  élÿt  si  One-  force 'Supérieure  ne  tendait  à rompre  cette 
union.  L’ean.  est  la  force  qu'on  emploie  pour  opérer  cette  dé- 
composition , parce  que  l’expérience , a démontre  que  raflinité 
desmafières  colorantes  pour  l’eau  est  plusjgpnde  que  rafllirité 
des  memes  matières  ppur  la  substance  ligneuse  f alors  il'sefait 
un  échange  de  principes  : l’eau  s’empare  de  la  partie.-colo- 
rante,  qui  abandonne  lapartie  ligneuse.  Pctur  donner  plus  d’ac- 
tivité au  dissolvant  on  le  fa'rt  .cliauffer , c’est-à-dire  qu’on 
ajoute  le  cmlorique , qui  augmente  l’allinité  de  l’eau  pour  la 
partie  colorante  et  diminue  celle  de  la  partie  ligueuse,  pour 
les  mêmes  matières  colorantes,. et 4a  dissolutfon  est  plus  coUi- 
plète.  • , 

L’expérience  a encore  prouvé  que  pour  augmenter  les  effets 
de  l’attraction  de  composition  il  fapt  détruire  4’affinité  d’a-^^ 
grégation  qui  réunit  entre  elles  toutes  les  parties  d’un  corps, 
afin  de  donner  au  dissolvant  la  facilité  d’aller  attaquer  toutes 
les  partie»  eoloradtes  et  de  les  attirer  à lui  i de  là  est,  venu 
l’usage  ({u’on  suit-  ordinairemeuï  pour  extraire  des  bbis  ou 
des  racines  uAe  couleur  servant  à la  teinture.  OU  les  réduit  eu 
brins  ou  petits  morceaux,  soit  avec  une  hache,.  ou.a.vec  une 
varlope , ou  avec  le'couteau  à deux  manches  du  tonnelier  ^ on 
les  laisse  ensuite  màcérer  pendant  quelque  temps  dans  l’eau, 
dont  on  augmente  l’action  par  le  calorique ,'  pour  dissoudre  la 
partie  coloranté  et  l’employer  après  cela  à la  teinturp.  s 
Les'Hollandais , convaincus  que  l’attraction  de  composition 
u’a  lieu  qu’entre  les  dernières- molécules  des  corps;  loi  im- 
muable , l’-une  des  bases  sur  lesquellès  reposant  les  connajs  - 
sances  cbimiques  ; loi  que  les  anciens  ponnaissaient  pit^faiter 
ment  et  dont  ils  avaient  fait  un  axiome  exprinrté  en  ces  termes  : 
corptra  fion  agùnt  ninsinl  solula  ; les  Hollandais  ont  cru  avec 
raison  devoir  employer  une  autre  méthode  que«cel|e  que  Im.us 
vënons  d’indiquor.  En  portant  leur  attention  sur  la  uaturc  des 
matières  (cOlorante.s  et  eh  observant  Ta  contexture  des  bois  e4  le 
dépôt  de  la  .'couleur  dans  les  interstices  ou  ce^ules  qu’offre  à 
la  vue  le  tissu  réticulaire  des  fibres,  dont  la  réunion  et  l’eu- 

i3.. 
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trëlacement  donstituent  le  bois,  ils  n’ont  pas  tàrdë  i s’aperce^ 
voir  qu’on,  faisait  tpie  perte  considérable  de  féciiles  ébloràntes , 
et  ils  pensèrent  qtt’en  triturant  ce  incine  bois  On' laisserait  à 
lïii  ce*s  memes  couleur^  ; ’ce  qui  procurerait  un  produit  et.uiie 
ressource  qiffe  ne  dohn^  pas  tout  autre  procédé.  ' ■ f 

lis  établirentdes  Oioulins  dans  lesquels  le  bois  était  d’abord 
rédùifen  petits  fragmens,  puis  en  poussière,  au  moyén'de’blu- 
teaux  , dont  le  résidu  étarf  soumis  de  nouveau  k l’action  des 
rtietiles  jusqü’à  complète  tritorfition  (i). 

' > 

Afachine  anglaise  à brojer  les'bqis  de  teinture. 

Les  Anglais  n’eureotj>as  plus  tôt  connaissance  des  moyens 
employés  par  les  Hollandais  pour  réduire  en  poudre  les  bqis 
durs  émployés  pour  la  teinture,  qu’ils  s’einpressèrent  de  cons- 
truinechez  eux  des  iustrumena  plus  parfaits,  afin  d’atteindre  le 
mênae  but  eu  obtenant  de  plu;  grands  avantages  , en  agissant 
avec|»lus  de. promptitude  et  plus  de  séeuritq. 

"On  .voit  en.  Angleterre  «t  en  Irlande  un ‘grand  nombre  de 
macbiues  à baoyer  les  bois  4e  teinture  ; mais  le  moulin  de 
Janieé  Welpon , dè  LitchSeld,  lious-a  paru  lit  plus  simple.et  la 
plos  avantageuse.' La  description  en  a été-donnée,.avec figures, 
dans  les  Annales  des  Arts  et  Manufactures , T.  II  ,.pag&  i4y  ; 
nous  allons  la  transcrire.  ( y ..Technologie,  PI.  5i , Rg.  i.  ) 
La  traverse  de  bois  A est  scellée  dans  le  mur  du  moulin; 
elle  est  destinée  à recevoir..la  tourillon  ou  axe  supérieui'  de 
Varbre.» 

La  plaque  en  fonte  ou  en  fer*forgé , dans  laquelle  tourne 
le  tourillon  supérieur  deVaxe.  . ..  i 

Le  tourillon  C).cloMt  nous  venons  de.parler  : les  lignes  ponc- 
tuéès.âadiqaent  sa  position  dans  l’arbre,  r 

L’arbre  D , qu’on  peut  faire  carré , octogone , ou  de  telle 
autre  forme  qui  conviendra.  . . 

Le  levier  Ë sert  à lui  donner  le  mouvement  de  rotation.  A 
l’extrémité  de  coi levier  sont  attelés,  les  cbevaqx,  lorsqu’on  se^ 

tr~ , I . . . . . « 

(i)  Journal  dcJ  Ans  et  Mannfscturcs , T.  I,  page  3o4. 
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•crt  d’vu  manège.  On  sent  qu’il  est  f^Ue  de  faire  tourner  ce 
nioulin  par  le  Inpyen  de  l’eau,  du  ÿent,  ou  d’^e  machine  à 
vapeur.  Qu,cile  que  soit  la  force  motrice  , on  remplacera  le  le- 
vier par  divers  autres  moyens  connus , appropriés  à la  nature 
du  moteur , et  dont  il  est  inutile  de  parler.  ^ 

Une  pieep  cortique  F forme  la  partie  intérieure  du  moulin  ; 
elle  doit  être  ep  fer  au  en  fonte*lpucè  > et  construitj;  en  plein 
op  en  creux^  selon  les  lignes  ponctuées  sur  le  dyssiu.  ^ 

Les  brisans  où  dents  supérieures  G sont  destinées  à arra- 
cher et  déchirer  les  bois  : sujvant  la  destination  de  cette  ma- 
chine on  gput  prolonger  l’étendue  de  ces  dents. 

Les  dents  inférieures  H sont  destinées  au  broyage. 

Lç  cylindre  de  dehors  I , I , est  garni  intérieurement  de 
dents  correspondantes  pour  le  broyage.  Ce  cylindre  doit  être 

également  en  fer  «U  eu  fonte  , comme  le  cône  tronqué  F que 

nous  av^ous  décrit,  et’doit  être  arrêté  fortement,  par  des  liens 
et  des  boxons  ep  fen,  jau- morçpau  de  charpente  QQ,  formant 
une  partie  du  beffroi  qui  soutient  toute  la  machine. 

Le  tourillon  od  axé  inférieur,  jC  est  equillé  dans  l’arbre  et 
fixé  cpmme.l’autre  supérieur.C. 

^ La.crapaudme  L , enfer  ou  enbronze  ,' est -fixée  dans  une  en- 
taille de  la  traverse  de  bois  R.afin  d’empêcber  l’axe  de  vaciller. 

La  vis  régulatôce’M  traverse  tout-i-la-fois  l’écrou  N*et  la 
traverse  inférieure  en  bois  T'  Son  uçage  est  d’élevqr  ou  d’abais- 
ser  la  partie  intérieure  du  moulin,  pour  obtcnirvne poussière 
plus  ou  moins  fine  daj^  le  broyage;  à mesure  xj[ue  les  deuts 
des  deux  cylindres  sont  approebées  ou  reculées,  , 

^ La4rémie  O est  attachée  au  jjjlindre  extérie*ur  pour  conte- 
nir les  ^bstances  qui  doivent  être  exposées  à l’action  du  mou- 
lin ; cette  trémie  étant  exposée  à de.“  secousses  violentes  occa- 
simiées  par  4’eytrQuûté  libre  des  morceaux  de  bois,  quand 
1 autre- est  saisie  et  décltirée  par  les  dents , doit  èti*  cnnsUuhe 
en  forts  madriers  de  chêne. 

L enveloppe  conique  P , de  la  partie  intérieure  du  mgulin, 
est  construilo.en .madriers  pareils  aux  précédeps',  étant  expo- 
sée aux  mêmes  elforts. 
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Le  beffroi'-qui  soutient  la  mécanique  a des  inofttans  aux 
quatre  angles.,  enterrés  pour  sa  plus  grafi4e  solidité.  On  voit 
dans  le  dessin  deux  de  ces  luontans  indiqués  par  les  lettrés  QQ; 
ces  liiôntans  sônt  combinés  avec  la  traverse  inférieure  T , .ainsi 
que  les  deux  traverses  R , qtïi  sexroisént  à angles  droits.  ‘ 
Oh  sent  bidn  que  pour  façiVuer  l’opération  du  broyage  il 
faut  mettre  dans  la  trémie  les  mo^ceatix  de'  bois  en’éclals  ou 
en  copeaux  ; ntfus  indiquerons  , pour  y pMvertir , une  machine 
ingénieuse  pour  laquelle  MM.  Témaüx  frècdi.prireüt  un  brevet 
d*lm^rtaliou  de  dix  ans,  et  qu’ils  emploienl^yec  avantage  dans 
leurs  iJTîuiufactüfes.  En  voici  la  description  et  le  dessin  ex- 
traits du  T.  ylll , page  ^5^  des  Ôrçvets  expirés.  , 

La  Piaiicbe-'Si  (_  Technologie)  ,.Gq.  2,  3 , 4,5et6,’mon- 
tre" cette  machine  sous  plusieurs  aspects,  afin  d’en  faire  c6n- 
cevoir  toutciles  parties.  Les  mêmes  lettres  itodlquèitdéâ  memes 
objetS'dans-to’ütesleâ  figures.  . , • 

Les  fig.  aetî,  en  teprésentehtFelévatioirdefaee-etdexôté. 

La  fiff.  4 en- montre  le  plan.'Lèà  fig,  ^>5  e^fi  indiquât  des 
plans  du  porte-couteaux'..-  • _ * l- 

Oit  voit  en  B le  bâti  sur  lequel  Té  chariot  roule  ; en  G,  Tarbre 
princTpal  en  fer  ; en  O , les  éôuSsiiiéts  ; en  E,  le  «ila^ t en  E , la 
fourf  he  qtii  sert  à appliquer  le  mbteur  ; en  G , -lé  bois  à couper. 

La  lettre  H indique  les  deux  'p^'ties  du  chariot  sur  lequel 
s’applique  le  bois  à éouper.  Le  quart  de  éèrcle  1 joint  les 
deux  partics'du  chariot.  Le  demi-cercle  en  bois  K Sert  à pous- 
ser le  bois  à'couper  vers  lés  couteaux  r est  ariiié’d’un  quart 
de  cetxle  L , e;i  fonte  de  cuivre , denté,  avec  sa  csémaillère.  Læ 
mardié-pled  M sert  à presser  le  bo's  contre  lés  couteaux..  Le 
contre-poids  N est  employé  pour  faciliter  le  recul  du  chariot 

qui  porte  bois.  * 

'Les  couteaux  O sontfixés  sur  une  charpente,  cohique  formée 
de  plusieurs  pièces.  Un  cercle  P , en  fonte  de  cuivre,  dans  le- 
quel les  couteaux  se  fîxeut;  un  cercle  Q,  eii  bois^  sur  leqne}  le 
cetele  P eSt  assujetti;  deux  cercles  en  fer,  R,  sur  lesquels  sont 
fixées  les  pièces  pour  régler  et  aft'ermir  les  couteaux.  Les 
pièces  S servent  à joindre  les  deux  cercles  en  feV.  On  volt  en  T 
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les  rayons  des  cercles  en  fer.  Les  pièces  supérieures  V ont  des 
vis  intérieures  et  des  écrous  latéraux , pour  régler  et  afferniir 
les  couteaux.  Enfin , le  couvercle  en  bois  Y sert  à couvrir  tout 
le  cône  tronqué  auqucl^es- couteaux  sont  adaptés.  ’ 

Le  moteur  de  cette  tnacliine  esteompolé  et  calculé  coiniiVe 
il  suit:  la  roue  niotrice  doit  faire  douze'révolutibns  j^ar  minute. 
Le  premier  hérisson  a sôixante  dents , le  premier  pigifoU  vingt- 
quati^e  dehts;  le  second  hérisson,  soixante  dents;  1«  second 
pignon  , douze  dents  ; ce-qui  produit  une  rotation  de  cent  cin- 
quante révolutions  dans  une  minute , pour  le  cône  tronqué 
sur  lequel  ks  couteauk  so.nt  appliqués.* 

Cette  machine  coupe  le  bois  presque  spltériquement , oe  qui 
forme  des  copeaux  en  rouleaux  semblables  à ceux  de  la  can- 
nelle , ouvre  et  s^pareqiar  conséquent  tous  les  filamene  du  bois 
en  largeur,  et  les  dispose  ainsi  à l’extraction  la  plus  pure,  la 
plus  facile  et  la  plus  abondante  de  ses  parties  colorante*.  Cçtte 
coupe  n’a  pas  besoin  qu’on  donne  de  l’humidité  au  bois;  ce 
qui /ait  qu’il  reste  dans  sa  perfection  et  ne  peiit  se  noircir  ou 
se  brûler  en  aucune  manière.;  défaut  toujours  très  nuisible  à la 
pureté' delà  couleur.  Elle  n’occasione  aucun  déchet.* On.  peut 
donner  aux  copeaux, le  degré  de  finesse  qu’on  désire,  pous- 
ser même  cette  ^neSSe  au  plus  haut  degré,  sans  difficulté,  par 
la  positioO'des  cmtteauÿ,  ». 

Cette  machine, >qui  n'exige- qUfe*  Ja  force  d’un  bon  cheval, 
peut  être  m^ue  par  toute  sorte  de  moteurs  ; un  senl  honlme 
actif  et  intelligent  sufilt  pour  1%  diriger.  , 

Comme  il  y a quelquefois  cKes  morceaux  de  bois  irop  longs 
pour  les  appliquer  à la  machine  , et  qu’il  faut  les  eouper  dans 
leur  longueur,  ce  qui  est  très  pénible  à cause  de  la  dureté  Ùe 
ces  bois,  on  ajuste,  dans  ce  cas , au  jnème  moteur,  une -scie 
circulaire  que>le  tnème  ouvrier  peut  diriger  sans  interrôippre 
l’effet  de  la  machine  principale.  , ' .*•■ 

On  fait  tournSl- 'aussi , par  je  mêmexnotéur ,-  une  meule  pour 
aiguiser  lee  couteaux.  11  faut  toujours  arbir'un  double  assor- 
timent de  couteaux  pour  parer  à toiu  les  évënentens  qui  peu- 
vent arriver.  - ■ 
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. § 3.  — Des e^in  pix^reâ  à la  teinture.  , 

Dans  le  § ,i"  4u  cbapi^  i"  dq  notre  artieIe7'«'7^/u^^ê^  sur- 
coton  et  sur Jil f^ioêéré  dans. 1&  tome  pre'cédeot , nous  avons 
réuni  toi^i  ce  i{ue.  nous  avions  à dire  sur  cette  matière;  nous 
prions  lo  lecteur  de  relire  ce  paragraphe.  . . , 

§ 4-  — De  l’e;ttractrop  des  niatiércs  colorantes , des  substance 
autres  que  les  Eoi^’les  racihès  ou  les  plantes.'  ’ ' 

' ' . ‘ 

jMous  avons  indique  dans  le'§  s la  manière  don€  on  pulsd- 
risa  les  bois , lès  rajcines , lëé  écorces , les  .plantes , «t  générale- 
medi|r^utes  les.  'substance^  ligneusos  ou  herljacaes  ; il  nous 
reste  ^ parler  des  substances  qui  se  présaujteôt  sous  des*  carac* 
tères  düTérens.  « ’ ,•••  ‘ 

La  CocHENiu.£  est  pulvérisée  dans  des  mortiets  de  bois , «u 
dans  dé  petits  moulins  de  méniie  matière  < dont  velci  la  qons- 
tmttioB.  On  {frend  un  bloc  de  hêtre  oir  de  platane  b>en  sec 
bien  eaût.y  d’un  pied  de  long  sur  autant  de  diamètre.  On.le 
tourne  i*ond.i,  en  lui  conservant  cette  dimensibn  j de  manière 
que  ce  bloc  présente  la  forme  d’un  oyliodre.*  On  le  creuse' au 
tour,  d’uneèavité  cylindrique  de  8 i 9 pouces  jde  diamètre,  sUr 
6 pouces  de  profondeur,  et  l’on  a soin  que. l’mtérieux  soitbien 
uni  et. le  fond  Ineuphiu:  On  ajuste  ensuite  dans  ,cetta  cavité, 
et  toujours  au  toyr,-,ui\  plateau  du.  in|me  bois-^.  de*a  boqp 
pouces  d’épaisseur,  de  mamère.  qu'*il  puisse  y.  tourner  Jibfor 
ment , lûhis  avec  le  moins  de  jeit  possible.  On  fixe  êxceutriquer' 
njent  sur^^a  partie  supérieure  une  cheville  d’un  pied  de  long 
environ  , sur  laquelle  on  ajuste  un-cylindre  mobile  qui  ram- 
place  la  manivelle  pour, faire  tourner  hôrizont^kment  le  -pla- 
teaq  qui  sert, de  meule,  et  doit  être  bien. ^e«sé,de'  maniées 
kque  l'es  deux  surfaces  se  conviennent  parfaitement.  On  a|uste 
solidement  ÿu^un  des  cotés  une  goùttièts  poUr  faire. sottlr  la 
cecltonillf  larsqu'elMest  moulue.  C’est  entre  ces  doux'nieules 
qu’on  hi'oie  la  cochenille.  - ü , ■>  tnims 

La  'plupart  des  teinturiers  mêlent  k la  coriienillc  , -pendant 
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la  trituration , des  cristaux  de  tartrate  acide  de  potasse,  ou 
crëiue  de  tartre,  dans  la  vue  de  faciliter  l’extraction  de  la 
couleur  dans  le  baiii.  ■ >.'  ^ ' 

-On  se  sert,  de  meules  semblables , mais  pins  grandes  et 
en  pierre,  pour,  uioudre-l’indigo-,  le  rocou,  Porseille , le  lac- 
lac,  etc.  La:  pierre  qu’on  emploie  ordinûreiRent  à cet  usage 
est  le  granité  à grain  fin.  Dans  ces  derniers  moulins  la  cheville 
qui  sert  de  manivelle  est  en  fer,  .et  a un  bon  pouce  de  dia- 
mètre. Dans  unfe  teinturerie  bien  montée  on  a autailt  de  mou- 
lins différens  qu’on  emploie  de  substances  différentes , afin 
que  les  résidus  d’une  coqleur  ne  nuisent  pas  à la  beauté  de  celle 
qu’on  moudrait  dans  le  même  monliu.  , 

. On  s’-esUselv^  pendant  loDg>tem|)s*  des  nauyeiis'que  nous  ve- 
nons d’indiquer , et  le  plus  grand  nombre  de  teinturiers  n’eq 
emploie  mûuko  pas  d’autre  aujourd’hui  c’est*,  le  motif  qui 
nous  a engagé-à  décrire  les  machines  de  ce  genre  les  plus  par- 
faites. Ôu  a substitué  au  moyen  que  nous  venons  d>’indiqper 
poui;  la  trUocatian  de  l’indigo,  des  bassines  en  cuivre  ou  en 
fer  dans  lesquelles  la  couleur  est  brçyée  à l’aide  de  plusieurs 
boulels'qu’on  y.  fait  tourner  à bras  d’homme  ; mais  ce  moyen, 
outre  l’inconvénient  de  laisser  la  couleur  à découvert  et  de 
quirç  ainsi  à sa  qualité,  est  coûteux , lai^e  échapper dteaucoup 
de  substanca  colorante  et.  ne  produit- jamais  uiie  trituratioo 
parfaite.  G’est  donc  rendre  un -service  important -aux  teinture* 
riçSj'que  d’jndiquçr  eu  remplacement  dé  cette  machine  défec- 
tueuse une,autre  invention  toui/-à-lâ-^fùis  plus,  simple,  plus  éco- 
nomique , et  dont  lès  effets  sont  beaucoup  plus  prompts. 

La  description  de  -la^  machine  ingénieVise  que  qOuS  allons 
faire  connaître estconsignée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  4*£rt- 
coaragement  pour  l’industrie  nationale,  T.  Vil,  page  170, 
et  dans  les  Anales,  des  Arts- et  Manufactures,  T<  'XXI21. , 
p^ge  292.  -.  . * . . ■ 

M.iLefèvre,  serrurier-mécanicien  a Paris,  après  avoir esrayé 
plusieurs  ino^en» ppur  broyer  l’indigo*avec  plus  davantage, 
imagina  d’appliquer  à cette  opération  Un  cylindre  analogue  .à 
celui  que  M.  Çarny  employait  pour.-pulvériser  le  charbon  dqs- 
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Uné  à la  fabncadon  de  la  poudre  à çanot».  M.  Davilliers  est  lé- 
premier  qui  ait  lai t- usage  de  ce  cylindre  dank  sa  mquufaclure 
de  toiles  peintes  ;*et  d’après  le  témoignage  favorable  qia’il  en  a 
donné,  plusieurs  autres  fabricans  ont  suivi  son  exemple,  et  se 
servent  aujourd’hui  avec  succès  de  cette  machine,  quijae 
recommande  par  sa  simplicité  et  les  bons  effets  -qu’elle 
produit..  • r. 

* . ' . > 

• * .* 

Machine  à broyer  fituUgo.  PI.  5i  -,  6g.  ^7,  8,  9,  10  et  ii. 

* » ‘ • ' • * -1 

Fig',  tj , Une  perspective  de  l’appareil  monté  sur  son  bâti 
construit  en  fortes  pièces  de  chêne. 

Fig.  8..  Plan  géométrâl  du  cylindre  et  du  châssis' de-  fer 
^onté  dahs-le  bâti.  ' 

■Fig.  9.  Coupe  dp  cyliodre  monté  dans.le  châssis. 

.Mo.  Vue  du  fond  de  cuivre  par  lequel  on  introduit  l’in- 
digo e.t  les-boulets. 

I^ig.  1 1 . Bouchon , sa  bride  et  ses  vis  peur  -fsrtner  l’ouvor- 
turie  du  fpnd  de  cuivre  %.  10. 

Les  mêinps  lettresêndiquent  les  mèrhes  objets  dans  ces  dif- 
férentes 6guros.  ' ^ . 

.-Le  cylindre  a est  qn.fer  -fondu , et poU  intérlebremeofs  ü 
pif,  o56  de  )ong  ( 3 pieds  3 poUées)  sur  a”’,-  4?4  1 pouces 

& lignes)  de  dihtnètre  intérieur^  1 son  épaisseur  est  dé  aT-.milli- 
raètres‘(  t ppuce).et  il  est  ternûnéÂ  chacune  de  ses  extrcuiités 
par  uâ)%bord'h,  large  de  pt  pouces  et  autant  d’épaisseur.  .C’est 
dans  ces ‘bords  h que  s’ajustent,-  à l’aide  de  six  vis  â écroüs 
e,iÇ,  e.,  les  fonds  en  cuivre-jaunç  , qui  ont  i pouce 
d’éponseurj  Ils  ferment  hermétiquement  le  cylindre,  et  ne 
permettent,  pas  à la  cOuleUr  de  s’échapper.  Dai«s  ces  f<mds  en 
cuivre  sont  &tés  solidement  des  ailes  en  fer  d,  de  3 pouces  de 
diamètre,  auxquels  s’adapte  le  moteur  ; Hiais  ces  axes -né  tra- 
versent pas  le  cylindre.  . 

L’un  des  fends  die  'ctiivre  ( fig.  10)  est  {>ei:cé  -d’une  ouver- 
ture.* , de  3pouce$  et  demi  de  diamètre , par  où  l’on  introduit 
dans  le  cylindre  la  couleur  et  des  boulets  polis  on  fer  for— 

I 
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gé  I,  I,  i,  de  3 pouces  de  diamètre  au  nornl»re  de  ao  à 34. 
L'ouverture  a>  se  ferme  hermétiquement  par  un  bouchen  en 
cuivre conique , rodé  dans  le  trqu  qui  le  reçoit, -et  solide- 
mént  retenu  par  les  deux  qui' serrent  fortéknènt la 

farine  de.ferg’.  Au-dessus  de^l’ouvertiira*,  et  sur  la  doucine 
-du  fon4'  de  cuivre  jaune  sdn’t  p^cés  deux,  peths  troü»  I,  l,  de 
9 lignes  de'diamètre,  destinés  à fair&'écçtuler  le  liquide. '€es 
trous  sont  toujours  fermés' par  de^  Vis  bien  {gustées  qui  ap- 
puient sur  des  rondelles  de  pean , ef  |ié  'soat  ouvert»  que  dans 
le  moment  où>l’on  veut  faire  sbrtir  la  èouleur  lorsqu’elle  est 
broyée.  ■ ' • • . ■ ‘ 

cyFindre  que  nous  venons  de  dédrire  opère-  son  ino'u- 
vement-de  cotation  dans  un  -cb^ssif  de  fer  m,  par  le  moyen 
des  axes  ‘d,  d,  qui  tournant  dans  des  collets'n,  n , garnis 
intérieurement  de  boites  en  cuivre;  Le'cbâssis  lui-mêmé  re^se 
par  ses  axes  0,0,  sur  le  coHet  p , etsur  les  ttarvedses  C , -C  ; du 
bâtir  On  lui  fait  fàire  un  mouvement  de  bascüle  i ^.Me  d'an 
bias  de  levier  de  s8’ ponces  de  long, ‘ajusté  à éAt-rd  sur 
Taxe  O;  on  maintient  ce  cliàssis,  aimi  que  le  cylipdrcr qu’il 
porte , dans  une  situation  horixonltqle , en  arVê^nt , par  ,une 
cheville,  le  bVas  dé  levier  sur  une'  p'etile  traverse  du  bAti, 
placée  en  G,  ai>-dessus  de  la  traversé  C.  Le  luo'uvéthent  de  bas- 
■cule  du  châssi»est  destiné  A bien  remuer  lA  copieur  reaferinée 
dans  le  cylindre , et  A iaife  ÿrebdre  aux  bouktt  ane  direction 
-contraire.  • ' • ' . 

' ' Le  mécanicien  A préféré  Telnploi  d’anç  poulie  à celiû  d’une 
'UaMmlIe  ou  d’un  engrenage  poi\r 'faire  mouvoir  le  cylindxé  ; 
il  Stssdde'gpp  le  mouvement  est  phi»  'uniforme  ét  la-  trituration 
p1uSparfahé:-'^a'poulie  r,<de‘i5  pouces  de  diamètre,  est^xée 
sur  l’un  des  lûtes  «^dtixqbndne  ; elle  est  mue  par  unocbaihe  ou 
line  courroie  qui' passe  dans  sa  gorge.  Une  roue  â eau',  qui 
«art 'dans  l’atelier  à' d'autres  usages,  Iràaomet  le  mouvoment 
au  cylindre.;  . • t ‘ ^ 

' Loraqu’on  veut  dénxonter  le^ylindra.  pour  lé  nettoqer , on 
enlève  les  deux  chevilles éÿ-  i,  et  la  barre  1^,  qui  Atit  j^attie  du 
châssis  de  fer  m.  . 


DiTii!i.;ed  by  GoogU 


ao4  TEINTURIER. 

Usage.  On  introduit  dans  le  cylindre , par  Tonvertpre  e, 
a5  kilogrammes,  «l’indigo , auxquels  on  ajoute  une  quantité 
sulfisante  d’ean  : il  est  inutile  de  concasser  la  coulênr  Ou  de  lui 
faire' sillnr  aucune  .autre  préparation -préalable.  On  Introduit 
par  la,  inêmé  ouverture  é ao  ou  24  boulets  en  fér. forgé;  on 
ferme,  hermétiquement  toutes  lés  issues  et  l’-on  fait  tourner  le 
cylindre.  De  temps'en  temps  on  fait  basculer  le  clnîssis , afin  de 
bien  mélanger  la  cooleur  et  de  faire  varier  la  direction  des 
boulets.  4-  la -tin  de. l’opération,  qui  dbre  ent^inon  S heures, 
on  bai&se  le  «châssis  et  le  'cylindre , on  débouche  les  2 petits 
trous  Z , / » et  l’on  fait  écouler  la  couleur  broyée. 

Nous  pensons  qu’il  est  inutHa.d’culrer  dans  de  [Hus  lotigs 
détails  sur  le  mérite  d’une  machine,  dont  la  simplicité  la 
promptitude  et  l’éconoipie  seront  appréciées  par  tous  les  tein- 
turiersL  bious  ferons  obsw'ver  qu’on  n’éprnuve  aucun  déchet 
en  M setvant  de  cette  machine , parce  «{u’elle  est  hermétique- 
ment fetme'e,  et  que.  l’eau  qui  a servi  à la  nettoyer.;  et  qui  est 
toujours  oelorée , peut  être  employée  à humecter  uUe  nouvelle 
portion  d’indigé.  • - , . 

* ' ' ' ■ ' f . ' ■ * • * 

J 5.  — Des  moyens  que  lÿ  teinturier  emploie  pour  porter  d’une 

maniârceolide  les«coulcurs  sur  les  ^IqiTes  qu’U  veut  teindre.  . 

lies  matières  colorantes  sont  transptarentes  , «'eet-àrdire  qite 
la  fcouleuc  que  réRéchit  l’étolfe  lOrs'qu’elle  e^t  teinte  ne  pro-r 
vient  pas  tant  de  la  matière  colorante  elle -même  que  des 
fibres  animales  ouarégotales  quelle  recouvre.*Ainsi  la  couleur 
me  dépend  pas-  tant  de  la  matière  déposée  qiie.de  In  iiatujpe 
préalable  de  l’étofie.  Si  celle-ci  est  noire, “par  exemple  , on  tie 
peut  point  lui  donner  d’autre  couleur , parce  qu’elle  n’en  l éflé- 
ehit^  aucune , quelle  que  soit  la  matière  coloraifte  qu’on*  em-r 
ploie  ; d’où  il  suit  que  pour  obtenir  une,  teinte  brillante  .quel- 
conque il  est  essentiel  qqe  l’étoffe  à'teindre  sbît  d’un  blanc 
pur:  Elle  réfléchit  alors  tous  les  rayons  en  abondance-,  et  l’on 
-peut  bai  donner  une  éouteurl  quelconque  en’la  (ouvrant  d’une 
matifit  colorante  qui  ne  transmette  qu’un  .certain  Ordre' des 
couleurs  nMurelles  du  spectre.  ^ ~ . 
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Si  les  matières  colorantes  étalent  'siinpleiuena>  éteodues  eh 
forme  d’enduit  sur  la* .surface  des  fibrei  -de  l’étoile,  les  cou- 
leurs pourraient  être  tsès  brillante^,  mais  elles  ne  seraient  pas 
durables , 'parce  que  la  matière  colorante  serait  bientôt  énle- 
vée  par  le  simple. lavage,  ou  pacl’expositiod  à l’air,  ou-par 
le  frottement..  Ainsi , quelque  belle  que  puisse  être  la  telAte 
particulière  d’une  matière  colorante-,  celle-ci  ne  peut  servir  à 
teindre  si  elle  n’a  la  propriété  de  s’attacher  à l’étoffe  de  ma- 
nière à résister  aux  lavages  et  à l’action  de  l’air.  - Or  oi\  ne 
peut  obtenir  cet  effet  que  d’une  forte  affinité  entre  cette  bna- 
tiëre  et  Tétoffe,  «t  d’une  combinatsbn  [A-oduite  «a  ve^tu  de 
cettéaffinitêst  • . • / - - • . . . 

La, Ceinture  est  donc  un  procède^  purement  cbinüqoe,  et 
elle  consiste  à combiner  ccrtain.s  principes  coloransavec  les'4i- 
bres  de  J’étoffe.  On  ne  peut  y parvenir  qu’en  comrtient:Ant  par 
réduire  la  matière  colorante  à ses  molécules  intégrantes  , à la 
dissoudre  ensuite  dans  qu^ue  liquide  qui  ait  pour  eRe  une 
affinité  moindre  que  celle  de  l’étoffe  pour  ces  mêmes  molé- 
cules colorantes.  Lorsqu’on  la  phmge  ensuite  dans  cette  diss'o- 
lution',  la  matière  colorante  librement  suspendue  dans-le  li- 
quide -arrive  à la  diistahee  requise  pour  l’action  de  l’affinité  • 'S 

l’étoffe  l’enlève  au  dissolvant  et  Ta  fixe  sur  sa  propre' surface'. 

Ce  procédé  proétn-e  aussi  l’iiniffirmité  requise  dansda  teinte  f 
parce  que  toutes  Tes  parties  de' la  suffsee  de  l’étoffe' ont  la 
même  facilité  pour  s’àttàclier  la  même  proportion  de  tnatière 
colorante.  - ' 

La  facilité  avec'laquéllc  l’étoffé,  prend  une  cotileur.  dépend 
de  deax-ooB^tions.  La  première  est  l’affinité  préexistante  entre 
l'étoffe  et  le  principe  colorant  ; la  seébnd'e  est  l’affinité  entré 
ce  même  principe  eteon^diisolvabt.  Cette  facilité  est  dirc^e-  - 
ment  comme  ta  première  de  ces  deux  conditions  et  inverser  < 
ment'coiujne  la  seconde, 'c’est-à-dire  que  plus  l*aifir«ité  entre, 
l’étoèie  et  le  principe-colorant  est  grande , et  plu»r.étofiEe  prend  i 
la  coùleur  avec  facilité;  et -au  contraire , dansTe  'second-eas  i ^ .. 

moins  le  principe  colorant  a d’affinité  pour  son  dissolvant ,,  et' 
plus  l’étoffe  prend  ^a  couleur  facilement.  Il  est  important  de 
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conserver  un  rapport  convenable  entre  ces  deux  ^iffînités , èar 
la  réussite  de  l'opération  dépend  essentiellement  *de  ce  rap- 
port. Si  l’affinité  entre  la  matière  colorante  et  l’étoiFe.eet  trop 
forte  CQinporativement  à celle  qui  existe  entre  cette  qiêine 
matière  et  son  dissolvant,  l’étoffe  prend  le  teint  trop  rapide- 
ment, et.il  est  présqoe  'iinptAsible  d’empêcher  que  la  couleur 
ne  soit  inégalement  distribuée.  D’autre  part , ai  l’affinité  dé  la 
matière  colorante  du  dissolvant  est  trop  grande,  l’étoffe  ne  se 
teint  pas  du  tout  ou  ne  prend  qu’une  couleur  faiblé-et  peu 
durable. 

Si  l’on  pouvait  se  proeàrer  un  nonsbre  suffisant  de  matières 
colorantes  qui  eussent  une  forte  affinité  pour  les  Uf  toffes afin 
de  répondre  tous  les  besoins  de  l’art , rien  ne  serait  pb»  sim- 
ple, que  les  prqcédés  ; mais  ou  en  est  bien  éloigné.  Si  l’on  <en 
excepte  Eindigo , il  existe  à peine  une  matière  colorant;,  qui 
d’elle-mêmci,  c’estià-diiè  par  son  affinité  directe  pour  l’e'totfe, 
s’unisse  è elle  d’une  manière  asSez  permanente  pour  inéfitar  le 
nom  de  teinture.  - ' . . 

Par  un  procédé  très  ingénijeux'  on  a vaincu  cette  difficulté 
qui  seinbkût  au  preenief  abord  devoir  être  insurmontable. 
On  chqisi.t  une  snbstqnce  c|ui  ait  une  forte  affinité  pour  la  nya- 
tière  colorante  et  aussi  pourcalle  de  l’éXoJJe,  et  on  la  destine  à 
servir  dTintermédiaire  à leur  union.  On  la  combine  d’abord  avec 
l’fitoffe,  on  plonge  ensuite  .çelle-ci  dans  un  bain  qui  tient  en 
. dissolupon  lamatieré  colorante  ; ce.lle-ci  s’attache  à l’intermé- 
diaire, lequel  dqjà  fortement  fdhé^entà  l’étoffe , lui  attache. sa 
couleur..  Nous  ne  donnons  ici  que  des^énéralités;  ipais  on  re- 
marquera , daps  les  détails , quSl  existe  plusieuïa  manières 
d’appU^uer  cet  intermédiaire.’  On  appelle  mordanslei  substan- 
ces qui  jodent  ce  dônble  rôle  dans  la  teinture.  • 

Noos  aurions  une  infinité  de  choses  hnportantes  k ajouter 
ici , mais  le  cadre  resserré  datas  lequel  nous  sommes  force  de 
nous  renfermer  nenouspermçt  pas.de  nous  étendre  plus  lon- 
guement. (^.  le  met  Mohpxht,  au  T.  XIV , .page  lox  de  ce 
Dicpénnaire.) 
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J 6,  — 'Det  combustibles  et  de  la  manière  la  plus  avantageuse  de 
les  employer.  , 

Aacun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’art  du  teintiirier  n’a 
parlé  ni  dès  coinbustibles  ni  de  la  maniéré  dé  leà  employer 
aarec  le  plus  d’avantâge  : on  ne  petit  pas  disconvenir  cepen^ 
dant  que  le  feu  ne  soit  l’ame  d'iuie  teinturefie.  Il  est.donc 
extrêmement  important  de  oherclier  les  moyens  de  porter  la 
plus  {>rande  éCMiomie  sur  un  objet  dont  la  consdmmalion 
est  considérable  daps  ks  ateliers  de  teinture , et  dont  la  pro- 
digalité entraînerait  dés  dépenses  énormes  et  la  ruine  certaine 
des  propriétaire^.  Le  lecteur  trouvera  dans  le  T.  V de  ce  Dic- 
tidnhaire,  page  tnot  Coi{«ustible  et  aux  autres  mots 

auxquels  cet  ar'tick  renvoie , .des  notions  suf&santes  stt'r,  cet 
objet.  . 

Il  trouvera  aussi  au  mot  Foubs,  Fourneàcx,  des  moyens 
pour  employer  avec  avantage  le  combustible;  cependant 
comme  il  n’est  point  question  dan»ce  deVnier  article  .des  four- 
neau^ du  teinturier,  nous  allons  décrire  celui  que  fe  savant 
Curaudau  fit  construire  pour  un  teinturier  de  Paris , 4’aprés  les 
principes  du  comte  de  Ftftinjbrd.  Tout  le  monde  sait  que  Cnrau- 
dau  avait  beaucoup  de  talent  pour  les  constructfons  pyretech— 
nfques , qü’il  exécutait  'd’après  léa  'principales  bases  *sur  Içs- 
quelle»  reposent  les  constrQctiotis  dbnt' Authford  a Si  bien 
développé  les  avantages  (i);  voici' ces  bases  : 

1°.  De.  faire  que  le  courant  d’air  vieuile  de  dessous  le  foyer, 
de  manière  que  la  flamnie , chassée  par  Vair  qui'  aümèntr  le 
feu  , puisse  frapper  <Ie  fend  de  la  chaudière  perpendiéulaife- 
ment  de  bas  en  haut , et  nonpas  obliquement  coifiniedans 
la  plupart  des  fotlmeauK  et  des  poêles;  Pair,  dans  cq”  dernier 
cas,  poussant  le  feu  de  cété-,  la  flamu)è  ne  fait  que  glisSer 
cpVitre  la  chaudière , et  elle  y dépose  beaucoup  moins  de  eba- 
leur;  ' . ■ ’i  . 

* 

“ " ■ - . , , . , . ,.p  pi  .... 

(i)  Essais  politiques,  economiques  et  philnso^iqucs.  * 
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' a".  De  faire  en  sorte  que  le  tuyau  pàr  lequel  s’échappe  la 

fuihéé  fasse  plusieurs  circuits  au-dessoits  et ’âl  renlôur  de  la 
chaudière , afin  de  lai  commûniquer  la  plus  (p:ande  partie  de 
sa  chaleijir; 

3°.J)e  p'outoir^  à volonté,  augmenter  ou  diminuer  l’acti-» 
vité  du  feu  par  le  moyen  de  registres  et  de  bascules  qui, 
adaptés  au  cendrier  et  aux  tuyaux  deiumée,  yjâissent  passer 
un  cpQrant  d’air  plus  ou  moins  fort. 

Onsent-déjà,  parce  simple  exposé, que  notre  autpura  cherché 
à mettre  à profit  toutes  les  ressources  queJui présentait  IJ^'tude 
approfondie  des*  sciences  physico-mathématiques  qui  lui  étaient 
si  familières,  et  qu’il  a, fait  tous  ses  efforts  non-seulement  pour 
faire  produire  la  plus  gi^nch:^ chaleur  au  combustible,  mais 
encore  pour  mettre  à profit  tout  le  calorique.  Voici. d’après 
ces  principes,  la  coiistruction  du  fourneau  . dont  nods  avons 
parlé.  ^ : - . . 

••  • a » , . 

y •*  .*'.  ' ■ ' - . ■ . ’ . 

DeseripÙQn  d un  .Jbumeau  de  teinturier  construit  par  ' 

^ Guraudau , diaprés  les  prinçipesr  de  Rumford. 


Le  feuèstpla<;p  sur  une  grille  enferme  lo  poucq^de  diamètre. 
Cette  grïlje  repose  sur.  une  rainure  faite  à un  trou  pratiqué 
à- la  partie  supérieure  d’ui^,voihe  semi  sphérique,  qiÿ  sert  île 
cendrier.  Qp  Retire  1rs  cendres  par  l’ouverture  latéra}«  du 
cendriër.  Cette  ouverture  a une  porte  de  fer  qui  doit  s’ouvrir 
et  sç  fermer  aussi  exactement  qu’il  est  possible  : elle  a .dans 
le  iiiUieu  un  registre^  c’est-à-dire, deux  demi-cercles  , on  fer, 
vides,  tournant  l’un  sur  l’autre  et sqscepübles  d’ètip  plus  ou 
moins  ouverts.  _ . . • _ . 

^ ' La  grille,  est  élevée  de  ai  pouces, aU-âessus  du  «ol  du  cen- 
driei^  elle  doit  être  en  barreaux  de  po6és  sur  les  angles , 
éloigné  de  ^ 4 , et  foitnant  une  espèce  * de  calotte 

dont  la  concavité  est  par-deksus,  afin  que  les  tisons. puis- 
sent se  sapprochçr. 

Une  seconde  ouverture  latérale  est  pratiquée  fru-dessus  de  la 
porte  du  cendrier  ; elle  sert  à introduire  le  combustible  dans  le 
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foyer  ; elle  estRorizontaJe  et  .cylindrique,  de  7 pouces  envirou 
de  diamètre.  Cétte  oilyerlurë  est  élevée  de  27  pouces  au-dessus 
dus0l  du  cendrier.  Laporte  qui  férme  cette  ^ouverture  est  un 
bouchon  cylindrique,  qui  pourrait  exre  fait  en  pierre , avec  un 
manche  déchois  ; mais  il  est  plus  léger  iprsqu’on  le  ^construit 
en  tôle  garnie  par  le  fond  extérieur  d’une  flaque  de 'bois  et 
d’une  "poignée. 

La  maçonnerie  s’élève  tout  autour  de  la  grille  jusqu’au  fond 
de  la  chaudière  qui  repose  dessus , 'excepté  au  milieu  et  dans 
l'espace  qu’occupe  qn  canal  circulaire  dont  nous  allons  par-  < 
1er.  Par  cette  construction  la  flamme  renfermée  dans  un 
tuyau  cylindrique  de  1 o pouces  de  diamètre  va  frapper  le  fond 
de  la  chaudière  au  milieu,  fttitun  tour  dans  un  canal  eu. spirale 
pràtiqué  sops  le  fond  de  la  chaudière  ; de  là  elle  s’élève  et  fait 
encore  un  tour  d'héUoe  autom>de  la  chaudière  pour.,  gagner  le 
tuyau  de  la  cheininée.  ^ 

Les  canaux  dans  lesquels  circulDi^  flamihe  sont  ménagés 
dans  kl  luaçonntefie.  Ce  tuyau  a 7 pouces  de  latgcur  snr  3 et 
demi  de  hautebr.  Il  faut  que  les  ànglea^opposés  à la  chaïufièrc 
soient  arrondis,  sans  quoi  ht  flamme  va  s’y  je.ter  e.t  ne  frappe 
plus  la  chaudière.  . * . . ' • 

Lorsqueja  Qamme  a achevé  le  tour dTiélice  ascendant  qu’elle 
fÿit  àtiuutr.  des  parois  de  la  cjiaûdièrc,'elle  sort  du  fourneau 
par  un  tuyau  .de  cuivre  qui  bien  tôt- traverse  une  petitechau- 
dière  remplie  d'eau  pour  le  ^oTvice'de  l’atelier  ou  qui  entre 
bouillante,  par. qn  filet  continu,  dans  laq^'rande  chaudière, 
pour /emplacer  colle  qui  s’évapore  par  l’ébullition.'  On  règle 
par  I un  rbhinet  Tty;randeur  de  ce  filet.  Une  basculé  placée 
dans  lé  tuyau  de  là  cheminée,  ab-dessus  de^ijj^pMte  chau- 
dière, sert?  à Biodérer  la  combustion  à vôlont^T??'  ' ’ 

.Ces  fourneaux  doivent  être, construits  en. briques  ou  en 
pierro;  mais  les  parties  qui  apprbcheiit  du  feu,  'telles  qiie  le 
foyer,’  le’peÇit  mur  au-dessous  de  la  chaudière  ) doivent  être 
en  tuileaux  ou  en  briqiies  qui  résistent  au  feu,  assemblés  avec 
de  la  terre  à four  et  non  avec  du  plâtre.  - » ’ .ç--  ‘ V’  •’ 

*.  .«MC  u 
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Exjiîicalion  de  la  pl.  5u  ,'Jig.  i , 2 , 3 , ^4  5- 

La  fig.  i-rep[ésente  le-fouTueau  vu  en  coupe  sélon  la 
ligne  XY  du  plan,,  6g.  2,.  Qn  y distingue  la  grande  et  la  petite 
cliaûdière , de  niême/que  lea  tqyaux  par  où  s’échappe  la  fu- 
mée.. Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans 
toutes  les  figures.  , . " 

La  grille  de  fer  A , sur  Uqrn)lle  le  feu  est  placé,  a 10  pouces 
dq  diainètre.  Cette  grillcvest  soutenue- par  un '.pot  de  terre 
cuite  B , placé  au-dessous  ; ce  pot  de  terre  sans  fond  donne 
passage  aux  cendres,  qui  vont  tomber  dans  le  cent^rier  C. 

L’ouverture  latérale  1)  du  cendrier,  par  laquelle  on  retiré 
les  cendrés.  • <*  , 

Laporte  E du  cendrier  est  représentée  isolée , p^r  la  fig.  5. 
Cette  porlg  doit  s’ouvrir  et  se. üeriner  aussi  exactement  qu’il 
est  possible. 

On  voit  en  F une  seconde  ouverture  latérale  qui  élgnne 
dans  le  foyerpar  sa  continuation  P.  C’est  par  cette  ouverturé 
cylindrique.  P qu’on  introduk  le  combustible. 

Le  bouchon  ou  porte  cylindrique  P ferme  la  même  ou- 
verture. 11  doit  fermer  très  exaictenrent.* 

La  cbaudière-G.  La  flamyie  va.  frapper  le  fond  de-la  chau- 
dière au  •miliqu;  elle  fait  un  todr  dans  uü  canal  cirçulaire  a, 
construit  sous  le  fond  de.  la  chau4ière»;  delà  elle  ÿélève  et 
fait  encore  un  tour  d’jiéTice  autour  de  la'  chaudière  dfms  le 
canal  b,  dont  les,  lignes  ponctuées  indiquent  la  continuation. 

La  petite- chaudière  H , qui  estpieine  d’eau , est  Ua\ersée 
par  lu  petit  tuyau  6.  • 

Un  peti’t  tuyau  I,  armé  d’un  robinet,,  verse  .à  volonté 
l’eau  chaude  de  la  petite  chaudière  dans  la  |rrandej  • 

Le  tuyau  de  la  cheminée  JK.  sert,  à porter  la  fumée  au 

dehoVs.  ‘ ^ ' 

La  clef, registre  à sdupape,  ou  bascule  L,  placée  dans  le 
tuyau  au-dessus  de  la  petite  chaudière , est  placée  à portée 
de  la  main.  Elle  sert  à modérer  la  combustion  à ^volonté. 

La  fig.  2 représente  le  plan  du  fourneau  , dont  on  a en- 
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levé  la  chaudftre  pour  montrer  la  disposition  du  fourneau 
et  detT  tuyaux.  , ' . . ■ 

■ Fij.  3.  Couvercle  de  Kvclïaudicre.  On  se  sert  de  ce  couvercle 
lorequ'on  veiU  einpèclierUne  trop  "randee'vaporation  soit irvaiit 
(|ue  le  liquide  qu’cUe  conticnCcntre  en  ébullition  soitlorsqu’il 
s’agit  de  faire  ’cdire  quelques  substanceij  avant  qu’on  ne 
puisse  tra.vaillcr  dans  la  chaudière.  Cç  rouvercle  est  én  bois 
de  chêne  doublé  de  plomb;  le  bois  sert  à contenir  la  chaleur,' 
le  plomb  empêche  le  bois  de  pourrir.  Deux  trous  ronds  dans 
le  couvercle  .servent  à dgiiner  issue  à la  vapeur.  On  ' pose  une 
petite  planche  dessus et  lorsque  la  vapeur  s’accumule  en  trop 
grande  quantité  , elle  soulève  les  planches.  Le  couvercle  est 
à charnières,  afin  de  pouvoir  le  soulever  de  temps  On  temps 
pour . examiner  le  b^n.  Le  trou  qui  est  sur  le  dcvau't  peut 
servir  pour  passer  lè*manclie  d’un  râble  pour  pallier  le  bain  de 
temps  en  "temps,  pendant  qu’on  le  prépaca  , et  sans  découvrir 
la  cliaudièrei  On  enlève  le  couvercle  pour  les  opéralions  de 
la  teinture.'  , 

Fig.  4-  Petite  chaudière  à 'faire  chauffer  de  l'eau,  vue  du 
c6lé  dé' la  grande  chaudière.  On  y distinf^e ‘l’emplacement  I 
du  petit  tUyau , 'et  le  trou  K dans  lequel  passe  le  tuyau  de  la 
cheminée.'  ' * ' • 

Fig.  5.  Porte  du  cendrier  vue  de, face.-  On  voit- dans  la  par- 
tie inférieure  le  registre,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  *dcmi- 
cercle  mobile ’éuf  son  centre,  qui  ferme  plus  ou  moins  V’ou- 
verture  senti  dfrculaire  pratiquée  au  bas"  de  la  porte,. ahn 
de  régler  à volonté  le  courant  d’air  qtti  doit  animer  la  coin- 
bustion. 

' « “ ' - 
Deifi  manikre  de  chaujfenles'  bains  de  ieinlure  parla  vapeur 
• de  l'eau  bouillante. 

La  vapeur' de  l’çau  bouillante,  dont  on  fait  tant  et  de  si  heu- 
reuses applications  aux’arts , est  emjjloyée  depuis  long-temps 
avec  availlage  pour  chauffer  lés  bains  de  teinture.  M.  Eiigel 
inaiin  Tut  le  premier  qui  le  mit  en  usage  en-  France  dans  sa 
belle  manufacture  de  toiles  peintes  à Mulhouse.  Tous  les  dc- 

.4.: 
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tails  de  cet  admirable  appareM  sont  décrits  ^«(Tec  qn  granit 
nombre  de  figures  daris  le  Bulletin  de  la  Société  d’Ëncourage- 
ment , T.  X , page  288.  Nous  engageons  le  lecteur  à consul- 
ter cjstte  description.  . . 

L’atelier  dé  teinture  ^e  JV^ulhouse  avant  l’établissement  de 
cetappareil  entretenait  conünueiletnent  douce  chaudières  mon- 
tées sur  autant  de  fourneaux  ; voici  les  iùimenses  avantages  que 
procure  cet  appareil,  d’après  les  observations  de  M.  Ëngelmann 
lui-incine.  , 

1°.  Au  lieu  de  1 2 foyers  et  de  12  cheminées,  qui  souvent  sdnt 
Construits  avec  aussi  peu  de  solidité  quo  d’économie  , l’auteur 
n’a  qu’un  seul  feu  en  dehors  de  l’atelier,  qui  i;6t  disposé  de 
manière.à  garantir  de  tout  accideut. 

2°.  L’ateliér  peut  être  tenu  plus  propre  et  occqpe  moins 
d’espace  que  s’il  renfermait  13  fourneaux  é^u’U  faudrait  conti- 
nuellement alimenter  de  charbon. 

3*  On  stdt  que  le  feu  attaque  et  détruit  en  peu  dp  temps  les 
grilles  et  les  cliaudièBes  , et  la  dépense  serait  considérable  s’il 
fallait  en  rétablir  12  à la  fois  eu  successivement.  Ici  un  seul 
foumeaq  et  uqe  séule  chaqdiè're,  qui  est  en  fonte,  par  conséquent 
moiiis  chère  que  celles  en  cuivre,  sont  exposés  à* cet  acci- 
dent ; il  est  vrai  qiie  le  feu  dans  d’appareil  est  plus  'fort; 
mais  il  est  tout  au  plus  quadruple  de. celui  d’ùne  chaudière 
ordinaire.  .• 

<4°-  Ou  peut  porter  le  bain  de  teinture  à lai  température  re- 
quise , en  y introduisant,  à l’aide  des  robinets^  plus  ou  moins 
de  vapeur  ; ce  qui  serait  impossible  avec  un  foyer.  Ou  obser- 
vera aussi  qu’avant  qu’une  cuve  soit  en  ébullition,  la  vapeur 
qui  s’y  condense  produit  le  sixième  environ  du  voluinç  contenu 
dans  la  cuve,  d’eau  distillée  êipi'péut  offrir  divers*  avan- 
tagés. • ' 

5*.  lïais  l’avantage  le  plus  incontestable  qué  produit  l’appa- 
reil dont  nous  parlons,  c’est  une  économie  de  60  à 70  p.  100 
sur  le  combustible.  Voici  le  résultat  des  essais  que  l’au- 
teut  a*  faits  à cet  égard  ; il  présente  le  travail  d’unq  seule 
journée. 
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4 cuves  43nt  servi  à ‘faire  dahs  cliàci/nc  2 passages  à la 
garance,  pour  lesquels  il  faut  ordinairement  dans  une  cbau- 
alièré  100  kilogVainiacs  de  charbo;i  pour  diacun , ce  qui  ferait 

pour  8 passages _ 800  JiilQg. 

6 cuves  ont  servi  ù faire  bouillir  des  pièces 
pendant  toute  la  journée  et  à faire  un  passage 
dans  le  son.  Il  aurait  fallu  pour  chaque  cliau- 
dière  35o  kilogratnmes  de  cliarbdn , ce  qui  fe- 


rait pour  les  j6 I '2,100' 

* 2 cuves  sont  restées  en  réserve  ' 

Total 2,900  kilog. 


Au  lieu  de  cétte  quantité,  on  n’a  employé  dans  j’appareil 
que  1 1 00  kilogrammes  ; il  y a par  conséquent  un  bénéfice  jour- 
nalier de  180  kilogrammes  de  charbon,  en  supposant  qu’on 
ne  travaille  qu’avec  10  cuves. 

Il  faut  ajouter  que  chaque  cuve,  contenant  i4  à i5  hecto- 
litres d’eau , demande' une  heure  trois  quarts  pour  être  portée 
à l’ébullitiou , tandis  qü’on  obtient  le  même  résultat  en  trois 
quarts  d’hedre  avec  l’appareil  A vapeur.  Il  y a donc  avantage 
et  économie  à l^eiAployer,  et  il  n’est  point  de  dofitt;  que*  cette 
application  de  la  vapeur  au  chauffage  des  baink  de  tcinture'ne 
soit  de  la  plus  grande  utilité.  11  est  à désîrer  que  les  tciutu- 
rièrs  adoptent  uU  procédé  qui  ne  peut  qu’açcrOître  là  prospé- 
rité de  leurs  établissemens.'  ^ 

Ori  peut  â l’aide  de  la  vapeur  imprimer  au>£  liquides  ‘à 
travers  lesquels  on  là  fSit  passer  le  'degré  de  cludeur  qu’on 
désii;e,  et  d’une  manière  mfiniment  plus  avantageuse  qne*’par 
l’àctioh  immédiate  du  feu , c’ekt-à-dirc  à la  manière  drdilûdre. 
Par  là  vapéUr  bn  peut  graduer  à volonté  la  chaletq' , l’entre- 
tenir tant  qu’on  veut  au  même  degré  qu’on  a déterminé , por- 
ter même  les  liquides  juSqu’à  l’ébulli.iiom  et  la  continuer  fout 
le  temps  qu’on  le- désire.  Il  n’est  pas  posjib^e  parle  moyen 
ordinaire  d’obtenir  les  mêmes  avantages:  qn  chauffe  trbp’ou 
trop  peu,  et  sopvent  les  opérations  sont  manquées  par  celte 
raison. 
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Lorsqü’on  chaun'e  les  Laiiis  de.tciitturc  par  la  vapeur,  on  ne 
doit  mettre  dans  les  cuves  qu’ciiviron  les  cinq  sixièmes  de 
l’eau  qui  doit  fornierde  bain,  parce  que  la  vapeur, ‘en, se  èon- 
densant,  fournit  à peu  près  le  sixième  du  liquide;  mais  celle 
eau  iflant  très  pure,  puisque  c’est  de  l’eau  distillée,  ne  peut 
que  produire  le  meilleur  effet  pôur  extraire  la  couleur  des  iii- 
grédiens  qui  les  fournissent.  On  eu  sentira  la  raison  si_l’on  se 
rappelle  ce  que  no*us  avops  dit  Ç 3,  en  parlant  des  eaux. 

Après  avoir  expose  dans  cés  notions  préliminaires  les  pcin- . 
cipale^  connaissances  générales  qui  nous  paraissent  indispeu- 
sibleS  au  teinturier,  quelle  que  soit  la  branché  particulière  de 
l’art  qu’il  pxerce , nous  allons , dans  la  preitiièrc  partie  qui  va 
suivre,  traiter  spécia^ment  de  tout  ce  qui  concerne  la  teinture 
sur  laines.  ■ 

PR£]II1ÈA£  iÇARXIE. 

ART  DU  TEINITJRIER  SUR  LAINES. 

.1  • • . . . • 

. ; . ■ . . INTRODUCTIOir.  ’ 

Lçs  feuilles  des  arbres  furent , selon  le  témoignage  de  Moïse, 
le  premier  vêtement  des  hommes;  on  croit  qïi^il  existe  même 
des  sauvages  qui  ji’en'einploient  pas  d’autre.  Bientôt  succédé* 
rent  à ces  frêles  habits  les  dépouilles  des  apimàux,  que  la  na- 
ture semblait  indiquer  aux  humains  en  leur  montrant  le  soin 
qu’elle  avait  pris  de  couvrir  ^de  poils  on  de  plumes,  le  corps 
des  quadrupèdes  et  des  ^volalile^,  pour  lès  garantir  de  l’intem-» 
pérk:  des  saisons,  puisqu’elle  leur  avait  refusé  l’adresse  et  Tin- 
dusuie  nécessaires  pour  se  fabriquer  des  couvertures‘arti(h- 
ciellcs.  Le  spectacle  bi'illant  des, superbes  coulews  'dont  la 
nature  décore  les  arbres,  les  fleurs,  les^fruits,  les  peaux  des 
animaux,  fit 'naître  aux  premiers  hommes  l’idée  d’en  for- 
iner.le  plus  }jcl  ornement  de  leur,  parure.  Bienlôt  ils  cherchè- 
rcut  à porter  sur  leurs  vêtemens  les  diverses  nuauces  des  fleurs 
qu’ils  avaient  saiis  cesse  sous  leurs  mains.  Nous.ne  chercherons 
pas'  à faire  le  tableau  des  nombreuse!  tentatives  qu’ils  firent 
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pour  obtenir  les  premiers  re'suhals  satisfaisans  ; mais  nbus 
pouvons  présumer  qu’aiissitôt  qu’ils  connuieut  l’usape  du  feu , 
et  qu’ils  se  furent  aperçus  que.  par  rëbhllition  dans  Teau 
certaines  sulistances  la  coloraient  assez  fortement  , ilj  essayè- 
rent d’en  appliquer  les  nuances  sur  les  étoffes  dont  Ils  se  cou- 
vraient. Ils  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  que  tantôt  ces  cou- 
leurs avaient  une  solidité  suffisante  pour  résister  quelque 
temps  au  lavage  et  aux  diverses  actioits  de  Tair  et  dq  la  lu- 
mière, tantôt  elles  disparaissaient,  pour  ainsi  dire,  comme 
l’oinbre,  et  que  la  moindrc'iminersion  dans  l’eau  rendait  les 
étoffes  à leur  couleur  primitive. 

Ces  contrariétés  dahs  leurs  premières  expériences  les  extî- 
tèrent  à faire  des  reclieVclres  poui*  découvrir  des  moyens  de 
fixer  la  fugacité  des  couleurs  qu’ils  employaient;  ils  firent 
sans  doute  dp  nombreux  e$sais  ; .quelques-uns  furent  couronhés 
de  succès-,  et  dès  . lors  \Art  du,  teinturier  \>Tït  naissance.  IJ'est 
à croire  que  les  substances  animales  furent -ks  premières  sou- 
mises à la  teinture , par  la  raison  que  des  substances  reçoivent 
et  retiennent  plus  facilement  les  matières  colorantes.  Ce  niotif , 
comme  nous  Tavops  déjà  fait  observer,  nous  a engag’é  à donner 
la  première  place  à V An  du  tenturieriur  laines. _ 

, CHAPITRE  PREMIER. 

• * • t • 

description  d'une  'teinturerie  sur  laines, 

• Nous  appelopA  'teinturerie  oi*  atelier  de  teinture  iur  lainès, 
le  local  qui  renferme  tou»  les  bà'timens , tou»  les  usteôsilcs 
nécéssairès  pour  appliquer-  sur  les  étoffes  de  laine  les  couleurs 
qu’on  désire.  Pour  né  rien  omettre  »ur  cet  art.  importaqt*, 
nous  allons  supposer  que  le  teinturier'prend  la  laifte  des  mains 
du  propriétaire  dé  troupeaux^  et  qu’il  lui  fait  subir  toutes  les 
préparations  dopt  elle,a  besoin  pour  .recevoir  la  couleur.ou  la 
nuance  qu’on  lui  a demandée  ou  qu’il  a résolu  lui-même  de 
lui  donner. 

' Personne  n’ignore  qun  la  laine  est  naturelleipent  enduite 
d’une  espè’ce  de  graisse  qu’on  appelle  suint,  dont  il  faut  la  dé- 
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barramcr  |K>ur  qu’elic  soit  suscepti|)lu  de  rctcvoir  la  couleur 
qu'ou  désire  lui  transmettre.  Du  sait  aussi  qu’eu,  général  plus 
la  laine  ou  les  étofTes  qu’on  ^veut  teindre  sont'sans  couleur, 
c’est-à-dire  pluiejlcs  sont  lilaïu.hes,  et  plus  elles  sont  suscep- 
tibles dé  recevoir  la  couleur  dans  topte  sa  puretxi.  )Si  cette  vé- 
rité’ avait  besoin  d’êtn^  déiuonlréc , il  suffirait  de  faire  observer 
que  la  nuance  dont  l’étofle  scr4it  ipiprégnée  masquerait,  ter- 
nirait ou  cbangcrail  la  couleur  dont  on  se  proposerait  de  la 
teindre.  11  est  donc  de  l’intérêt  du  teintaricr  de  douncr  à la 
lainq  ou  à l’étofTe  (i)  la  plus'grknde  blancheur,  afin  de 
faire  ressortir  l'éclat  des  icouleurs  dont  il  se,  propose  de  les 
teindre.  , , -, 

L’Opération  par  laquelle  le  teinturier  donne  aux  'étetffes 
cette  blancheur  nécessaire  sc  nomme  désuintage  ou  dégrais- 
sagei 

JDans  toutes  les  teintureries  bien  ordonUées  il  y a- un  Atelier 
particulier  destiné  à l’opération  du  dégraissage  des  laines  ; 
nous  en  donnerons^ la  description  en  indiquant  les  opérations 
que  -nécessite  ce  travail  préliminaire.  > , 

L’atelier  destiné  à la  teinture  des  laines  se  divise  en  deux 
paVtletf  : i“.  t atelier  des  chaudières , c’est-à-tfire  celui  dans  le- 
quel on  fait  toutes  les  couleurs  excepté  le  bleu  de  cuve}  a“.  ce- 
lui dans  lequel  on  teint  à la  cuve.  Le  premier  porte  spéciale- 
ment le  nom  dé  teinturerie  ; le  second  se  nomme  Y atelier  des 
guhdes , ou  simplement  la  guide.  Ces  deux  espèces  de  tein- 
tures^ se  (ont  dans  deux>k>c£^ux  ou  deux  'pièces  düTérêntes, 
mais  contiguës , pour  là  'célérité  .de?  opéralioris  qui  s’exécutent 
souvept  dans  les  deiix  ateliers  à la  fois.  Nous  décrirogs. ces  deux 
ateliers  séparément.  ■ . ■ , , ' 

’L'é  chef  d’une  teinturerie  doit  l;oiinaltrc  parfaitement  son 
état  ; il  doit  être^  suffisamment  «ersé  dans  lés  Sciences  ‘chimi- 


(i)  Pour  ne  pas  être  oblige  itc  répéter  toujours  les  mots  lainejtx.  étoffes, 
noos  preTcnons  le  lecteur  que  nous  n'emploierons  plus  que  le  dernier  mot 
éOifft , soit  que  nbns  parlions  de  la  lame  onvace-ou  noi)  ouvrée , soit  que  noits 
parliôns  des  ctofTes  prtq)reraeit<  dites,  ou  de  la  laine  (ilee  senieToetU,  ' 
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que»  pou»  apprécier  ]a  nalure  des  iogrédiens ‘qu’il  emploie,' 
pour  choisir  les  meillcurés  substances  ,ct  en  éprouver  les  qü»- 
lilés.  Il  doit.contiuuellciiient  étudier  les  propriétés  des  ma- 
tières tinctoriales,  faire  souvent  des  expériences  pour  arriver 
à'dcs  résultats  certains,  et  rcculeraii^si  les  Utnites.-de  son  art. 
Ce  n’est  qu’à  force  d’épreuves  qu’il  pourra  .parvenir  à se  for- 
mer un  manuel  qui  le  mettra  à >inèine  de  prescrire  à scs'ou— 
vriers  une  marche  assurée  pour  arriver  au  but  qu’il  doit  né- 
cessairement .se  proposer .'C’t;st  dans  le  silence  de  la  méditation, 
et  seul  avec  lui-méme,‘  qu’il  peut,  à l’altri.de  toute  distraction, 
faire  des  opérations  fructueuses,  améliores  les  procédés  pon- 
nus  y en  découvrir  de  nouveaux  et  arriver  au  perfebtionnement 
que  désire  tout  liduime  jaloux  de  contribuer  aux'' progrès  ^ 
l’art  qu’il  ex'erce.  ' ‘ 

, ^ n’est  par  conséquent  pas  à un  homme  ttrdinaire  qù’on 
peut  confier  la  direction  d’uhe  teinturerie  ; les  connaissances 
que  cet  art  exige  sont  trop  étendues  pour  qu’un  simple  mer- 
cenaire puisse  y être  propre.  Finir  donner  à cet  homme  instruit 
les  moyens  d’exercer  son  art  a^•ec  fruit  et  intelligence , on  doit 
établir  à>côté  des  ateliers  un  laboratoire  d’enreuves  dans  le- 
quel il  fera  scs  expériences  en  petit;  et  dont  les  résultats  tour- 
neront toujo'arS  à, l’avantage  de  l’é^blissemenU  , 

Nous  rappellerons  au'  teinturier  qb’il  doit  fixer  son  attention 
sur  Templacc(nent  qu’il  doit  choisir  pour  y établir  son  atelier. 
Nous  lui  ferons  observer  qu’une  teinturerie  ne  peut  se  passer 
d’une  grande  quantité  d’eau  ; 'qu’il  convipnl  par  conséquent  de 
la,  pletcer  soit  auprès  d’unë  rivière , soit  à côté  d’un  ruisseau 
abondant  dont  Tèau  soit  toujours  limpide  et  cohraate,  autant 
que  fair6ile  pourra  ; la  dernière  qualité  est  surtout  importante. 
On  a déjà  vii  (notions j)réliminaires 3) , qu’on  pqut  suppléer 
à I3  première , la  limpidité.  . • 

: . . ' . * 

§ *1*'.  — Dispiisition  d’un  local  propre  à un  atelier  complet  pour 

• * la  'teinture  sur  laines.  ' ' , 

Après  avoir  trouvé  le  courant  d’eau  qui  peut  lui,  convenir, 
le  teinturier  clierclic  à disposer  l’emplacement  qu’il  possède 
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de  manière  à réunir-  tout  autour  de  lui  le$  divers  ateliers 
et'les  magasins  dont  il  a besoin  , afin  que  sa  surveiUance:.soit 
imme'diate  sur  Wus  les  peints  à la  fois,  ce -qui  est  infini- 
ment- important.  D’après  ces  dispositions  préalables  il  peut 
voir  d’iin  çpup  d’ceil  si  tou.s  les  ouvriers  travaillent  : il  est 
sans  cesse  au  milieu  d’eux  , il  les  active. par  son  exemple,  et 
sou  établissement , sous  sa  surveillance , acquiert  une  prospé- 
rité qu’il  n’aurait  pas  sans  ces  précautions,  tes,  ouvrier-s  sont 
en  général  <si  paresseux , si  :nég(igens , qu’il  faut  les  avoir 
toujours  sous  les  yeux>pour  en  retirer  le  travail  (pi’on  a droit 
d’exiger  d’eux.  Clest  pour  cette  raison  qu’il  faut  disposer  les 
divers  ateliers  qui  tiomposent  la  leinlurerrp,  de  telle  sorte  que 
le  service  et  la  surveillance  en  soient  facile^. 

En  parlant  des  eaux  , nous  avons  fait  sentir  { nolions 
minaires , § 3^de  quelle  utilité  serait  uri-ruisseau  particulier 
ou  canal  qui  traverserait  l’établis^uent.:  dn  est  convaincu 
que  par  les  moyens  que  nous  avons  proposes  ou  n’est.ja— 
mais  maîtrisé  soit  par  la  variation  des  saiSqns,  soit  par  tonte 
autre  circonstance  qui  jwut  troubler  la  limpidité  de  l’eau  ou 
en  altérer  la  qualité,  ce  qui,  dans  bien* des  cas,  pourrait  ar- 
rêter les  opérations  ou  lem-  être  nuisible;  Nous  ajouterons 
que , pour  réunir  tous  les  avânCtges  dans  uhè  teinturerie , et 
que  le  travail  d’un  .atoliCr  ne  puisse’pas  nuire  à .eclui  d’uii 
autre,-  il  faut  pratiquer  jleux  lavoirs  séparés , alimentés  tous 
les  déux  par  des  embranciicmeus  dilférens  fournis  parle  même 
canal ,-  et  én  assez  grande  aboiidsnice  pour  que  l’eau  de  chaque 
lavoir  soit -toujours  courante,  afin  qu’elle  se  renouvelle  à 
chaque  instjint  et  e(iiraîiio*totites  les  saletés  que  les  divers  la- 
vages peuvent  procurer/  D’après  la  disposition  dit  -plan  que 
nous  avons  levé  et  qui  est  celui  d’une  belle  tebiturerie  exis- 
tante, ces  deux  lavoirs  peuvent  être  l’un  à la  suite  de  l’autre 
sanssè  communiquer  ; ils  sont  placés  dft  manière  qu’ils  se  trou- 
vent à portée  de  chacun  .des  ateliers  pour  l’usage  desquels  ils 
sont  étadilis.  Us  déversent  séparément  leurs  eaux  dans  le  ruis- 
seau comihuii. 

Ces  deux  lavoirs  sont' destinés , l’un  pour  le  désuin- 
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taça  dc«  laines , Tautre  pour  laver  1^  étoffeè  après  qu'elles  ' ^ 
sont  teintes.  On  sentira d’après  ■ tout  ce.  qiïï  précède , Com- 
bien i}  importe  qi^eces  deux  lavoirs  soient  séparés,  afin  que 
l’un  ne  puisse  pas  porter  dans  Tautre  leasaletéa  .qu’il  contient , 
et  que  'par  conséquent  ils  ne  paissent  pas  se  nuire  récipi;6~ 
qiiemeiU.  > . • , • , 

Les  détails  d’une  teinturérie  sont  inimenses  : la  i^esponsabj-^. 
lité  du  clief  est  gi:£mde  à cause  de' U grande  quantité  tle  mar- 
chandises qii’on  lui  confie  et  sun  lesqnelles  il  doit'a^oir  ssUis 
cesse -les  yeua.  11  ne.  doit  en- recevoir  aucune  qn’^1  ne  l’énre^ 
gistre  sur-le-champ  : lesnémejâarual'doU  porter  qqé  côlotine 
sur  laqqejlé  il  pote  Tép'o.que  de  la  sertie,'  afin' de  pouvoir  à 
tout  instant'  tendre 'compte  de  la  silnatiou  de>8on  ateifer.  Les 
opérations  coniiuerciales  ne  sont  pas  de  nôtre  ressort , «ûssi  ne 
nous  en  occupemns-nous  pas  ; 'nous  noiis  bornerons  aux  opërsi- 
tions  manufacturfères.  . v • 

Ponr  la  sûreté , la  promptitude  et  la  propreté  du  service,  on 
ne  peut  pas  se  passer  d’une  multitude  de  magasins  et  d’atèliers 
où, chaque. ouvrier'pnisse’trouvér  sous  sa  main  fout  cé  dont  il 
peut  avoir  bçsoiq  daps  le  cours  dè  ses  opérations.  Dans  le  pldn 
que  nous  donnons  d’une,  teinturerie  fur  laineS  complète , où  a 
tûché  de  disposer  le  tout  de  manière  à ce  que  Tenserable  pré- 
sente toutes  les  commodités  désirables.  * * ■ 

» 

Explication  de  la' figure  & de  la  Planche  5u  ( "fiechnologie). 

• Lapriqcipale  pôrte  d’entrée  c^t  en  A ; c’ést  celle  par  laquelle 
tous  les  ouvriers  doivent  entrer  et  sortir.  Les.  trois  autres 
portes-qui  donnent  au  dehors  ne  doiVent'jatoais  êtée  ouveefes 
que  pour  le*servicc  momentan'é  de  la  téinturerie,  et  le-chef  ne 
doit  en  coqfier  le's  clefs  .qu’à  deS  personuès  qui  méritent  toute 
sa  coB^Snce.  Un  portier  Vigilant 'doit  ètré  établi*  A'côté  de  la 
porte  A , dans  sa*  loge  J > et  persoade  ne  doit  entrer  on  sortir 
sans  qu’il  nq  puisse  én.readre  compte.  ' ' . 

On  fait  entrer  les  voitures  daqs  la  corn'  B , sôit  poifr  porter 
les  marchandises  ,'sdit  pour,  les  charger  et  les  emporter  lors- 
qu’elles sont  teintes. 
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En  G csl  lé  lavoir  du  dc^uintage  des  laines. 

On  voit  en  D le  lavdif  des  pièces  après  qu’elles  sont  teintes. 
Voici  de  quelle  manière  l’eau  est  portée  dans  ces  deux  Üavoirs 
sans  se  mêler  , et  comiitent  elle  en  sort  pour  se  rendre  datis 
le  .canal  commun  au  soriir.de  l’atelier.  L’eau  est  portée  par  uil 
canal  couvert  de  grandes  dalles  de  pierre , et  qui  par  consé— 
.c^uciit  ne  devait  pas  être  vu  dans  le  plan.  Les  deux  seuls  bas- 
sins G et  D,  sont  à découvert  ; tous  les  autres  canaux  sotit  cou- 
verts. Nous  avons  Cependant  -laissé  à découvert  les  deux 
canaux  a,  a,  et  Y , afin  d’en'faire  bien  concevoir  l’usage';  ce- 
pendantdl  .ne  .faut  pas  oublier  qu’ils  sont  couverts  i*  les  (lèclies 
indiquent  le  courant  de  l’çau.  Le  la.voir  G est  aliriienté  par  le 
petit  canal  a,  a\  l’equ  passe  sous  le  pont  Y>.  L.’câü  du  ruisseau 
est  en  même  temp's  “portée  dqns  le  lavoir  D , par  l’ouverture  b ; 
ce\le-ci  se  rend  dans 'le  canal  par  l’épanchoir  c;  elle  est 
portée  bors  de  l’étfiblissement  dans  un  canal  où  elle  se  réunit 
avec  celle  du  lavoir  G,  pour  se  rendre  ensemble  danâ  la  ri- 
vjçrc;  • ' 

. La  pièce  E est  le  magasin  des  laines  en  suint.  On  les  dépose 
dans  ce’magasiti  saur  les  l'airé  eutrer  dans  Jacour';  on  les  y in- 
troduit par  Iq  porte  qui  donne  «ur  la  rue..  , ' 

L’atelier  F est  destiné  au.^ésuintage  des  laincsr;  od  y re- 
matquc  une  chaudière  construite  dans  un  fourneau  placé 
contre  le  mur  en  face  delà  porte  d’entrée,, Lorsque  dans  une 
teinturerie  on  enrplbie  la  vapeur  de  l’eau  bouillante , on  rem- 
place avec  avantage  qe  fourneau  et  sa  chaudière.,  par  un 
grand  cuvier  dans  -lequel  on  fait- arriver  la  vapeur  de  l’.eau 
bouillante  par  un  tnyaU  qm  descend  verticalement  le  long  du 
mur  et  arrive  jusque  auprès  du  fond  xlu  cuvier.  Cet  atelier 
communique  avec  .le  magasin  £ par  une  pàrte , tandis  que 
celle  qui  lionne  sUr  la  rue  éeste  toujours  fermée , estcçpté  au 
moluené  où  l’on  entre  les  laines. 

Le  grand  emplaCenlcht.'G  e«t-consacré  àu  séchage  des  laine» 
après  le  désuintage  et  le  layage^  Cet  emplacement  est  tout 
couvert  de  gros  cailloux,  roulés  de  rivière.  Lorsque  la  laine  est 
laVee  on  l’étend  sur  ces  cailloux  à l’ardeur  du  soleil  ; elle  y> 
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sècLe  t>S3CZ  prdipptement.  On  la  retourne  souvent  avec  «les 
fourclios  de  bois,  et  on  la  rentre  le  soir  plie'e  d^is  de  {'randes 
toiles,  ou  la  renferme  dans  des  magasins  hu  praïuil'r  étage, 
afin  qu’elle  soit  éloignée  de  toute  iiuiHidité..Si  une  joaruôe  • 
d’exposition  sur  le  séchoir  ne  suiHsait  pas  , on  l’étendrait  db 
iioqvcaû  le  lendemain  , et  ainsi  de  suite  tous  les  jodrs  jusqu’à  _ 
une  dessiccation  parfaite.  C’es.talorsjseuleinent  qp’elle  est  propre 
à la  teinture.  , i,  . ‘ ' 

La  cour  H est  destinée  au  service  des  ateliers.  Les  deux  par- 
ties  d,e,  qu’on  y aperçoit  sur  le  plan  , et  qui  soi^t  environ- 
nées de*  lignes  ponctuées , sont  construites  sous  terre ,’  et  uc 
);èneut  en  rien  dans  l’espace  H que  bontient  cette  cour.  En  d 
est  la  citerne  qui  contient  les  eaux . destinées  an  service  de  la 
teinture;  on  les  fait  monter,  par  une  pompe,  dans  la  grabde 
auge  Z , placée  dans  le  coin  dç  l’atelier  I-,  à une  assez  gratide* 
élévation  pour  que  les  eaux  puissent  être  portées  par  des 
tuyaux  dans  tontes  les  partie;  dc«  ateliers  où  l’on  peut  en  avoiv 
besoin,  et  où  elles  sortent  par  des  robinets.  Nous  ii’avons  pa?cÿi 
devoir  figurer  .cette  poinpe  dans  le  plan.  C’est  en  e qu’c.sf 
aussi  placé, 'SOUS  terjre  , le  filtre-dont  nous  avons  parlé  (notions 
préliminairçs , ^3).  L’eau  de  la  rivière  ou'd'u  ruisseau  qui 
alimente  les  deux  lavoirs , vient  aussi , par  un  canal  souterrain 
que  nous  n’avoUs  pas  indiqué , se  rendre  dans  le  filtre  e,  et  de 
là  elle  cpulc  dans  la  citeVne  d. 

L’excellent  manufacturier  dont  nous  déorivons  la  belle 
teinturerie,  a iinagipé  un-moyen  très-  ingénieux  j»ur  que  le 
bassin  Z soit  toujours  rempli  d’eau  sans  être  obligé  d'employer 
un  ouvrier  spécial  pour  agiter  le  levier  de  la  pompe.  Tous  le» 
ouvriers  de  l’atelier  y concourent  sans  s’en  apercevoii;.  Voici 
comment  : au-dessus  du  bassin  Z il  a placé  un  petit  bassiu 
dans  lequel  l’eau  se  rend  d’abord  pour  se  déverser  daus  le 
bassin'  Z.  Ce  petit  bas.siu  ne  conserve  qu’envirun  litres 
d’eau  dispoiviblcs  pour  l'qsage  de  celui  qui  ÿgite/le  levier,  le 
reste  se  rend  -dans  le  bt^in  Z.  En  ouvrant  le  robinet  qui  est 
placé  à la  portée  de  l’ouvrier , il  en  fait  l’u.sagé  auquel  il  la 
destine,  soit  pour  boire,  soit  po'ur  se  laver,  ou  }k>uc  rinced 


Digilized  by  Google 


TBIIJTURIRR  sur  laines. 

quelque#  ust«ii«iles.  Comme  le  nombre  d’duvricrs  est  coq.skié- 
rable,  le  levier  est  sans  cesse,  ajÿté  toute  la  journée,  “le  bas- 
sin Z est  toujours  plein,  et  l’eau  superflue  s’eh  reyient  par  un 
tuyau  de  trop-‘^lein , et  rên'tVe  dans  la  tilernc  t/. 

-Î  Ji’atdier  des  chaudières  est  en  J : elles  sOnl  rangées  dés  deux 
côté» des  deux  murs  adjacens,  coinmo  on  le  voit  dans  le  plan , 
et  elles  sont  éloignées  Tuiie  de  l’autre  , et  à une  distance  suffi- 
sante poûr  que  les  ouvriers  puisseut  opérer  à l’aise  sur' une 
étendue  des  deux  tiers  de  leur  circonférence.  ' 

Ou  voit  .le  logement  du  portier  en  J : il  se  compose  de 
deux  pièces  l’une  sur  l’autre. 

• L’àteKe’r  des  guides  K-  eit  ctlui'dans  lequel  sont  placées 
les  cuves  au  pastel.- Cette  pièêe  est  entretenue  à une  tempcra- 
tiiré  assez  élevée  polir  que  les  cuves  conservent-la  chaleur  aussi 
loftg-temps  qu’il  est  pbssiblc.  Une  teinturerie  dans  laquelle 
on-se  servirait  de  ht  vapeur  de  l’eaq  bouillanlé  pour  écbànflér 
les  chaudières  et  les  cuves  serait  itifitriment  préférable.  Nous 
agons  décrit  ce  moyen  {notions préliminaires , § 6). 

' Le  magasin  L sert  à renfermev  les  ingrédiens-oii  les  drogues 
propres  à la  teinture.  (?est  dans  cette  pièce  qu’oli  rerilefme 
la  machine  à broyer  l’indigo,  cëlleà  broyenla  cochenille,  etc. 

Le  laboratoire  d’épreuves  M.  Nous  l’avons  placé,  comme 
nous  l’avons  fait  observer  plus  haut,  au  premièr  étage,  afin 
qu’il  soit  parfaitement  éclairé.  L’escalier  que  nous  avons  figuré 
à côté  indique -celte  disposition.  La  pièce  a'u-dessous,  qui 
communiqne  avec  la  pièce  L,  est  un  supplément  à ce  magasin 
et  sert  à renferfuer  l’uidigo  et  la  cochenille.  Le  passage  i , i,  /, 
tter.t  aux  ouvriers  pour  communiquer  aux  lavoirs  et  aux  pièces 
L,M,.N,P.  . 

Le  magasin  N est  celui  des  pièces  à Rûndre.  CeS  pièces  sont 
ran'gées  sur  dea  planches  un  peu  élevées  au-*déssus  du  pavé, 
dans  h’prdre  des  couleurs  qu’elles  doivent  recevoir.  Cet*ordre 
est  nécessaire  afin  que  l'ouvrier  n’ait  pasà  ehercher  , et  qu’il 
pui‘se“  d’un  coup  d’œil  juger  de  l’ouvfage  qu’il  a à faire. 

On  place  ôrdinaâremeut  contre  un  mur  lés  rames  O pour 
étcudre  -les  pièces  lorsqu’elles  sont  teintes  : on  en  place 
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souvent  plusieurs  les  uiies^derrière-lesaihius,  A La  distance  de 
G pieds selon  l’espace  qu’pu* a'.  • 

Les  pièces  ou  autres  ouvrages  teints  se  placent  dans  un 
magasin  P.  Ou  doit  rendre  les' ouvrages  aussitôt  qu’ils  sont 
teints,  soit  pour  ne  pas  s’encombrer,  soitedia  qu’ils  ne  se  sa- 
lissent pas  par  la  maladresse  des  ouvriers. 

On  a place'  eu  Q le  magasin  du  combustible.  C’est  pat  une 
porte  extérieure  m , sur  la  façade  de  la  maison , ou  qui  donne 
dans  une  rue  adjacente  à rétablissement,  qu’on  fait  entrer  le 
combustible,  afin  d’éviter  les.inconvé(iiens  de  la  poussière, 
qui  pourrait  ternir  les  étoiles.  Cette  porte  est^  fermée  aussitôt 
que  le  combustible  est  entré.  On  cctimuunique  dans  cé  maga- 
sin par  la  porte  n,  qui  s’ouvre  dans  l’intérieur. 

La  petite  chambre  Q’  est  destinée  au  soufra'ge  pour  le  blan- 
chissage des  laines.  / * 

La  galerie  R,  R,  est  destinée  pour  le  service  des  fourneamt. 
Tous  les  foilrneaux  ont  leur  ouverture  dans  cette  galerie.  Par 
ce  moyen,  les  cendres,  la  fumée,  rien  ua  peut  incommoder 
les  ouvriers  dans  leur  atelier.  Un  homme  de  peine,  chargé  du 
service  des  fourneaux-,  se  tient  constamment  dans  cette  galerie. 
11  communique  avec  le  magasin  Q où  est  le  coinbhstible,' 
qu’il  descend  dqns  la  galerie  R,  dans  une  brouette  qu’il  fait 
rouler  sur  lïti  plan  incliné  qui  remplace  l’escalier  que  noua 
avons  figuré.  Lorsqu’on  emploie  la  vapeur  l’appareil  est  placé 
au  fond  de  cette  galerie  , et  l’homme  de  peine  est  chargé  d’ali- 
menter constamment  Le  fouqieau.  ^ 

Les  magasins  S,  S,  renferment  les  Ingrédiens  trop  volumi- 
neux , tels  que  les  bois  de  teinture , la  gaude^  la  garance , etc. 

La  pièce  T renferme  le  moulin  à pulvériser  les  bois,  les 
racines,  les.  plan  tes,,  etc. 

L’écurie  U es  t destinée  pou  rie  clieyal  qui  fai  t tourner  le  moulin . 
L’appentis  V règnq  sur  deux  faces  de  la  teinturerie , afin  de 
mettre  à couvert  les  ouvriers  qui  travaillent  aujj  lavoirs,  et 
pour  poser  les.pièces  A l’air  sur  les  chevalets , afin  de  les  faire 
refroiilir  et  les  laisser  égoutter  avant  de  les  laver,  sans  qu’ellés 
soient  exposées  A la  pluie. 
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Eu  X est  le  canal  dè  décharj^  dn  lavoir  D;  il  est  couvert. 
C’est  aussi  dans  ce  canal  que  se  reudetit  toutes,  les  eaux  su- 
perflues de  l’atelier  de  teinture,  de  celui  des  gqèdes,  de  celui 
de  dejuiniage  des  laines , etc.,  par  des  canaux  souterrains. 

Le  petit  pont  Y sépare  les  deux  lavoirs  et  passe  sur  le  ca- 
nal O,  a,  qui,  comiiic  nous  l’avons  dit , doit  4lre  couvert , 
pour  la  couiiiiodité  du  service  des  aleliers. 

Nous  avons  indiqué  dans  ce  piaules  principaux  ateliers,  les 
principales  pièces  qui  sont  iadisjieusables  dans  un  grand  ate- 
lier de  teinture-:  nefus  p’avons  pas  iiiéiiie  tout  décrit.  Chaque 
etablissement  dqit  approprier  le  Ipcal  à ses  besoins.  Nous  nous 
spiiiibcs  bornés  à décrire  celles  qu’on  a prattc|iiée8  au  rez-de- 
cbaussée  ; nous  u’avons  pas  parlé  de  celles  qui  se  trouvent  au 
premier  étage  .et  qui  sont  une  dépendance  üe  l’atelier  princi- 
pal. Les  latrines  sont  en  Z. 

Nous  n'ignorons  pas  qu’il.y  a des  teinturiers  qui  ne  rendént 
leurs  ouvrages  qii’après  qu’ils -ont  reçu  les  deruiecs  apprêts,  et 
que  par  celte  raison  ils  ont  cbez  eux  des  apprèteurs  pt  jUs 
ateliers  destinés  à ce  genre  do  travail;  cependant  nous  n’en 
parlerons  pas,  cette  partie  étant  totalement  qlrangèrc  à l’art 
du  telultirier,  que  nous  traitons  spécialement. 

Après  avoir  donné  une  idée  suflisante  de  remplacement  des 
divers  ateliers  qui  composent  l’ensemble  d’une  leinlurerte , 
nous  allons  faire  connaître  succinctement  les  manipulations  qui 
ont  lieu  dans  ces  pri'ncipanx  ateliers. 

' Du  laboratoire  <T épreuves. 

f 

Le  laboratoire  d’épreuves  est  une  espèce  de  laboratoire  de 
chimie,  fourni  d’une  moins  grande  quantité  d’instrumens , 
mais  qui^  renferme  cependant  tous  cqux  'qui  sont  nécessites 
pour,  faire  les  expéneiices  relatives  à la  teiuturp.  ' 

Ce  laboratoire  doit  avoir  de  5 à 6 mètre;  en  carré-  II  est  plus 
avantageux  de  le  placer  au-dessus  du  rez-de-cbaussée , soit  pour 
éviter  rbumidité  dont  cet  étage  est  ortUnairèntent  pénétré, 
soit  pour  l’éloigner  des  vapeurs  aqueuses  dont  les  ateliers  de 
teinture  sont  presque  toujours  remplis  par  l’évaporation  des  . 
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•cliaudiwres.  If  fant  que  l’escalier  qui  y conduit  soit  à portée  des 
ateliers,  pour  que  le  clief  puisse  à tout  instant  y arriver  sans 
peine , afin  d’en  surveiller  toutes  les  opérations. 

Il  faut  encore,  autant  qu’on  le  peut , què  rempîaceiueiU 
qu’on  a choisi  soit  bien  éclairé;  cet  objet  est  fort  i'mporiant. 
C’est  dans  la  vue  de  lui  donner  tout  le  jour-possible,  qu’on  l’a 
placé  ici  à l’extrémité  di-s  bàtimens,  afin  qu’il  ne  sojt  borne 
par  aucun  édifice  , et  qu’il  puisse  recevoir  lè  jour  de  trois  côtéj, 
sans  aucun  obstacle.  Il  y a un  {'rand  'nombre  de  phénomènes 
qui  dans  les  expériences  échapperaient  à la  v\ie,  si  elles 
étaient  faites  dans  un  laboratoire  peu  ou  mal  éclairé. 

Nous  invitons  le  lecteur  à lire  l’article  LASORATOiaE,  T.  XI , 
page4a3  , de  ce  Dictionnaire,  dans  lequel  il  trouvera,  avec  fi- 
gures , le  plan- d’un  laboratoire.de  chimie  complet;  et  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  spécialement  appliqué  à Id  teinture,  il  lui 
donnera  une  idée  de  ce  qui  lui  sera  nécessaire  pour  cette  ap- 
plication. 

§ 3.  — Un  désuintage  et  du  blanchissage  des  laines. 

Description  de  râtelier.  Une  vaste  chaudière  montée  siir 
un  fourneau  susceptible  de  transmettre  rapidement  au  liquide 
([u’clle  lenfefme  tout  le  calorique  qui  se  dégage  du  combus- 
tible qu’on  emploie , est  le  principal  instrument  qu’on  trouve 
dans  cet  atelier.  Des  perches  pour  remuer  et  enfoheer  la  laine 
dans  le  liquide,  des  brouettes  pour  transporter  la  laine  du. 
magasin  dans  l’atelier,  de  l’atelier  au  lavoir,  de  celui-ci  au 
.séchoir;  une  pelle  pour  alimenter  le  fourneau,  un  Ringard 
pour  remuer  le  feu,  sont  les  instruinens  accessoires  et  les  seuls 
nécessaires  pour  cet  atelier. 

Lorsqu’on  emploie  la  vapeur  on  supprime  le  fourneau  et 
la  chaudière,  la  pclle  ct  le  ringard;  on  y substitue  un  grand 
cuvier , et  le  travail  est  plus  facile  et  st,  fait  mieux. 

Dans  le  plan  de  notre  teinturerie  on  a placé  l’atelier  du 
désuintage  F à côté  du  magaisin  des  laines  E,  pour  la  facilité 
du  travail.  Une  porte  de  communication  entre  ces  deu.x 
pièces  sert  à accélérer  cette  opération.  Aii-deva’’t  de  la  porte 
Tome  XXI.  i5 
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de  l’atelier  se  trouve  le  lavoir  C ; de  ihanière  que , d’après 
toutes  ces  dispositions , le  désuintage  s\>père  avec  une  grande 
célérité  , ainsi  qu’on  s’en  convaincra  en  lisant  les  ouvrages 
que  nous  allons  citer. 

Du  désuintage.  — Pour  connaître  parfaitement  la  manipula- 
tion du  désuintage  et  du  lavage  des  laines , nous  renvoyons 
le  lecteur,  au  mot  Lavoir  a laines,  T.  XII,  page  179,  de 
ce  Dictionnaire,  et  au  T.  VIII,  page  ii5,  du  Bulletin  de  la 
'Société  d’Encouragement , où  l’oh  trouve  la  description  et  les 
plans  du  supesbe  lavoir  d’Alfaro  , près  de  Ségovie,  qu’il  im- 
porte de  consulter. 

Le  peu, d’étendue  de  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de 
citer  textuellement  tout  ce  qui  pourrait  'éclairer  cette  ques- 
tion importante.  Des  extraits  affaibliraient  même  les  obser- 
vations. Nous  préférons  inviter  le  lecteur  A lire  les  ouvrages 
su'i.vans  ; Annales  des  Arts  et  des  Manufactures , T.  XXI , 
page  5a  , ou  Annales  de  Cliiinie  , T.  LUI,  page  184  ; le  Mé- 
moire de  M.  Roard,  alors  directeur  des  teintures  des  Gobe- 
lins , sur  l’influence  des  divers  états  de^  laines  en  teinture. 
Nous  nous  bornerons  à en  donner  les  conclusions: 

1°.  Que*,  dans  le  désuintage , la  chaleur  du  bain  ne  doit 
jamais  excéder  60“  Réaumur  ; car  avant  même  la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante , les  laines  en  suint  sont  assez 
promptement  altérées  par  la  potasse. 

2°.  Que  les  laines  dégraissées  en  deux,  fois  ne  peuvent  jamais 
devenir  complètement  'blanches.  Cet  effet  paraît  provenir 
d’un  changement  d’état  dans  la  matière  grasse  colorante , qui , 
en  s’oxigénant  davantage,  perd  sa  solubilité. 

Du  blanchissage.  — Le  désuintage  des  laines , lorsqu’il  est 
bien  fait , rend  les  laines  assez  blanches  pour  prendre  à la 
teinture  la  plus  grande  partie  des  couleurs  dont  on  veut  les 
imprégner,  sans  changer  ou  altérer  sensiblement  la  nuance  ; 
mais  il  est  certaines  teintes  claires  et  délicates  qui  exigent  une 
très  grande  blancheur.  Pour  l’obtenir  on  pratique  des  opé- 
rations particulières  que  le  lecteur  lira  au  mot  Blawchîhent 
DES  laines,  T.  III , page  181  , de  ce  Dictionnaire,  qui  ren— 
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voie  aux  mots  Acive  sulfureux  et^SoUFROin , qu’il  faut  con^ 
suUer. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  la  descriptiou  du  procédé  de 
M.  O’Reilly,  dans  son  excellent  Essai*  sur  le  bluucliiinçnt, 
lorsqu’on  veut  donner  un  blanc  parfait  à la  laine. 

« On  désuinte  d’abord,  par  une  lessive  léfjèreincnt  alcaline, 
dans  la  proportion  de  ■ livre  de  poias.se  sur5o  livres  de  laine  ; 
le  bain  est  chauird  à la,  température  de  3o  degrés  : on  peut 
aussi  se  servir  d’un  bain  ammoniacal  formé  de  ciii([  mesures 
d’eau  de  rivière  sur  une  mesure  de  vieille  urineT  On  préfère 
l’urine  , comme  ne  tenant  en  solution  qu’une  quantité  dç  sel 
incapable  de  nuire  à la  laine.  Dès  que  le  suint  ^st  fondu, 
et  que  les  laines  sont  parfaitement  dégorgées,  on  les  lave 
dans  une  eau  ebaude  savonneuse;  ce  dégraissage  se  fait  tanU^t 
dans  des  utoulinsà  pilons,  tantôt  avec  le  battoir,  et  quelquefois 
en  piétinant  dans  la  cuve.  Dans  tous  les  cas  il  faut  qu’elles 
soient  dégraissées  en  pleine,  eau  avant  de  passer  au  soufrage. 
Si  l’on  veut  obtenir  un  blanc  éclatant , il  sera.bon  de  passer 
au  bain  chaud  une  seconde  et  même  une  troisième  fois , 
toujours  dans  une  légère  eau  de  savon  faite  avec  deux  onces 
de  savon  blauc  pour  chaque  livre  de  laine.  Il  vaut  mieux  ré- 
péter cette  opération  , en  tournant  pendant  une  demi-heure 
chaque  immersion,  avec  les  bâtons  à lisser,  que  de  risquer, 
en  employant  une  lessive  trop  forte  , de  dél,ériorer  la  (qualité 
de  la  laine, , Après  avoir  .dégorgé  avec  le  plus  grand  soin  , on 
porte  les  étoffes  aux  baquets  d’immersidn , dans  V acide  sulfu- 
reux liquide  : on  roule  les  pièces  sur.  les  dévidoirs  ; on  les 
mouline  dans  l’acide  sulfureux  jusqu’à  ce  qq’on  ait  observé 
que  le  blanc  est  suffisamineut  avivé.  On  les  retire  alors  , et  on 
les  laisse  égoutter  spr  les  chevalets  rouverts  d’up  drap,  de  peur 
4|ue  la  décomposition  du  l)t}is  par  l’acide  sulfureux  ne  tache 
l’étollé.  On  lave  ensuite  à la  ri,vièro. 

■>  L’opération  se  terminç  par  un  léger  bain  de  savon.,  pour 
donnt;r  du  moelleux  aux  étoffes.  Les  opérations  finales  du  sé- 
chage , de  l’^tendage , de  lit  presse,  .se  font  comme  à l’or- 
dinaire. ». 

i5.. 
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S 3.  Description  de  l’atelier  de  teinture. 

Un  atelie*  de  teinture  doit  être  établi  dans  un  local  vaste^ 
spacieux  , couvert , târlairé  d’un  beau  joui;,  et , comme  nous 
l’avons  fait  observer  plus  haut,  près  d’une  eau  courante  et 
abondante,  autant  qu’il  est  possible..  II. faut  que  l’atelier  soit 
pavé  avec  chaux  et  ciment , et  cpi’on  y ait  ménagé  des  ruis- 
seaux qui  aient  assez  de  pente  pour  que  ' Uécoulement  des 
eaux  et  des  vieux  bains  de  teinture  épuisés  qu’on  y jette  en 
grande  quantité,  se  fasse  sans  peine,  avec  promptitude  ét 
facilité. 

Les  canaux  qui  portent  au  dehors  les  eaux  et  surtout  les 
vieux  bains  de  teinture  doivent  être  disposés  de  manière 
qu’ils  versent  ces  résidus  assez  loin  au-dessus  du  lieu  destiné 
au  lavage  des  étoffes  après  ta  teinture  , afin  que  l’eau  dans  la- 
quelle ce  lavage- s’opère  soit  toujours  propre  et  limpide.  Si 
cette  eau  était  sale,  où  qu’elle  fût  imprégnée  de  quelque 
substance  colorante,  elle  pourrait  , en  se  fixant  sur  l’étoflFe  , 
ternir  la  nuance  dont  elle  serait  colorée. 

Il  n’y  a pas  d’état  plus  sale  en  apparence  que  celui  du 
teintnrier  ; et  il  n’y  en  a cependant  aucun  qui  exige  une  plus 
grande  propreté.  Dans  les  ateliers  surtout  où  l’on  teint  les 
couleurs  délicates,  la  moindre  négligence,  la  moindre  mal- 
propreté , peuvent  occasioner  des,  méprises , des  altérations 
dans  les  couleurs  , dés  inégalités  dans  les  nuances , qu’il  est 
presque  toujours  impossible  de  corriger,  et  qui  empêchent  le 
teinturier  de  faire  ce  qu’on  appelle  dans  l’art  les  couleurs  à 
r échantillon. 

L’atelier  doit  être  fourni  de  tous  les  instrumenS  indispen- 
sables pour  faciliter  les  opérations  de  la  teinture.  Nous  sup- 
posons ki  un  atelier  muni  de -tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
opérer  en  grand  ; nous  décrirons  par  cpnséquent  les  princi- 
pales pièces  dont  il  est  composé  ; quant  aux  outils  dont  on  fidt 
usage , noiis  en  parlerons  lorsque  l’occasion  s’en  présentera. 

Des  chaudières.  Il  est  nécessaire  d’avoir,  dans  un  atelier 
un  peu  important , plusieurs  chaudières  de  différentes  capa- 
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cités , suivant  la  plus  ou  moins  grande  quantité-  d’ouvrage 
qu’ou  yeut  faire  A la  fois’.  Elles  sont  construites  en  cuivre 
rouge  ou  eu  cuivre  jaune  : Hellot  prétend  que  le  cuivre  rouge 
est  préférable  , parce  que  , dit-il,  il  est  moins  sujet  ^ tacher 
lorsque  la  laine  ou  l’élolfe  le  toudie,  ou  loi^squ’elle.y  séjourne 
quelque  temps.  Nous  .croyons  au  contraire  que  le  cuivre  jaune 
vaut  mieux  , et  qu’il  est  moins  sujet  aux  inconvéniens  dont 
notre  auteur  vient  de  parler. 

M.  Roard  a observé  que  les  chaudières  de  cuivre  influent 
beaucoup  sur  la  coloration  des  étoifes.  Il  préparait  des  laines 
pour  une  su^te  d’épreuves,  et  il  lui  parut  que  la  coloration 
des  laines  destinées  à ses  exjiériences  présentait  un  fait  assez 
intéressant  pour  qu’il  crût  nécessaire  de  s’occuper  de  cet  objet. 
Il  changea  alternativement  les  vases  et  les  agens  destinés  à 
cette  opération  , et  il  parvint  à s’assurer  que  cette  coloration 
devait  être  entièrement  attribuée  à l’action  -du  cuivre  , car 
l’ammoniaque  forme  un  précipité  bleu  dans  les  bains  d’alu- 
nage faits  dans  des  vases  de  ce  métal , tandis  que  ce  même 
précipité  est  très  blanc  en  employant  des  vases  de  verre  , de 
porcelaine  , ou  même  d’étain. 

« De  la  laine  qui  reste  pendant  quelques  heures  dans  l'eau 
bouillante  dans  un  vase  de  cuivre,  y acquiert  une  teinte  de 
gris  verdâtre  ; mais  cet  effet  c.st  l)ien  augmenté  par  le  mélange 
ordinaire  d’alun  et  de  tartre  : et  si  dans  ce  bain  saturé  et 
bouillant , ou  plonge  les  laines , celles  peignées  de  France  et 
de  Hollande  y prennent  une  jolie  couleur  vert  américain,  ot 
celle  des  mérinos  uit.  ton  jaune  verdâtre,  ou  un  ton  jaune 
d’oertr  assez  foncé.  Quoique  dans  les  alunages  en  grand 
effet  soi-t  beaucoup  moins  sensible,  cependant  en  opposant  la 
laine  Jrlanche  à celle  qui  est  alunée  , on  c'a  juge  bien  facile- 
ment la  différence.  La  couleur  fixée  par  ce  moyen  'est  peu 
altérée  par  les  alcalis,. et  ne  Fest  point  par  les  acides,  qui  eu 
augmentent  un  peu  l’intensité'  : l’ammoniaque  la.  fait  passer  à 
un  Ion  gris  jaunâtre.  » 

Ces  observatiotM  de  M.  Roard  sont  infiniment  précieuses 
pour  le  teinturier  jaloux  de  reculer  les  bornes  de  son  art  ; 
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elles  doivent  le  pre'munir,  surtout' dans  les  couleurs  délicates, 
sur  le  choix  des  vases  qu’il  doit  employer  ; car  on  a souvent 
attribue  à la  mauvaise  qualité  des  in0rédlens.oa  i des  dé- 
fauts de  manipulation  ce  qui  n'avait  d’autre  cause  qüe  la 
nature  des  chaudières  dont  on  faisait  usage.  On  s’était  aperça 
qué  le  cuivre  altérait  la  couleur  (ïe  l’écarlate  , et  oette  obser- 
vation a fait  prescrire  d’employer  les  chaudières  d’éàiin  pour 
cette  couleur  et  pour  toutes  celles  qui  en  dérivent.  Nous  ajou- 
terons que , pour  tofites  l'es  couleurs  délicates  et  pour  toutes 
celles  dans  la  composition  desquelles  qn  fait  entrer  des  mor— 
dans  acides  , il  est  indispensable  de  se  servir'  de  chaudières 
d’étitin  fin , si  l’on  veut  obtenir  lés  couleurs  dans  toute  leur 
pu'reté,  dans' toute  leur  vivacité.  * . > 

Il'eSt  encore  préférable  d’employèr  l’appareil  k vapeur  que 
nous  avons  fait  connaître  ( Noiionx préliminairet ,■  § 6)  : alors 
les  cuves  peuvent  être  en  bois  blanc  , on  mieux,  doublées  en 
plomb  ou  en  étain  fin  d’une  faible  épaisseur  ; dans  cet  état 
elles  ne  causeraient  aucune  altération  aux  couleurs  même 
les  plus  délicates. 

Quelle  que  soit  la  matière  dont  on  forme  les  chaudières  ouïes 
cuves , quelle  que  soif  léur  dimension  , il  faut  que  leur  surface 
supérieure  se  trouve  dans  toutes  à la  même  hauteur  au-d'essus 
du  sol,  environ  3 pieds  et  demi  (i  mètre'137  millimètres).  Cette 
hauteur  est  la  plus  commode  pour  le  service , et  les  ouvriers 
y travaillent  avec  la  plus-  grande  facilité.  On  conçoit  que  les 
plus  profondes  descendent  plus  bas  dans  le  sol  que  les  autres, 
mais  ne  sont  pas  plus  élevées  au-dessiis.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  forme  des  chaudières'et 
des  fourneaux  ; nous  nous  sommes  assez-  étendu  sur  cet  objet 
( Notions  préliminaires , Ç 6)-;  nous  y avons  indiqué  aussi  les 
disposifions  qu’elles  doivent  avoir  entre  elles.  Comme-  le 
chaufbge  è la  vapeur  est  le  perfectionnement  de  l’art , lors- 
que nous  emploierons  le  mot  chaudière , nous  entendrons  tou- 
jours les  cuves  à la  vapeur. 

' Au-dessus  de  chaque  chaudière  ou  cuve,  et  à une  hauteur 
convenable  pour  qu’elles  ne  gênent  pas  le  travail,  on  fixe 
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de  fortes  pièces  de  bois  blanc  sur  lesquelles  ou  pose  les  laines 
ou  Içs  étoffes  qu’on  a teintes,  afin  que  la  surabondance  du 
bain  dont,  ces  substances  sont  chargées  retombe  dans  la 
chaudière. 

Au-dessus  de  chaque  chaudière  et  exactement  au  centre 
est  fixée  une  poulie  montée  sur  sa  chape  et  ciivironnée  d’unè 
corde  qui  porte  un  crochet  de  fer  à l’un  de  ses  bouts.  Ce  o'o- 
chet  sert  à attacher  un  sac  d&ns  'lequel  on  met  la  matière 
colorante,  telle  que  les  bois  de  teinture,  la  gaude,  le  su- 
mac, etc.,  qu’on  retire  lorsqu’ils  ont  rendu  leur  couleur 
dans  le  bain.  On  laisse  ces  sacs  suspendus  pendant  quelque 
temps  au-dessus  de  la  chaudière , pour  les  laisser  égoütter  ; 
od  les  porte  ensuite , si  l’on  veut , sous  le  pressoir  , pour  en 
extraire  tputela  couleur  qu’ils  pourraient  encore  retenir.  Le.s 
résidus  sont  brûlés  ou  jetés-sur  le  fumier  : c’est  un  excellcni 
engrais. 

. Lorsqu’on  a des  pièces'  entières  à teindre  , les  instruineiis 
dont  nous  venons  de  parler  ne  suffisent. pas,  il  faut  encore 
un  ou  plusieurs  tours.  Cette  machine  est  un  cylindre  à jour 
formé  de  deux  rondelles  de  bois  d’environ  2 pieds  dé  dia- 
mètre, placées* perpendiculairement  sur  les  deux  extrémités 
de  son  axe  également  en  bois.  Sur  la  circonférence  de  ces 
rondelles  sont  fixés*  des  liteaux  aussi  en  bois  qui  forment  le 
cylindre  à jour.  Aux  deux  extrémités  de  l’axe  sont  fixés,  le 
plus  solidement  possible , des  tourillons  en  fer  sur  lesquels 
roule  le  cylindre  ; l’un  de  ces  deux  tourillons  porte  uuh  ma- 
nivelle par  laquellë  l’ouvrier -le  met  en  mouvement.  Ce  cy- 
lindre doit  avoir  plus  de  longueur  que  la  plus  grande  pièce 
n’a  de  largeur.  ■ •• 

Cette  ■ machine  est  placée  tout  au  travers  de  la  chaudière  ; 
elle  est  portée  par  ses  deux  tourillons  sur  des  fourchettes  en 
f«r  fixées  sur  le  bord  de  la  chaudière , dans  la  direction'  de 
son  diamètre  parallèle  au  mur.  A l’aide  de  Ce  -tour  on  passe 
les  pièces  dans  le  bain.  On  enveloppe  dessus  un  boul  de  l’é- 
toffe , on  tourne  rapidement , le  tour  se  charge  de  toute  la 
pièce  ; on  retourne  .qn  sens  contraire , et  l’on  continue  ces 
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' luanipulations  jusqu’à  ce  que  toute  Ja  pièce  soit  bien  teinte. 

Si  l’pn  a plusieurs  pièces  à teindre  déjà  .même  couleur,, 
on  les  coud  Tune  au  bout  de  l’autre  et  l’on  opère  comme 
s’il  n’y  avait  qu’une  seule  pièce.  Le  tour  doit  être  assez  long 
pour  que  j’étoffe  'soit  parfaitement  étendue  dessus  dans  sa 
largeur.  Le, s grandes  cLaudières  ont  au  moins  de  6 à ro  pieds 
de  diamètre.  ™ ...  .. 

T?  ' w • t - 

Lorsque  le^  pièces  sont,  téintes  et  qu’elles  se  sont  un  peu 
égouttées  sqiii lecteur  dans  la  chaudière,  on  les  enlève oh  les 
^place  sur  les  chevalets , où  elles  achèvent  de  s’égoutter.  Si  la 
couleur  est  précieuse , on  peut  la  recevoir  dans  des  baquets 
qu’op  place-  au-dessous , pour  la  reporter  dans  la  chaudière. 

étoflifa  qu’on  a à teindi-e  ne  sont  susceptibles  d’être 
placées  ni  sur  le  tour,  ni  sur  les  bâtons , comme  sont  les  éche> 
veaux , on  les  met  dans  des  paniers  d’osier  faits  exprès , pour 
les  plonger  dans  le  bain  à l’aide  de  la  poulie.  La  laine  non 
filée  ^ place  dans  des  filets , sans  la  fouler;  et  dans  tous  les  cas  ç» 
lorsque  la- teinture  est  terminée,  on  suspend  les  paniers  ou 
les  filets  soit  à la  pièce  de  bois  qui  est  au-dessus  de  la  chau- 
dière-^  soit  à.  la  corde  qui  passe  sur  la  poulie  fixée  au  plan- 
-tr  _ *' 

H 

§ 4-  — Manière  dc^teiqdrc  à la  chaudière  ou  à la  vapeur. 


Toutes  Ifs  couleurs  n’ont  pas  besoin  de  la  préparation  à 
l’alun  qu’on  nomme  eu  termes  de  l'art  alunage;  mais,  pour 
donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  on  s’y  prend  pour 
teindre  soit  de  la  laine  non  ouvrç'e,  soit  une  étoffe,  nous  al- 
lons prendre  pour  exemple  la  garance,  qui  a besoin  de  l'alunage 
pour  -être  solide.  No,us  supposons  qu’on  a (ait  subir  à la 
laine  ou  à l’élollc  l’opératiou  préliminaiK  et  préparatoire, 
le  désuintage  et  le  blanchissage  ou  blanchiment  j, nous passops 
‘ de  suite  à l’alunage.  , 

De  t alunage.  Autrefois  pour  les  couleurs  liftes  on  employait  ' 
exclusivement  l’alun  de  Rome;  pour  les  couleurs  communes 
on  se  servait  de  toute  autre  espèce  d’alun  : aujourd’hui  qu’il 
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est  reconnu  que  l’alun  de  nos  fabriques  ejjale  celui  de  Rome, 
on  ne  fait  plus  de  distinction. 

Dans  une  chaudière  coatenan^  5o  seaux  d’eau,  suffisante 
pour  faire  bouillir  loo  livres  de  laine , on  jette  a5  livres  d’a- 
lun et  la  livres  et  demie  de  crème  de  tartre,  c’est-à-dire 4 onces 
d alun  et  a onces  de  crème  de  tartre  par  chaque  livre  de  laine. 
Un  moment  avant  que  l’eau  entre  en 'ébullition,  on  jette  petit 
à petit  1 alun  et  le  tartre  dans  la  chaudière.  Si  l’on  jetait  tout- 
à-la-fois  ces  deux  sels  dans  l’eau  prête  à bouillir,  il  y aurait  à 
craindre,  qu  il  ne  se  Rt  tout-à-coup  une  effervescence  qui  re- 
jetterait ces  matières  hors  de  la  chaudière.  Pour  prévenir  cet 
accident  ou  y remédier  promptement,  il  est  prudent  d’avoir 
à coté  de  la  chaudière*  i ou  i seaux  d’eau  froide  pour  apaiser 
1 effervescence.  Il  est  rare  que  cet  accident  arrive  lorsqu’on  a 
la  précaution  de  jeter  les  sels  petit  à petit , comme  nous  l’avons 
recommandé  plus  haut. 

Quand  les  sels  sont  dissous,  ce  qu’on  reconnaît  lorsque 
1 eau  bout,  on  jette  les,  laines  dans  le  bain  , et  on  les  tourne 
continuellement  pendant  une  demi-heure  avec  des  bâtons  à 
User.  On  a eu  soin- d’enfermer  les  laines  dans  uu  filet.à  très 
larges  mailles,  où  elles  ne  sont  pas  serrées.  On  a soin  de  faire 
bouillir  les  laines  pendant  une  heitre  et  demie  au  moins,  en  les 
remuant  de  tempsen  temps.  Cetto  première  opération  estd’une 
telle  importance  dans  la  teinture,  qu’elle  est  consacrée  par  cet 
adage  familier , qui  bout  bien,  teint  bien. 

Si  la  laine  qu’on  veut  aluner  est  en  écheveaux,  c’est-à-dire 
si  elle  est  filée,  0|i  place  ceux-ci  sur  des  bâtons  qu’on  plonge 
dans  le  bain  d’alun  , et  l’on  agit  comme  pour  la  laine.  On 
évente  de  temps  en  temps , c’est-à-dire  qu’on  soulève  les  bâ- 
tons et  les  écheveaux, pour  leur  faire  prendre  l’air.  On  doit,  à 
chaque  fois  qu  on  relève  les  bâtons , faire  changer  les  éche- 
veaur  de  place  en  les  faisant  rouler  sur  ces  bâtous  de  haut  en 
bas,  afin  que  toutes  les  parties  de  chaque  écheveau  trempent 
egalement  dans  le  hain. 

LotiSqu^au  contraire  on  veut  aluner  une  étoffe , une  pièce 
de  drap , par  exemple  , on  place  la  pièce  sur  le  tour  ou  monli- 
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net  ; on  la  monte  et  on  la  descend  ainsi  pendant  une  demi'» 
heure  sans  s’arrêter.  On  la  laisse  ensuite  bouillir  pendant  une 
heure  et  demie,  en  l’éventant  cinq  ou  six  fois  pendant  ce  temps,' 
sur  le  toiir.  Dans  cette  opération  l’acide  de  la  crème  de  tartre 
(tartrate  acide  de  potasse)  sc  combine  avec  l’aluhiine  et  se 
précipite  sür  l’étoffe. 

Dans  l’opération  de  Tahmage  les  proportions  d’alun  et  de 
crème  de  tartre  varient  selon  la  nature  de  1a  substance  colorante 
.qu’on  emploie;  nous  aurons  soin  de  faire  connaître  cette  va- 
riation au  fur  et  à mesure  qu’elle  aura  lieu. 

Les  laines  ou  les  étoffes  alunées  ne  doivent  pas  être  portées 
de  suite  dans  le  bain  de  teinture;  il  faut  les  déposer  pendant 
a4  heures  au  moins  dans  un  endroit  frais,  sur  des  chantiers» 
d’un  bois  propre  et  de  quelque  espèce  qu’il  soit , pourvu  qu’il 
ne  soit  pas  susceptible  de  communiquer  une  couleur  à l’étoffe,  . 
comme  le  feraient  le  noyer,  le  chêne  , l’aune , etc.  Les  couleurs 
en  sont  plus  belles , et  présentent  plus  de  fraîcheur  que  lors- 
qu’on les  teint  aussitôt  après  l’alunage.  On  les  lave  ensuite  avec 
soin  et  on  les  porte  i la  teinture. 

L’expérience  a appris  que  l’eau  qui  a sétvi  au  bouillon  d’a- 
luti  est  meilleure  que  la  nouvelle  eau  ; il  ne  faut  donc  pas  la 
laisser  refroidir  ; mais  il  faut  y ajouter  les  doses  d'alun  et  de 
crème  de  tartre  nécessaires  aux  couleurs  qu’on  veut  exécu- 
ter. Il  est  certain  que  les  laines,  qu’on  bout  en  alun  la  se- 
conde fois  sont  beaucoup  plus  belles  que  celles  qu’on  a fait 
bouillir  les  premières. 

De  la  teinture.  Dans  une  cliaudière  de  la  même  contenance 
que  celle  pour  le  bain  d’alun  on  verse  5o  seaux  d’eau , si 
elle  dissout  bien  le  savon  ; et  si  elle  ne  le  dissout  pas  , que  par 
conséquent  elle  soit  ce  qu’on  appelle  dure , on  verse  seulement 
3o  seaux  de  cette  eau  et  20  seaux  d’eau  sure  (i).  On  fait  chauf- 
fer l’eau  et  l’on  y jette,  la  gartmee,  placée  dans  un  sac  de  toile 


(i)  Xj’eau  sure  e$i  de  Peso  dnns  laquelle  on  a fait  aigrir  dii  «>n.  Il  purati 
que  Peau  sure  agit  eu  décomposant  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  , 
elqoc  son  acide  chasse  l'acide  carbonique.  ( Bcrtliollei , Ëiéincnsdc  teinture.) 
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claire , à raison  de  2 onces  de  celle  racine  en  poudre  pour 
chaque  livre  de 'laine.  On  ne  laisse  pas  bouillir,  le*  bain  ; on 
Tentrelient  seulement  à une  chaleur  de  45  degre's  Réaumur. 
Lorsque  le  bain  est*sutfisaininent  coloré  l’on  retire  le  sac. et  on 
le  laisse  e'goutter.  On  jette  alors  la  laine  non  ouvrée  ou  l’éloffe  , 
de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indiqué  |K>ur  l’aluna)>e. 
On  entretient  la  chaudière  à 3o  degrés  de  chaleur  seulement, 
et  l’on  remue  pendant  une  heure  sanspousser  la  chaleur  au-^elà 
de  45  degrés,  et  l’on  évente  de  temps  en  temps.  Si  la' garance 
ne  monte  pas  assez , on  lève  l’étoflfe  sur  le  tour , et  l’on  en 
remet  la  quantité  qu’on  juge  nécessaire  pour  amener  la  cou- 
leur au  degré  désiré.  Cette  manière  de  nuancer  graduellement 
est  préférable  à celle  d’employer  d’abord  une  plus  grande 
quantité  de  substance  colorante  , qui  expose  presque  toujours 
au  danger  de  dépasser  la  nuance  demandée. 

Pour  connaître  la  nuance  que  donne  le  bain  de  teinture 
l’ouvrier  emploie  un  moyen  facile  et  ingénieux.  Lorsque  l’é- 
toffe est  mouillée,  elle  paraît  avoir  acquis  une  nuance  beau- 
coup plus  foncée  que  celle  qu’elle  a réellement.  Pour  s’assurer 
de  la  vérité,  le  teinturier  prend  l’étoffe  par  un  bout,  il  la  tord 
fo'rtement  et  jl  compare  de  suite  avec  l’échantillon.  Par  çe 
stratagème  il  obtient  aussitôt  la  véritable  nuance  que  l’étoffe 
a acquise , et  il  augmente  les  drogues  si  elle  paraît  effective- 
ment trop  faible.  On  en  fait  de  même  pour  la  laine  non  ouvréé 
et  pourries  é’ebeveaux.  On  sent  que  *par  ce  moyen  on  ex- 
prime uite  grande  partie  du  liquide,  ou  du  moiàs  on  le  dé-’ 
place  en  le  refoulant , pour  ainsi  dire ,‘  et  l’on  obtient  une 
place  presque  sèche  qui  fait  juger  de  la  nuance.  L’habitude 
d’ailleurs  rend  maître  dans  cette  partie.  Les  arts  ont  toujours 
ce  qu’on  appelle  le  coup  de  mairt , qu’on  n’acquiert  que-par  le 
travail. 

Il  est  important  dans  toutes  les  opérations  de  teinture  , de 
soulever  de  temps  en  temps  les  étoffes,  en  les  sortant  tout-à-fait 
hors  du  bain,  pour  les  faire  éventer,  comme  on  le  dit  dans  les 
ateliers.  Lorsque  c’est  une  pièce  dé  drap , et  qu’on  se  sert  du 
tour,  cette  opération  se  fait  naturellement  ; mais  lorsqu’on 
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teint  des  petits- morceaux ‘d’étoffe , de  la  laine  non  ouvrée  du 
des  écheveaux , on  doit  les  sortir  êt  les  éleveç  hors  du  bain. 
Cette  manipulation  assure  la  couleur  et  la  fixe  mieux  sur 
l’étoffe , en  combinant  avec  elle  une  parlie  de  l’oxigène  de 
l’air.‘  . . 

Lorsque  l’étoffe  est  teinte  on  la  laisse  sur  le  chevalet 
pendant  un  temps  plus  .ou  moins  long,  selon  la  couleur  qu’on 
a donnée , et  on  la  lave  avec  soin  ; on  la  Tait  sécher  ensuite 
soit  sur*  les  rames , soit  sur  des  perches  qu’on  fixe  dans  les 
murs  an  plus  haut  étage  de  la  maison , et  qui  sont  saillantes 
au  dehors.  Les  pièces  sont  étendues  de  toute  leiu*  largeur  sur 
ces  perches  ; elles  pendent  en  dehors  contre  les  murs  et  sèchent 
en  peu  de  temps;  On  étend  la  laine  non  ouvrée  sur  les  sé- 
choirs. Les  écheveaux  sont  suspendus  aux  perches  par  une 
ficelle. 

■ S 5.  — Manière  dont  on  lave  les  étoffes  après  la  teinture. 

Au-dessus  de  la  partie  supérieure  du  lavoir  D , que  nous 
avons  décrit  (chap.  1",  ^ i”),  on  établit  un  plancher  qui  a 
la  forme  d’une  grande  t^ble  en  bois  blaiic , très  propre , afin 
qu’il  ne  puisse  communiquer  aucune  couleur  aux  étoffes 
mouillées  qu’on  pose  dessus.  Deux  ouvriers  se  placent  sur  les 
bords  du  plancher , les  jambes  et  les  pieds  nus.  Ils  placent  la 
pièce  d’étoffe  derrière  eux,  en  font  passer  le  bout  entre  eux  et 
en  jettent  3 ou  4 aunes  dans  le  lavoir  ; ils  l’agitent  avec  de 
grandes  perqhes  bien  unies'  et  arrondies  par  le  bout  qui  touche 
le  drap , afin  de  ne  pas  le  déchirer.  Ils  attirent  petit  à petit 
tout  le  drap  dans  le  lavoir  à l’aide  de  ces  perclies , et  en  soule- 
vant les  pieds  à chaque  fois.  Lorsqu’ils  arrivent  au  bout  de  la 
pièce  ils  ne  la  laissent  pas  tomber  en  entier  dans  le  lavoir , 
mais  la  retiennent  par  ce  même  bout  sous  leurs  pieds.  Us  l’agi- 
tent toujours  avec  leurs  bâtpnspour  la  faire  dégorger.  Ils  re- 
tirent la  pièce  avec  les  mains , en  l’émndant  sur  le  plancher  à 
la  même  place  où  eUe  était.en  premier  4<eu  , et  ils  observent 
de  i>e  pas  laisser  échapper  le  bout  qu’ils  tiennent  sous  les  pieds. 

Alors  ils  retournent  la  pièce  , et  le  bout  qui  était  d’abord  le 
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dernier  devient  le  premier;  ils  Je  jettent  dans  le  lavoir  et  ré- 
pètent la  même  manipulation  jusqu’à  ce  que  là  pièce  ne  dé- 
gorge plus  et  que  l’eau  reste  bien  limpide.  Cette  opération  est 
simple  , mais,  elle  est  difficile  à bien  décrire  ; il  faut  la  voir 
faire  : une  planche  même  ne  suffirait  point  pour  la  imre  bien 
concevoir. 

On  conçoit,  aisément  que  si  la  pièce  d’étoffe  était  royléç, 
il  ne  serait  pas  aisé  de  la  faire  couler  pour  la  descendre  dans 
le  lavoir  ; aussi  au  sortir  de  la  teinture  ne  la  roule-t-on  pas  ; 
on  la  met  pli  par  pli  les  uns  sur  les  autres  en  zigz^ , et  l’on  ter- 
mine le  paquet  en  roulant  le  tout  ensemble  dans  i aune  ou  z 
de  la  pièce , qu’on  a réservées  à la  fin  pour  cet  usage.  .Chaque 
fois  que  les  ouvriers  la  retirent  du  lavoir,  ils  la  plient  de 
même.  ’ , , 

Les  laines  non  ouvrées  se  dégorgent , après  la  teinture , de 
la  même  manière  qu’on  les  lave  après  le  désuintage , dans  des 
paniers  en  fer  garnis  de  filets  comme  ceux  que  nous  avons 
déciits  (chap.  I“,  § 2)  : on  ne  se  sert  pas  de  bâtons,  on  les 
remue  avec  les  pieds  jusqu’à  ce  que  l’eau  reste  limpide.  On 
lave  de  même  les  petits  coupons  de  drap.  Quant  aux  écheveaux 
de  laine  filée  on  les  lave  à la  main  dans  les  paniers  et  l’oq  a 
bien  soin  de  ne  pas  les  embrouiller. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons,  dire  sur  des  manipulations 
qu’on  apprend  plutôt  eu  les  voyant  faire  que  par  les  descrip- 
tions les  plus  étendues.  Âpres  l’alunage  les  étoffes  sont  lavées 
de  la  même  manière;,  lorsqu’on  les  a'  laissées  sur  leur  alun 
un  temps  suffisant. 

§ 6.  — Description  de  l’atelier  des  guédes. 

A côté  de  l’atelier  de  teinture  proprement  dit-,  c’est-à-dire 
de  teinture  à la  chaudière,  se  trouve  Y atelier  des  gulsdes , ou 
simplement  la  guède.  Cet  atelier  renferme  les  cuves  au  pastel 
propres  à teindre  en  bleu.  Ces  cuves  portent  aussi  le  nom  de 
guèdes  ; l’ouvrier  qui  dirige  cet  atelier  se  nomme  guéderon. 
Chaque  teinturier  a au  moins  2 et  souvent  5 à 6 et  plus  de  ces- 
cuves  , selon  l’importance  de  son  établissonent.  La  guède  est 
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placée  à c6té  dé  l’atelier  principal  de. teinture  et  à portée  des 
chaudières , afin  d’avoir  la  facilité  de  réchauffer  le  bain  lors- 
que cela  est  nécessaire^  et  d’éviter  les-  frais  de  transport,  qui 
à la  longue  deviendraient  considérables  et  diminueraient  les 
bénéfices. 

.Ces  sortes  de  cuves  ont  de  6 à 8 pieds  de  diamètre  sur  6 à 
8 pieds  de  hauteur.  Elles  sont  formées  de  fortes  douves  de 
bois  de  chêne  bien  sain,  bien  cerclées  en  fer  de  pied  eu  pied. 
Elles  contiennent  environ  muids,  dont  chacun  contient 
288  litres.  Lorsqu’elles  sont  construites  ôn  les  enfonce. dans 
la  terre,  en  sorte  qu’elles  n’excèdent  que  dé*3  pieds  et  demi  le 
dessus  du  sol , afin  que  l’ouvrier  puisse  manier  plus  commodé- 
ment les  laines  ou  les  étoffes  qu’il  y met  pour  les  teindre.  Il 
manie  ces  étoffes  avec  de  petits  crochets  doubles  ressem- 
blant à de  grandes  fourchettes  à découper  emmanchées  dans 
un, bâton  plus  ou  moins,  long,  selon  le  diamètre  de  la  cuve.  On 
les  nomme  crochets  à mener  en  cuve. 

Les  guèdes  ne  sont  pas  ordinairement  foncées  avec  un  fond 
de  bois  , c’est  un  pavé  en  brique,  ou  en  pierre  avec  chaux  et 
ciment  qui  en  forme  le  fond.  Cette  conditiomn’est  cependant 
pas  essentielle  ; on  ne  le  pratique  de  cette  manière  qu’à  cause 
de  leur  grandeur , et  parce  qu’on  pense  qp’il  serait  difficile 
qu’un  fond  de  bois  d’une  si  grande  étendue  fût  assez  solide 
pour  soutenir- tout  le  poids  des  substances  que  la  cuve  doit 
contenir.  Il  serait  possible , si  l’on  voulait  construire  en  bois 
le  fond  de  ces  cuves,  de  leür  donner  toute  la  solidité  néces- 
saire en  faisant  au-dessous  du  fond  un  siège  solide  en  bâtisse 
ou  en  argile  bien  corroyée , sur  lequel  ce  même  fond  reposerait 
parfaitement;  mais  cette  précaution  est  inutile,  puisqu’un 
bon  pavé  bien  fait  et  bien  cimenté  retient  très  bien  le  liquide 
et  l’empêche  de  s’échapper.  D’ailleurs  on  a d’autfes  moyens 
aujourd’hui. 

Les  guèdes  ont  chacune  un  couvercle  en  bois  formé  de 
deux  demi-cercles  qui  se.joignent  par  leur  diamètre.  Cette 
construction  est  plus  commode  pour  le  service  que  s’ils 
étaient  d’une  seule  pièce  , comme  on  le  verra  par  la  suite 
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Tout  le  temps  que  les  {;uèdes  ne  travaillent  pas  ■ elles 
sont  fennecs  par  leurs  couvercles,  sur  lesquels  on  e'tend  des 
pièces  de  drap  destine'es  à la  teinture , afin  de  conserver  au 
bain,  autant  de  tem|)$  qu’il  est  possible,  la  chaleur  qui  lui 
est  nécessaire  pour  donner  aux  étoffes  des  couleurs  bien  nour- 
ries. Cette  chaleur  doit  être  de  3o  à 35®  Réauinur.  Les  fenê- 
tres et  la  porte  de  cet  atelier  sont  toujours  fermées  , a6u  d’y 
concentrer  la  chaleur  autant  qu’on  le  peut. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière  de  monter  les  guè- 
des , c’est-à-dire  de  former  le  bain  de  teinture  et  de  conduire 
les  cuves  ; nous  réunirons  toutes  les  instructions  qui  se  rat- 
tachent à cés  manipuLitions  dans  le  chapitre  que  nous  avons 
destiné  aux  opérations  relatives  aux  couleurs  bleues;  nous  ne 
traiterons  dans  celui-ci  que  des  instrumens  et  des  outils  que 
renferme  chaque  atelier. 

Le  bain  des  guhdes , àa-xis  les  cuves  que  nous  venons  d’in- 
diquer, a besoin  d’être  réchauffé  de  temps  en  temps.  Pour  y 
parvenir  on  est  obligé  de  soutirer  la  plus  grande  partie  du 
bain  , de  le  faire  chauffer  dans  une  chaudière,  et  de  le  re- 
verser ensuite  bouillant  dans  la  cuve.  Au  lieu  de  faire  cette 
Opération  dans  l’atelier  de  teinture , nous  proposons  de  faire 
chauffer  ce  bain  dans  la  chaudière  du  désuiiUage  : c’est  par 
cette  raison  que  , dans  notre  plan  , nous  avons  placé  cet  ate- 
lier à côté  de  celui  des  guèdes  , dont  il  n’est  séparé  que  par 
le  mur  mitoyen.  En  pratiquant  une  ouverture  dans  ce  mur 
on  y introduit  un  conduit  en  bois  qui  s’incline  tantôt  de  la 
cuve  à la  chaudière  ,'quand  on  veut  chauffer  le  bain  , tantôt  de 
la  chaudière  vers  la  cuve , lorsqu’il  s’agit  d’y  rapporter  Je  bain 
bouillant.  On  sent  qu’en  adoptant  ce  moyen  on  abrège  le 
travail  mus  déranger  les  opérations  de  l’atelier  de  teinture. 

Quoique  le  travail  dont  nous  venons  de  parler  se  fasse 
avec  assez  de  promptitude  et  de  facilité,  ,on  a cherché  les 
moyens  de  l’éviter  ou  du  moins  d’éloigner  le»  époques  aux- 
quelles on  les  réchauffe , en  entretenant  le  bain  pendant  long- 
temps à uile  chaleur  convenable.  Les  Hollandais  sont  les 
premiers  qui  aient  tenté  d’arriver  à ce  but , et  ils  y ont  assez 
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bien  xënssi.  Leurs  cuves  sont  partie  en  plomb  , partie  en  cui- 
vre. Elles  ont  6 pieds  de  profondeur,  dont  les  3 pieds  et^ 
demi  du  haut  sont  en  cuivre  et  les_  a pieds  et  demi  du  bas' 
sont  en  .plomb.  Toute  la  partie  en  plomb  est  entourée  d’une'* 
maçonnerie  très  solide.  La  partie  supérieure  en  cuivre  est  en-' 
vironnée  d’un  petit  mur  en  brique  de  3 pouces  d’épaisseur, 
éloigné' du  cuivre  de  5 poqcés  dans  tonte  sa  hauteur.  Tootè- 
cette  distance  est  couverte  par-dessus  d’un  couvercle  en  bois 
de  cbéue  en  six  pièces  bien  ajustées.  C’est  dans  cet  inter- 
valle qu’on  ,met  de  la  braise  qui  entretient  pendant,  long- 
temps la  chaleur  de  la  guède , eu  sorte  qu’elle  demeure  des 
semaines  entières  en  état  de  travailler  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  la  réchauffer. 

Dans  la  vue  de  diminuer  une  partie  des  Trais  qu’entfaîne  la 
construction  des  cuves  que  nous  venons  de  décrire , on  a pro- 
posé de  construire  en  bois  la  partie  inférieure  qui  se  trouve  en 
plomb  dans  les  cuves  hollandaises;  mais  ce  serait  à notre  avis 
une  bien  faible  économie  si  l’on  compare  la  différence  des  dé- 
boursés à la  solidité  que  les  cuves  hollandaises  présentent, 
et  surtout  à leur  très  longue  durée.  Il  ne  faut  pas  , dans  les 
manufactures  importantes,  regarder  comme  prodigalité  cer- 
taines constructions  qui  exigent  quelquefois  des  dépenses  con- 
sidérables dans  les  premiers  établissemcns , lorsque  ces  cons- 
tructions , qui  paraissent  dispendieuses  d’abord  , procurent 
plus  de  sûreté  dans  le  travail , plus  de’solidité  dans  les  inslru- 
mcns  , et  surtout  plus  de  célérité  dans  les  manipulations.  On 
gagne  alors  beaucoup  par  les  avances  qu’on  a faites  ^ et  l’on 
ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’én  a placé  son  argent  à un 
très  fort  intérêt.  C’est  alors  le  cas  de  dire  qu’une  prodigalité 
apparente  est  devenue  une  véritable  économie.  . 

C’est  dans  cette  vue  que  nous  allons  décrire  la  construction 
d’une  nouvelle  cuve  ou  guède  que  nous  avons  admirée  dans 
un  très  bel  établissement;  guède  qui  n’a  jamais  besoin  d’étre 
réchauffée,  c’est-à-dire  dont  le  bain  n’a  jamais  besoin  d’étre 
retiré  pour  le  faire  chauffer  dans  une  chaudière  particulière 
afin  de  le  rapporter  ensuite  dans  la  guède. 
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C'est  itfie'cuve  semblable  à la  cuve  liollntulaisc , à la  seule 
diffe'reucc  qu’elle^  est  entièrement  en  zinc  laminé  , tant  la 
partie  inférieure  que  la  pariie  supérieure  (i).  Cette  partie  est 
*jenvelppi>ée  d’uqc  cc|i,nt,ure  en  zinc,  avec  un  fond  de  mcinc 
juatlère  qui  présente  un  vide  de  4 pouces  entre  les  'deux. 
Le  vjde,  supérieur  de  4 pouces  de-  large  qui  séparl'les  deux 
cyliudiiesj  de  zinc  est  fpruié  par  une  plaque  de  ludhie  métal, 


que  -^o  pouces  de  prpfondeur,  est  .plqcé  un  robinet  à siphon. 
Lç  .tfut  esf  enveloppé  de  douves  en  liois  de  diène  de  i bon 
pouco  d’épaisseur,  cerclées  en  fer  de  pieà  en  pied.  Ces  douves 
desceq^cut  jusque  sur  le  soj  : çlle^.rant  destinées  à garantir 
le  méul  qui  pourrait  l’endommager. 

Comme,  <^o>çette  .^intiye  ou  ;jp,sert'^Ja  vapeur  dé  Vcaû 
bouillante  , ,Qq  intro.diptÿ  jtpdtes  lp.^£oif  a bèsoiii  ^ 

la  .vapeur  par.un  tuyau  qui  plqnga  daris^k  partie  ^pérjcorc 
de-.)p,  boîte  et..qui.  est  muni  d’un  robinet  qui  permet  bu  ^.ar- 
rête sou  introduct'^n.  Les  vapeurs  qui  sa  condensent  sont 
portées  au  ddiors  ^ fur  et  à mesure  de  leur  condensation, 
et  se  déversent  soit  ,d^ps  le  canal  qui  les  porte  au^leliors, 
soijt  dans  un  réservoir  purticulier  où  clics  sont  conserifées 
pour  servir  aux  0|K'ralions  délicates  de  la  teinture  , puisqtie 
c’est  de  l’eau  distillée  très  .pure-  qu’on  s’est  procurée  .sans 
aucun  travail.  . . 

La  ceinture  de  bois  de  chêne  et  "le  couvercle  db  la  boîte  , 
de  la  meme  substance,  sont  de  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique, qui  le  concentrent  et  l’empccbent  d’être  en  contact  .avec 
l’air  ambiant  qui  en  aurait  bientôt  dépouillé  le  inétnl , excel- 
lent conducteur , si  l’on  n’eût  usé  de  cette  précaution. 


l'i)  Pcijonno  n’ignorc  que  lu  zinc  I.inîîn^  c.<t  bcimcoiip' moins  cher  qnc  le 
enivre  cl  qnc  le  plomb  ; qn’if  présente  une  plus  grande  reaislance  que  ce  der- 
nier mélaf,  qiioiqn’tl  soit  beaiêconp  plus  mince,  fl  est  incsncestable  que  ilnns 
l'a  teinture,  il  peut  remplacer  les  ckapdicres  de  cuivre  et  celles  d’vlain. 
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Une  heure  est  plus  que  suffisante  pour  chauffer  la  cuve , en- 
tièrement refroidie,  à 35”  de  température.  On  conçoit  que  ce 
proce'dé  fournit  les  moyens  de  donner  à la  cuve  le  degré  de 
chaleur  que  Ton  désire  pour  faire  les  nuances  claires  ou  fon- 
cées ; nuances  qui  dépendent  le  plus  souvent  du  degré  de 
chaleur  de  la  cuve.  Le  guéderoti  n’est  plus  maîtrisé  par  la 
cuve  ; c’est  lui  au  contraire  qui  en  maîtrisç  l’action.  On  s’a- 
perçoit que  dans  l’emploi  qu’on  fait  ici  de  l’eau  bouillante, 
on  chauffe  la  cuve  sans  introduire  la  vapeur  dans  le  bain  , et 
que  par  conséquent  on  n’augmente  pas  la  quantité  du  li- 
quide; ce  qui  pourrait  être  nuisible  dans  l’emploi  desguèdes. 

Les  instrumens  accessoires  qui  Servent  au  travail  des  guè- 
des  soiit  : 

1».  La  champagne,  qui  est  un  cercle  en  fer  garni  dune 
espèce  de  filet  en  petites  cordes , qu’on  introduit  dans  la 
cuve,  et  qu’on  y maintient  par  trois  crochets  en  fer  qui 
reposent  sur  lè  bord  de  la  cuve , à une  hauteur  convenable 
au-dessus  de  Ta'  pâtée , afin  que  les  étoffes  ne  puissent  pas 
arriver  jusque  là  , où  elles  se  saliraient  au  lieu  de  se  teindre. 

a”.  Un  chasse-Jleurée.  C’est  une  planche  d’environ  6 pou- 
ces de  large  sur  3 pieds  de  long  , percée  d’un  trou  dans  le 
milieu  de  sa  surface  ; dans  ce  trou  passe  une  corde  pour  la 
faire  mouvoir.  Cette  planche  est  ceintrée  dans  sa  longueur,  de 
la  forme  d’un  arc  égal  à une  portion  du  cercle  de  la  cuve , 
afin  de  pouvoir  l’appliquer  sur  le  bord.  Elle  sert  à l’ouvrier 
pour  écarter  l’écume  ou  Qeurée  qui  pourrait  tacher  lés  étoffes. 

3®.  Des  crochets  pour  mener  en  cuve  : il  ert  faut  deux  pour 
chaque  ouvrier.’  Nous  les  avons  décrits  au  commencement  de 

C6  ^ 6. 

4®.  Une  sébile  en  bdià  pour  mettre  la  chaux  dans  la  cuve. 

5®.  Des  râbles  pour  pallier  la  cuve. 

6”.  Une  machine  à tordre  les  draps  sur  la  cuve,  afin  de 
werdrè  le  moins  de  bain  possible^  Cette  machine  est  compo- 
sée de  deux  pièces  :’i”.  d’une  forte  barre  de  fer  pliée  en  ma- 
nière de  maiiivnlle'.  Ou  mieux  eti  forme  de  Z , dont  les  angles 
sont  dloits  ; une  defc  branches  est  aplatie  et  s’eintoanche  dans 
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les  troiu,4i^ileta^ib|;ts  anneaux  plats  fixés  l’un  au-dessus  de 
l'aù.tre  ^r.  ua<  ^uVe , ou  mieux  sur  une  pièce  de  bois  fixée 
BUiv  la' dbfrsA  iu>«c,  des  vis  à bois:  ees  deux  anneaux  plats, 

> forment  inovtfiiM  et  empè- 
cbent  crâçbet  de  tourner;  le  bout  supérieiLi:4u  crochet, 
qui  s’élève  Verticalement,  est  arrondi , afin  de  ircj^a^prcjudi- 
cierà  l’étoffe  ; a”.,  un  second  crochet  porté .{rAr  tm  tour  mo- 
bile et  dont  l’arbre  est  muni  d’une  manivelléKOn  transporte 
ce  tour  mobile  à côte  de  la  cuve  scion  Id-besoin  ; on  le  place 
à l’extrémité  du  diamètre  opposé  à l’autne ‘crochet.  On  place 
la  pièce  sur  ces  deux  crochets  ,.^t  00  la  tord  à l’aide  de  la 
livelle  ou  à l’aide’^d^t^è^,^^^  bétons  placés  en  croix 
l’axe  du  eroclrel'^ÎBl^e/i'^AV’C;'-  ’. 

§ 7.  — Manière  de  teindre  è la  cuye  ou..gnède.  ' - 

r.;.,  ‘ 

Pour  teindre  les  étoffât"  n!eiKip{(Me  pas  les 

mêmes  procédés  que  nous  avons  décrite  ‘^6ur  lA  teintùreé  In 
chaudière  ( § 4)*  les. mouille  d’abord-avec  dePean  chaude, 
mais  non  bouillante  ; on  le»  tord , et  après  avoir  plaéé  la  cham- 
pagne dans  la  cuve  , on  s’y  prend  de  la  manière  suivante t 
1°.  Si  ce  Sont  des  laines  non  ouvrées  on  les  jette  dans  la 
cuve  de  10  livres  en  10  livres;  on  les  maintient  entre  deux 
eaux  pendant  uu  quart  d'heure,  en  ayant  la  plus  grande 
attention  de  ne  pas  leur  laisser  ptendrp  d’air  : on  les  tord  sur 
la  cuT(  pour  ne  point  perdre  de  bain  ; on  les  sort  pour  les 
laisser  éventer  et  de'verdir.  On  examine  si  lit  teinte  est  aasec 
foncée  ou  non  : dans  ce  dernier  cas  on  recommence  .jfisqu’à 
ce  qu'on  ait  obtenu  la  nuance  désirée^  Il  esV  à propos  dé  ne 
pas  donner  toute  l’inteiisité  de  la  couleur  qu’on  veut  obtenir, 
dès  la  première  opération;  on  assure  beaucoup  mieux  les. 
bleus , on  leur  donne  plus  de  solidité , quand  on  leur  fidt 
subir  une  seconde  immersion.  Gette  seconde  mailîpulation  ac 
nomme  rejet  dans-  le  langage  du  teinturier.  Pendant  que  la 
laine  se  déverdit  après  la  première  immersion  , pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  on  donne  une  première  immersion  à un  se- 

16. . 
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cond  paquet  de  lo  livres  de  laine  , et  l’on  continue  de  même 

pour  toa^e  qu’on  a à teindre. 

2".  Pc^iteindre  des  échcveaux  de  laine  «n  suit  le  meme 
prqcedéi;nA  « soin  seulement  de  passer  une  ficelle  ^ns  tous 
les  qtti  forment  le  poids  de  10  Hvres , et  1 on  opère 

d’unè‘‘ manière  semblable  à celle  qu’on  a employée 'pour  la 
laine  non  Ouvrée  ,*  en  éparpillant  les  fils  de  tempe  en  temps 
afin  de  faire  pénétrer  le  bain  partout , et  en  faisant  attention 

de  ne  pas  les  embrouiller,  • 

3®.  Lorsqu’il  s’agit  de  teindre  des  draps  on  e’y  prend  dil- 
féremment.  Aprèi  avoir  mouillé’la  pièce  comme  la  laine  non 
euvrée  et  les  écbeveaux , sur  de  l’eau  cbaude  , on  la  pose  sur 
une  table  à côté  de  la  cuve  ; l’ouvrier  se  place  devant  la  cuve, 
à l’extrémité  du  diamètre  devant  lequel  se  trouve  la  table, 
et,  armé  de  ses  deux  crocbels  de  fer,  il. manœuvre  l’étoffe  en 
l’étendant  parfaitement  dans  sa  largeur,  c’est-à-dire  qu’il 
l’attire  dans  le  bain  petit  à petit,  en  la  tenant  toujours  bien 
étendue  d’un  bout  à Vautre , avec  la  plus  grande  attention 
de  ne  point  lui  faire  prendre  l’air,  mais  de  la  faire  nager 
entre  deux  eaux.  Lorsqu’il  a ainsi  pai-conru  toute  la  pièce 
jusqu’au  bout , il  passe  à l’extrémité  du  diamètre  opposé  à 
celle  où  il  se  trouvaU  d’abord,  après  avoir  enlevé  la  table 
qui  se  trouve  à cette  place  ; il  manie  encore  la  pièce  de  la 
même  manière  et  recommence  cette  manipulation  trois  ou 
‘ quatre  fois  , ce  qu’il  appelle  donner  trois  ou  quatre  bouts.  Il 
relève  ensuite  la  pièce  sur  la  machine  à tbrdre-,  et  lorsqu  elle 
est  tordue  il  la  rejette  snr  le  pavé  de  l’atelter  pour  la  faire 
Vléverfir.  ‘ 

Deux  ouvriers  preAnent  alors  le  deap  par  un  bout,  le  pré- 
sentent à l’air  tout  étendu  et  l’entassent  en  \e  fondant , c’est- 
à-dire  en  le  pliant  en  ligxag.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  au  bout 
de  la  pièce  , ils  recomirtençent  en  sens  inverse  , toujoum  en 
faudant',  jusqu’à  ce  que  l’oxigène  de  l’air,  en  se  combinant 
. avec  la  couleur,  lui  ait  fait  perdre  la  teinte  verte  qu’elle  avait 
en  sortant  de  la  cùve , pour,  prendre  le  ton  bleu  qu’elle  doit 
conserver. 
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On  donne  un  second  paUiemeni  au  drap , qu’on  a dû 
teindre , dans  cette  première  operation , d’une  nuance  plus 
claire  que  celle  qu’on  désire  lui  donner,  et  pour  les  mêmes 
raisons  que  nous  avons  déduites  plus  haut,  ■ . 

D’après  les  exemples  que  nous  avons  donnés  pour  faire 
concevoir  d’une  manière  générale  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  teindre  soit  à la  chaudière , soit  à la  cuve , et  ce  que 
nous  avons  dit  sur  le  jeu  des  affinités  , on  doit  s’apercevoir 
qu’on  a toujours  -besoin  d’un  intermédiaire  entre  la  matière 
colorante  et  l’étoffe,  pour  fixer  d’une  manière  solide  l’une  sur 
l’autre.  Cette  substance  a été  nommée  mordant  ou  base  ; nous 
allons  faire  connaître  les  divers  mordans  qu’on  emploie. 

§ 8.  — Des  mordans. 

4 

« La  partie  la  plus  importante  de  l’art,  dit  M.  Imison  , est 
sans  contretht  le  choix  des  mordans  ; car  c’est  d’eux  que 
dépend  surtout  la  fixité  de  la  teinte.  Tout  ce  qoî-a  été  dit 
de  la  matière  colorante  s’applique  également  au*  mordans.; 
solution  préalable,  affinité  moindre  avec  le  dissolvant  qu’a- 
vec l’étoffe  .Jmmersion  de  celle-ci  jusqu’à  saturation  dans  la 
solution  du  mordant , etc. 

» -Les  subsUuces  presque  exclu» veinent  employées  comme 
mordans  sont  les  terres,  les  oxides -métalliques le  tan  , dsna 
la  teinture  des  laines.^  ’ 

» Parmi  les  mordans  de  nature  terreuse,  le  plus  important 
et  le  plus  généralement  employé  est  l’alumine;  on  l’emploie 
à l’état  d’alun  ordinaire,  c’est-à-diré  combinée  avec  l’acide  ' 
sulfurique. 

^ » Pour  employer  l’alun  comme  wordam,  on  le  dissout  dans 
l’eauetl’ony  mêle  souvent  une  certaine  proportion  detartn?(i). 


^ (')  Nom  employons  et  nous  emploierons  toujours  le  mot  tartre,  par  sbre- 
Tiation;  mois  nous  entendrons  toujours  crème  Je  tartre,  ou  tartrate  acide 
de  potasse,  que  les  chimistes  nomment  surdeutotartrate  de  potassium 
^urtre,  tel  qu’on  le  reti.cdes  barriques,  est  l«  mdn.e  substance,  n.dlceorec 
des  parties  heteroBènes  eu  plus  ou  moins  giandc  quantité,  de  manière  que 
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On  plonge  l'etofiè  dan»  cette  aoliUion  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
'"'absorbe, la  quantité  convenable  d-^lumine;  on  la  retire,  et 
poor.l’ordinaire  on  la  lave  et  on  lâ  fait  sécher.  Elle  est  plus 
pesante  qu’auparavant , à raison  de  l’alumine  qu’elle  a ac- 
quise. Le  tartre  sert  à detlX'qbjets  i la  potasse  qui  lui  sert  de 
■ base  te  combine  avec d’acide  sotfiirique  de  l’alan  , et  empêche 
ainsi  que  cet  acide,  très  corrosif,  n’attaqae  l’étoffe  ; d’autre 
part,  l’acide  tartrique  se  combine  avec  ane  partie  de  l’alu- 
luine  et  forme  un  tartrate  d’alumine 'qui  est  plus  facilement 
décomposé  par  l’étoffe,  que  l’alun.  ' . • 

Presque  tous  les  oxides  métalliques  ont  plus  ou  moins 
d’aihnité  pour  les  étoffes;  mais  ou  se  sert  principalement  de 
deux  de  ces  oxides  comme  mordans  : c’est  c^lui  d’étain , et 
celui  de  fer. 

» C’est  Kuster,  chimiste  allemand,  qui  introduisit  le  pre- 
mier l’oxide- d’étain  dans  la  teinture;  il  en  apporta  le  secret 
à Londres  en  i56S.  Cette  date  fait  époque  dans  l’histoire  de 
l'art.  L’oxide  d’étain  a nais  les  modernes  en  état  de  surpasser 
les  anciens  dans  la  beauté  des  couleurs.  C’est  avec  ce  seul 
oxide  qu’on  peut  produire  l’écarlate,  la  plus  brillante  de 
toutes. 

» L’étain , ainsi  qae  Proust  l’a  démon  trdÿj  peut  recevoir  deux 
degrés  d’oxidation.  Le  premier  oxide  est  composé  de  7 par- 
ties d’étain  sur  3 d’oxigène  ; le  second , ou  l’oxide  blanc , con- 
tient 60  parties  d’étain  sur  40  d’oxigène.  Le  premier  absorbe 
l’oxigène  avec  beaucoup  de  facUité , même  celai  de  l’air  ; et  il 
passe  bientôt  à l’état  d’oxide  blanc.  Ce  fait  prouve  qne  c’est  ce 
dernier  oxide  seul  qui  est  le  véritable  mordant,  et  que  si' 
l’autre -s’attache  à l’étoffe,  comme  il  le  fait  pcobablement , il 
doit  être  bientôt  changé  en  oxide  blanc  en  absort>ant  l’oaigène 
de  l’atmosphère. 

» Le  nitromuriate  d’étain  est  le  mordant  qu’emploient 


dan*  loa  emploi  l’on  ne  peut  avoir  aucun  réanlut  ceruin  ; c*  qoi  n’arrive  paa 
lorsqu’on  eipploie  la  etème  d*  t^rtr*. 
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cominqnëniéiit  du  tainturieiis.  Ils  le  préparent  en  dissolvant 
Tétain  dàits'4v  rAeida  nitrique  étendu,  et  en  y ajoutant  une 
certaine  proportion  de  muriate  de  ÿoude  ou  de  muriate  d’am- 
moniaque (t).  Une  partie  de  l’acide  nitrique  décompose  ces 
sels,  se  combine  avec  Içurs  bases,  et  laisse  à nu  l’acide  mu- 
riatique, qui  a la  propriété  de  dissoudre  très  promptement 
l’oxide  blanc  d’étain.  Ou  pourrait  épargner  beaucoup  d’acide 
nitrique,  continue  M.  Imison,  eu  employant  l’acide  sulfu- 
rique en  quantité  précisément  suffisante  pour  .saturer  la  base 
du  sel  commun  ou  du  sel  aiuiupuiac  qu’on  emploie.  Bancroft 
a émis  la  même  opiuion.  • . .. 

» Lorsi{u’on  se  sert  du^oitroinuriate  d’étain  comme  mor- 
dant , qn  le  dissout  dans  beaucçup  d’eau , on  plonge  l’étoffe 
dans  ce  bain,  on  l’y  laisse  jusqu’à  saturation  suffisante,  onia 
lare  ensuite  et  on  la  fait  sécher.  Ou  met  ordinairement  du 
tartre  dans  le  bain  ; il  en  résulte  une  double  décomposition  : 
l’acide  nitroinuriatique  se  combine  avec  la  potasse  de  la 
crème  de  tartre , tandis  que  l’acide  tartrique  dissout  Toxide 
d’étain.  Le  mordant  est  donc  plutôt  un  tartrate  qu’un  nitro-r 
muviate  d’étain. 

Le  fer  est,  comme  Tétain,  susceptible  de  deux  degrés  d’oxi- 
datioD  ; mais  l’oxide  vert  absorbe  si-promptement  Toxigènedc 
l’atmosphère , qu’il  passe  très  vite  à Tétat  d’oxide  rougeâtre. 
C’est  ce  dernier  seulement  qu’on  emploie  comme  mordant  en 
teinture  ; car  lors  même  qu’on  applique  l’oxide  vert,  Toxi- 
gène  de  l’air  le  convertit  presque  aussitôt  en  oxide  rougeâtre. 
Celui-ci  a une  forte  afi^ité  pour  toutes  les  étoffes;  la  fixité 
des  taches  de  rouille  sur  le  fil  et  sur  le  coton  ne  le  prouve  que 
trop.  On  l’emploie,  comme  mordant,  à l’état  de  sulfate  de 
fer,  dans  la  teinture  des  laines  : le  sel  est  dissous  dans  Teau, 
et  l’on  plonge  l’étoffe  dans  ce  bain. 

n Le  tan  a beaucoup  d’affinité  pour  les  étoffes  et  pour  plu- 


(3)  Moiu  proatvroDi  pki*  basque  ce  procédé  est  un  ne  peut  pu  plu>  aiau- 
vaia. 
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sietin  ihxtiërci  colorante*  ; en  consëqaencb  'on  l^eraploie  sou- 
vent comme  mordtuit.  On  frit  infuser  dans  l'eaü  la  noix  de 
gtille',  le  sumac , ou  telle  autre  substance  qui  contient  le  tan  / 
on' trempe  l’étoffe  dans  ce  bain  (opération  que  les  teinturiers 
appellent  engtdlage^) , et  on  l’y  Ijûsse  le  temps  su^Usant. 

» On  emploie  aussi  fréquemment  le  tan  réuni  à d’antres  ^ 
mordans , pour  en  former  un  composé.  Les  mordans  avec  les- 
quels on  combine  le  plus  ordinairement  le  tan  sont  l’alumine 
et  l’oxide  de  fer. 

» Indépendamment  de  ces  mordans  il  y a plusieurs  autres 
substances  qu’on  emploie  souvent  comme  auxiliaires,  soit 
pour  faciliter  la  combinaison  dn  mordant  avec  l’étoffe,  soit 
pour  changer  la  teinte  de  la  coulenr.  Les  principales , pour  la 
laine , sont  le  tartre  brut,  ou  mieux  la  crème  de  tartre , le  sel 
commun,  le  sel  ammoniac,  le  sulfate  et  Y acétate  de  cui- 
vre , étc. 

U iion-seulement  les  mOrdans  rendent  la  coulenr  perma- 
nente ^ mais  ib  ont  aussi  beaucoup  d’inflàence  sur  la  teinte, 
l.a  mèmé  matière  colorante  en  produit  de  très  différentes 
selon  qu’on  change  le  mordant.  Par  exemple , si  c’est  de  la 
cochenille , on  aura  dn  cminoisi  avec  le  mordant  alumineux , 
et  du  noir  avec  l’oxide  de  fer.  » 

Après  avoir  donné  sur  les  mordans  les  notions  générales 
que  nous  avons  puisées  dans  le  précieux  ouvrage  de . M.  loÿi- 
son , nous  alloAs  frire  connaître  la  composition  des  différens 
mordans  qu'on  emploie  avec  avantage  dans  la  teinmre  des 
laines.  Nous  les  distinguerons  par  les  lettres  majuscules  de 
l’alphabet,  aGn  d’y  renvoyer  facilement  dans  les  applica-  . 
tion'^.  ' ( 

t 

Mordant  A.  Dissolution  d’étain  que  les  teinturiers  désignent 
sous  le  nom  de  composition  d’écarlate. 

Les  teinturiers  se  servent  généralement  d’un  vase  de  terre 
vernissé  au  moins  intérieurement,  d’une  capacité  d’environ 
la  i i5  litres  ; tls  y versent  de  l’acide  nitrique  ( sauforte  ) , du 
muriale  de  soude  {sel  de  cuisine),  ou  du  muriate  d’ammo- 


Digitized  by  Google 


TEIIfTÜRmlS  a4g 

niaqi)ç  {sel  çanmoniac)^  et  4e  r^taia'en.-Vfbfuif.  Ces  trois 
substances  combine'es  forment  leur  dissolution  d’étaii; , qu’ils 
appellent  tamposition  d"  écarlate.  ' J-'*'-’'  ‘l 

Dè  toUtW  leÿrecettes,  au  nombre  de  trente-sept,'  que  hdU» 
nous"  sommes  procïire'es  chez  les  ouvriers , sans  compter  celle# 
que  nous  de'crirôns’pUià.  bas , que  nous  avons  puisées  darisléi 
meilleurs' auteurs , ëfqui  ■Varient  toutes  sur  quelques  points j 
nous  pouvons  conclure'' qu’eu 'général  ils  emploient  b par- 
ties d’acide  nltrrqiie,  1 'partie  de  muriate  de  soude  ou*de  ^ 
nturiate  d’ainmoniaqué  , et  une  partie  d’étain,  comme  l’a  pro- 

pose' Berthollet.  ^ Mordant  G.  )’  • 

Dans  le  vase  destiné  A faire  lénr  conipftsition , -fis  .jettent  • 
8 kilogrammes  d’acide  nitrique , qu’ils  fotrt  véilir  de,««n<iatice 
de  la  fabrique  la  plus  voisiné  ou  qu’ils  prentienfehei  un‘dré‘‘ 
guiste,  sans  s’informer  ni  de  sa  pureté  ni  de  son'dégré  de 
force.  Dans  cet  acide  ils  projettent  i kilogramme  de  nhwlate 
de  soude,  ou  bien  la  même  quantité  de  sel  'ammoniac' du 
commerce.  Ils  agitent  le  mélange  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  dis- 
sous, ce  qui  n’est  pas  très  long.  Dans  cette  solution  ils  pro- 
jettent tout-à-la-fois  i kilogramme  d’étaiu  en  rubans  ou 
simplement  réduit  eii  greiiaille.* 

L’étàiu  est  aussitôt  attaqué  par  l’acide  nitromuriatîque  ; la 
dissolution  s’opère  d’abord  as’ser  rapidement,  elle  se  ralentit 
ensuite  et  se  termine  enfin  par  la  disparition  dé  tout'  l’étain. 
Pendant  cette  opération  il  se  dégage  une  quantité  prodigieuse 
de  vapeurs  rutilantes  qu’il  serait  dangereux  de  respirer.  Quel- 
ques teinturiers  couvrent  le  vase  dans  lequel  cette  dissolution 
^ ’ s’opère  ; quelques  autres  le  laissent  découvert  mais  il  arrive 
toujours  que,  lorsque  la  dissolutiôn  qst  terminée  et  que  le 
liq  uide  est  reposé,  on  aperçoit  au  fond  du  vase  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  précipité  gélatineux  d’un  beau  blanc. 
Cette  opération  terminée , les  teinturiers  décantent  le  clair, 
dont  ils  se  servent  pour  la  teinture,  et  jettent  le  précipité, 
qu’ils  appellent  le  marc. 
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'MoRDAirr  B.  ^Dissolution  éC étain  comtàmment  uniforme. 

' / ’ ■ . 

11  suffit  d’avoir  les  plus  légères  connaissances  eq  Chimie  pour 
apercevoir  dans  oe  procédé  une  -foule  d’ejireurs  et  de  défauts 
qu’on  peut  facilement  éviter.  Les  nombreuses  expériences  que 
noua  avons  faites,  et  qu’il  serait  trop  long  dé  rapporter  ici, 
nous  opt  convaincu  de  la  vérité  des  assertions  de  Chaptal.  (Çhi- 
mie,apptiqiiée.âsu(  Arts,  T.,L,.page  38a. - ..  ' 

« Gette  dissolution  varie,  dit  ce  savant  j i".  par  la  concen- 
tration ou  la  force  de  l’acide  ; a*,  par  sa  pureté  ou  son  mélange 
avec  l’acide  sulfurique,  qtû  a souvent  lieu  dans  celui  du  com- 
meree.;  3”.  par  les  sels  qu’on  y ajoute  ; 4**  per  la  proportion  de 
i’étaiu  ; qui  doit  être  pur , tel  que  l’étain  de  Makca  ou  le  bon 
étain  de  Cornouailles , parce  quel’étaln  commun  contient  du 
cuivre  e|  du  plomb,  et  que  ces  deux  métaux  seraient  nuisibles 
à la  beauté  des  couleurs. 

> Les  dissolutions  qui  contiennent  le  plus  d’étain,  ajoute 
Cbaptal,  sont  brunes  et  donnent  des  couleurs  plus  foncées,  et 
plus  ternes. 

» La  préparation  varie  encore  par  le  choix  qu’on  fait  de 
l’acide  nitrique,  que  les  teinturiers  scellent  eau-forte.  Quel- 
ques ouvriers , qui  ne  savent  pas  en  apprécier  la  qualité , em- 
ploient^ l’eaurforte  qui  provient  de  la  décomposition  du  Sal- 
pêtre brut  ; mais  cet  acide  varie  comme  ce  s2Üpêtre , c’est-à- 
dire  qu’il  fi’est  jamais  de  qualité  égale. 

» Dans  beaucoup  d’ateliers  de  teinture  ou  est  dans  l’usage 
de  dissoudre  du  sel  marin  ou  du  sel  ammoniac  dans  l’eau- 
forte  ( acide  nitrique  du  commerce  ) ; mais  les  proportions  va- 
rient encore  depuis  un  quart  jusqu’à  un  seizième , et  comme  la 
qualité  de  Peau-forte  n’est  jamais  bien  connue  d’avance  , c’est 
presque  toujours  au  hasard  qu’on  forme  les  mélanges.  Ainsi, 
tantôt  l’acide  muriatique  que  ces  sels  fournissent  est  dans 
une  trop  forte  proportion , et  alors  la  composition  donne  des 
couleurs  vineuses  ; tantôt  il  n’y  est  pas  en  quantité  suffisante, 
et  alors  l’acide  précipite  , et  la  couleur  est  maigre.  » 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites , nous 
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avons  constaté  que;dans  la  cqinpositioi»  de  .l’acide  nilromu- 
riatique  vidgaireinent  appelé  eau  régale , ôkiie  doit  employer 
ni  le  sel  commun  ni  le  sel  ammoniac.  Ces  deux  sels  coatienneat 
l’acide  muriatique  combiné,  dans  l’ua  avçc  la  spuda^  a(  daps 
l’autre  avec  l’ammoniaque  ; ces.  deux  substances- sont  des  al- 
calis, qui  ont  la  propriété  de  donner  aux  couleurs  rouges  un 
œil  vineux. 

Yoici  le  procédé  qui  nous  a le  mieux  réussi  pour. former 
cette  dissolution.  Nous  divisons  cette  opération  en  deux  par- 
ties, la  formation  de  l’acide  nitromuriatique , la  dissolution 
de  l’étain. 

• I®.  Formation  de  T acide  nilromïitiaiitfua^  up 

ballon  de  verre  d’une  capacité  double  de  l’acide  qu’on  veut 
avoir;  ou  a soin  de  choisir  celui  dont  le  éql  est -le  plus  long  ; 
on  le  pèse  bien  exactement , on  le  place  sur  un  bain  de  sable , 
Toriûce  en  haut,  et  l’on  prépare,  à portée  de  la  main,  une 
fiole  à médecine  qui  puis.se  boucher  librement  et  sans  gêne 
l’orifice  du  ballon.  On  verse  dans  le  ballon  3 parties  d’acide 
nitrique  pur,  à 3o“,  et  i partie  d’acide  muriatique  pur  , 
â 17®,  pesés  l’un  et  l’autre  à l’aréomètre  de  Bauiné  (1). 
On  laisse  dégager  les  premières  vapeurs, qu’il  serait  dangereux 
de  respirer.  On  agite  un  peu  le  ballon , qu’on  recouvre  avec  la 
fiole  à médecine  renversée.  L’acide  nitromuriatique  est  formé 
aussitôt  que  le  mélange  est  terminé. 

2®.  Dissolution  d’étain.  La  manière  d’opérer  dans  la  fabri- 
cation de  ce  sel  influe  beaucoup  sur  sa  qualité.  Voici  celle  que 
nous  avons  adoptée. 

On  a pesé  exactement  le  ballon -vide,  comme  nous  l’avona 
dit  ; on  le  pèse  de  nouveau  aussitôt  que  l’acide  nilromuria— 
tique  est  formé  , et  que  la  chaleur  dégagée  pendant  sa  compo- 
sition est  passée.  On  le  pèse  afin  de  connaître  la  quantité  exacte 
d’acide  sur  laquelle  on  doit  opérer  ; car  quoique  la  pénétration 
des  deux  acides  soit  peu  de  chose , elle  exis^le  cependant,  et  l’on 


(i)  Un  trouve  ces  aeitles  purs  chez  tous  lus  fabricans  lU  produits  clij- 
iaicj[u«s. 
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g’en  aperçoit.  On  projette  dans  cet  acide  et  par  petites  parties 
le  huitième  de  son  poids  d’ètain.  Il  est  nécessaire  d’entrer  • , 
dans  quelques  détails  sur  cette  manipulation  importante. 

Nous  supposons  que  le  ballon  contienne  4 kilogrammes 
d’acide  nitromuriatique , dohlde  buitièiue  est  un  demi-kilo- 
gramme, qui  est  la  quantité  d’étain  qu’i^di^it  dissoudre.  On' 
pèse  donc  un  demi-kilogramme  d’étain  puè*.^.^  Malaca  ou  de' 
CoriiotMiilles , réduit  en  rubans  ou  en'pêtites  tenailles;  on  di- 
viflt!>cedtÀ»i-kiK)jjrain>ne«n  -32  portions  d'une  demi-once  clra- 
cuné;  ON ‘projette -r  de ‘ces  portions  dans 'le  ballon  , qu’on  .re-‘ 
couvre  dé  suite  avec  la  fiole  à médecine.  Cette  fiolé  rte  doit' 
pas  joindre*  aveO  l’orifice  du  ballon  de  manière  à ce  que  les 
vapeurs  ne  puissent  pas  s'échapper,  si  elles  venaient  à s’élever- 
jusque  là;  elle  doit  être  pO$ée  dessüs  seulement.  L’acide  attaque*  • 
de  suite  l’étain  et  le  dissout.  Pendant  ce  temps  il  s’élève  béafi-* 
coup  de  vapeurs  rutilantes  qui  ne  sortent  pas  du  balloH  s'il  a' 
le  col  très  Ibng,  et  qui  se  trouvent  mè>ite  retenues  en  grande* 
partie  par 'là  fic4e -à  médecine  lorsqu’elles  arrivent  jusque  là, 
oe'’q\Ti  *:ésf)  htèrtie' rhré', lorsqu’on  projette  yétain  par  petites* 
qûàhfités.  toèsqu'-ofi  aperçoit  que  kt  première  portion  d’étain*’' 
est  presqfa'é  brtlièrément  dissoute,  ori  én- projette  une  seconde,' 
avec  les  inêtiieS' prétautldfis  qdtria’pre<nière , et  l’on  opéré  de 
inêiiie  jusqu’à  ce  que. les  Sa  portions  y soient  entrées. 

Nous  avons  observé  que  l'es  vapeurs  rutilantes  diminuaient 
à mesure  que  l’acide  se  sature  d’étain  ; qu’il  finit  par  ne  plus 
en  fonrnir,  et  que  même,  vers  la  fin  de  l’operation  , les  va- 
peurs qui  remplissaient  le  ballon  ont  disparu , suit  qu'elles 
rentrent  dans  la  masse  du  liquide,  soit  qu’elles  se  dissolvent 
dans  l’atmosphère. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  sommes  servi  d’étain  pur,  de- 
celui'  de  Malaca  par  exemple,  nous  n’avons  jamais  eu  de  ce 
précipité  iloir  et  indissoluble  que  Baume  a observé  le  pre- 
mier, et  que  nous  avons  vu  aussi  lorsque  nous  avons  opéré  sur 
de  l’étain  de  Cornouailles.  L’étaiii  commun  nous  en  a toujours 
fourui  de  très  abondant. 

Lorsque  l’étain  est  entièreiiieut  dissous , cl  que  la  liqueur 
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est  parfaitement  refroidie,  on  la  verse  dans  des  flacon»  fcrme's 
avec  des  bouclions  de  cristal  ajustés  à l’éineri  ; on  jette  le  dépôt 
noir,  s’il  y en  a,  et  l’on  conservé  la  liqueur  claire  pour  le  be- 
soin. C’est  au  moment  de  son  emploi  pour  la  teinture  qu’on 
l’étend  dans  un  poids  d’eau  distillée  égal  au  sien.  L’eau  dis- 
tillée ne  manque  pas  dans  les  teintureries  qui  opèrent  à la 
vapeur. 

Par  ce  procédé  on  n’a  jamais  de  ce  précipité  blanc  que  les 
teinturiers  obtiennent  tpujours  avec  abondance  par  les  mani- 
pulations qu’ils  emploient,  et  qui  n’est  autre  cho.se  que  de 
l’oxide  d’étain  en  pure  pci;te  pour  le  sel  d’étain  qu’on  a eu 
intention  de  fonneri  , 

Mordant  C.  Dissolution  d étain,  par 

« Dans  a gros  d’acide  muriatique  pur,  je  n'ai  pu,  dit  Dam- 
bourney  , faire  dissoudre  que  1 8 grains  d’étain  de  Malaca. 
L’acide  muriatique  a naturellement  une  belle  couleur  d’or 
qui  disparut  presque  aussitôt  que  j’y  eus  projeté  4 grains  d’é- 
tain, et  le  liquide  devint  blanc,  et  liinpifle  comme  de  l’eau 
filtrée.  Il  faut  opérer  dans  des  vases  très  grands , èn  propor- 
tion du  contenu.  Cette  limpidi^  s’est  maintenue  jusque  après 
la  dissolution  des  i8  grains.  Cette  dissolution  donne  au  bain 
de  garance  un  rouge  écarlate  très  brillant.  » 

On  verra  plus  bas  que  cet  apprêt , joint  au  mordant  d’écorce 
de  bouleau,  procure  les  moyens  de  fixer,  en  les  avivant , tous 
les  bois  étrangers  riches  en  couleurs  fugaces.  » 

Mordant  D.  Dissolution  détain,  par  Hellot. 

« Je  prends,  dit-il,  8 onces  d’acide  nitrique  que  j’ailaiblis 
par  8 onces  d’eau  de  rivière  filtrée  ; j’y  dissous  peu  à peu  une 
demi-once  de  sel  ammoniac  bien  blanc;  j’y  ajoute  a gros  de 
nitre  de  la  troisième  cuite , et  je  fais  dissoudre  dans  cet  acide 
1 once  d’étain  de  Cornouailles  en  grenailles,  ayant  soin  de  ne 
faire  tomber  mes  petits  grains  d’étain  dans  le’dissolvant,  que 
les  uns  après  les  autres,  attendant  que  les  premiers  soient 
dissous  avant  que  d’en  projeter  de  nouveaux.  » 
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Mt>s*urr  E.  Dhsolutfdn  tf  éiain , par  Schefller. 

Scheffer  prescrit  de  dissoudre  i partie  d'etaiu  dans  4 parties 
d’acide  -nitrO'iquriatique.  Notre  auteur  D’explique  pas  de 
quelle  manière  il  prépare  son  acide  ; mais  Bergmaun  son 
ccrmiAeniateur,  ue_  laisse  aucun  doute,  h Le  meilleur  acide 
nkromuriatiqne  qu’on  puisse  avoir,  dit-il , doit  être  prépare' 
avec  d»  l’acide  nitrique  délayé  dans  i portion  d’eau,  et 
avec  un  trente^deuxièiUe  de  sel  ammoniac  pur  à proportion 
de  l’acide.  » 

' ** 

. Mordant  F.  Dissolution  d’étain,  par  Poërner. 

« Pour  la  faire,  dit  n«tre  auteur» c’est  la  méthode  suivante 
que  je  trouve  la  IneilIeure.On  mêle  i livre  d’acide  nitrique  avec 
un  poids  égal  d’ean  bien  claire  ; on  y ajoute  i once  et  demie 
(k  sel  ammoaiaé.  Locsqn’il  est  dissous,  on  remue  bien  le  mé- 
lange , eU'on  y met  petit  i petit  a onces  d'étain  très  purré- 
dnit  en  rubans  minces  par  le  moyen  d'un  tour.  Le  mieux  est 
d’cîi  naettre  snocessivement  un  demi-gros  et  de  le  bien  laisser 
dissoiidre  chaque  fois  avant  que  d’en  remettre  du  nouveau. 
Quand  la  totalité  est  dissoute^ on. agite  bien  le  tout  ensemble 
et  on  le  laisse  reposer  24  heures , après  quoi  l’on  peut  en  faire 
usage.  Plus  lentement  l’étain  se  dissout,  plus  la  dissolution  est 
favorable  podr  teindre  en  écarlate.  » 

Mordant  G.  Dissolution  d’étain  , par  Berthollet. 

Ces  dissolutions  si  variées  ont  sans  doute  toutes  des  pro- 
priétés difierentes,  observe  très  judicieusement  le  savant  au- 
teur des  Éléinens  de  l-’art  de  la  -Teinture.  Dans  toutes  on 
manque  un  olqet  essentiel,  qui  est  une  préparation  constam»- 
ment  pniforroe.  Il  est  Indispensable  pour  cela  de  se  servir  d’un 
acide  nitrique  pur,  et  d’en  déterminer  la  pesanteur  spécifique 
par  le  moyen  du  pès«-)iqu«ur.‘Le  procédé  pour  lequel  on  s’est 
déterminé,  ajrfès  plusieurs  essais,  consiste  à prendre  de  l’ar- 
cide  nitrique  à'3o*,  à y diaâoudre  le  huitième  de  son  poids 
de  muriate  d’ammoniaque , à y ajouter  par  petites  parties  le 
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huitième  de  son  poids  d’ëtaia , et  à étendrç  encpite  cette  dis» 
solution  du  qdart  de  sou  poids  <Feau. 

Mordant  K.  Dissolution  d’élain , pur  Dambouruey. 

Dans  I gros  d’acide  muriatique  à i y” , i gros  d’acide  ai- 
trique  à 3o°,  et  i8  grains  d’eau,  on  fait  dissoudre;  à Vaida 
du  temps  et  de  la  chaleur,  i8  grains  d’ëtain  6n  de  Malaca.. 

Cette  dissolution  est  excellente  pour  6xer  la  «ouleuT  des 
bois  colorans.  ^ , 

Mordant  L , écorce  de  bouleau,  par  Dainbourney. 

L’écorce  sèche  de  bouleau  pulvérisée  est  une  sul>stance  in- 
finiment précieuse  pour  assurer  les  fausses  couleurs  que  don- 
nent les  bois,  les  racines,  l’orseille,  etc.  Cette  découverte 
appartient  à Dainbourney,  de  Rouen  , qui  est  parvenu  par  le 
secours  de  cette  substance  à fixer  les  couleurs  fugaces  que 
donnent  les  bois  de  Campèche,  de  Brésil,  de  Sainte— Mar- 
the , etc.  On  en  verra  l’emploi  aux  articles  des  diverses 
couleurs. 

Après  avoir  donné  les  notion»  générales  que  nous  avons 
crues  necessaires  pour  la  teinture  des  laines , nous  allons  dé- 
crii'e  la  manière  de  teindre  les  étoffes  en  dUTérentes  couleufè. 
Nous  commencerons  par  les  couleurs  simples , que  le  tein— 
tuner  nomme  primitives , et  nous  terminerons  par  les  Cou- 
leurs composées. 

CHAPITRE  n.  ; 

Des  couleurs  rouges. 

. < 

Les  teinturiers  disdnguent  les  couleurs  rouges  en  rouge  fin 
et  en  rouge  commun.  Ils  nomment  "rouge  fin  celui  qui  est 
fourni  par  la  cochenille  ou  par  le  kermès , et  rouge  commua 
celui  qui  provient  de  plusieurs  autres  substances  tinctoriales, 
telles  que  la  garance , la  laque  ou  gomme-laque , le  lak- 
lake  ou  le  lac-dye  , l’orseille  , le  cartltame  , le  bois  de  Brésil, 
certains  lichens  , etc.  Nous  ne  suivrons  pas  les  mêmes  divi- 
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«ions,  parce  que  nous  soiumes 'Conraincu  qu  on  peut  procur' 

rer  aux  laines  de  superbes  couleurs  rouges  en  employant  les 
substances  colorantes  qu’on  appelle  communes.  Nous  di- 
viserons ce  chapitre  en  autant  de  paragraphes  que  nous  trai- 
terons de  substances  düTérentcs  susceptibles  de  donner  la 
çouleur  rouge  sur  la  lainç,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  et 
de  $oVdi^>  Nqus  commencerons  par  l’écarlate  fournie  par  la 
çqcli^niMp  ,,  qpmme  la  plus  brillante.  ^ 

• S — De  la  couleur  rouge  par  la  cochenille.  » > ;• 

• p»î  éohiiaitt‘d»iis  comnicrce  deux  sortes  de  Cochewilles 

y djp-ce  Dictionnaire,  mge  3qo),  ta  cochenille  mes- 
et  ta  çoç  ne  fit  sj’locsfrc. ‘011  a comparé  ces  deux  sortes 

de  cpclibii^lÀ^'t^tre  elles,  e£  encore  avec  celle  qui  est  élevée 
à Saint-bômm^ue,  jP'on  a.peconnu  que  , dans  ces  trois  es- 
pèces de  cochet)ille,*lès 'parties  colorantes  se  sont  trouvées  à 
peu  près  dans  le  .rapport  des  lunnbres  suivans  : 8 pour  la 
cochenille  de  Sahtt -Doniingue  ; ri  pour  ta  cochenille  syl- 
vestre du  commerce  ; iS  poui*  la  cochenille  mestèque. 

(i^  Écarlate.  De  toutes  les,  couleurs  que  le  teinturier  peut 
pcodu'ire,  il  n’en  est,  sans  contredit,  aucune  qui  soit  aussi 
belle,  aussi  éclatante  que  l’ccarlate,  La  nuance  de  cette  cou- 
leur varie  .«elon  les  goûts.^  Les  uns  exigent  que  la  nuance  soit 
, d’un  rouge  pür  et  très  foncé  ; d’autres  préfèrent  qu’ellé  tire 
plus  ou  moins  sur  la  couleur  de  feu. 

Si  l’on  réfléchit  et  sur  la  composition  des  différens  mor- 
dans  dont  nous  avons  donné  les  recettes,  et  sur  les  différentes 
qualités  de  cochenille  qu’on  trauve  dans  lé  commerce , on 
se  cônvaincrji  facilement  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  exacte-* 
ment  la  nuance  qu’on  voudrait  se  procurer,  des  doses  pré- 
cises que  prescrivent  les  procédés  donnés  p;ir  les  divers 
antcur&i.  En  eflèt-,  nous  avons  fait  observer  que  la  nuance  dé- 
pend 4- 1*.'  du  plus  ou  moins  d’étain  qui  entre  dans  les  disso- 
lutions ; a°.  de  la  plus  ou  moins  grande  concentration  des 
acides  ; de  la  manière  dont  ces  dissolutions  ont  été  faites  ; 
4".  enfin  de  la  ' qualité  et  de  la  dose  des  ingrédiens  qu’on 
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emploie  dans  les  bains.  Cependant  on  peut  aisément  déter- 
miner, par  des  expériences  en  petit , la  juste  proportitiu  des 
substances  qu’on  emploie  pour  obtenir  la nuahee  demandée; 
et  si  les  échantillons  qu’on  a teints  difterent  en  plus  ou  en 
moins  de  cette  nuance , il  sera  toujours  facile  de  déterminer  - 
les  proportions  convenables. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  matière  varient 
sur  la  proportion  des  ii){;rédiens  pour  la  formation  des  bains, 
comme  ils  varient  ppurdes  doses  dans  les  dissolutions  d'étain. 

On  emploie  deux  opérations  différentes  pour  teindre  en 
écarlate  :1a.  première  s’appelle  le  bouillon,  et  la  seconde  la 
rougie. 

Bouillon.  Selon  Bertliollct,  pour  loo  livres  de  drap  destins 
à l’écarlate  , on  jette  dans  la  chaudière  , lorsque  l’eau  est  un 
peu  plus  que  tiède,  6 livres.de  tartre  brut  pur;  on  pallie 
fortement  le  bain  , et  lorsqu’il  est  chaud  à ne  pouvoir  pas  y 
tenir  la  main  , on  y projette  i .livre  de  cochenille  pulvérisée 
et  tamisée,  qu’on  y mêle  bien.  Un  moment  après  on  y 
verse  5 livres  de  dissolution  {mordant  G)  bien  claire,  qu’on, 
mêle  avec  soin  ; et  dès  que  le  bain  commence  à bouillir, 
on  y met  le  drap,  qu’on  fait  circuler  rapideiAent  pendant 
deux  ou  trois  tours;  ensuite  on  ralentit  le  mouvement.  Après 
a heures  d’ébullition , on  le  lève,  on  l’évente  et  on  le 
porte  à la  rivière  po^  être  bien  lavé. 

On  ne  doit  laver  les  étoffes  qu’après  qu’elles  sont  parfuite- 
ment  refroidies.  ' . * • ■ 4 

Nous  avons  prescrit  de  manœuvrer  très  promptement  en 
retournant  les  laines  et  les  étoffes;  eu  voici  la  raison.  Les 
matières  colorantes  se  déposent  avec  beaucoup  de  rapidité  et 
font  Arznger  les  étoffes,  qui  les  reçoivent  iné{;alement  : il  est 
vrai  cependant  que  ces  taches  momentanées  s’affaiblissent  et 
même  disparaissent  à la  longue  dans  le  bouillon  , qui  dure 
environ  2 heures  à 2 heures  et  demie. 

Bougie.  On  vide  la  chaudière  pour  préparer  le  second  bain , 
la  rougie.  Lorsque  ce  bain  est  prêt-  à bouillir  on  y jette  5 li- 
vres et  demie  de  cochenille  pulvérisée- et  tamisée  ; on  la  melu 
Tome  XXI.  • 17 
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avec  koin , et  lorsque  après  avoir  cesse'  de  remuer,  une  croûte 
qu’elle  vieut  former  à sa  surface  ■s’enlr'ouvre  d’elle-même  en 
pkisieius  endroit»,  oh  verse  à peu  près  i4  livres  de  disso- 
lution d’étain  {mordant  G).  Si  après  cela  le  bain  s’élève 
par-dessus  ks  bords  de  la  chaudière,  on  le  rafraîchit  en  y 
jetant  de  l’eau  froide.  , 

Lorstjuc  la  dissolution  est  bien  mêlée,  on  immerge  le  drap 
dans  le  bain  , avec  la  précaution  de  le  tourner  rapidement 
les  deux  ou  trois  premiers  tours;  on  le  fait  bouillir  pendant 
une  heure  , en  l’enfonçant  dans  le  bain  avec  des  bâtons  lors- 
(pie  le  bouillon  le  soulève  ; on  le  lève  ensuite  , on  l’évente, 
on  le  refroidit,  puis  on  le  lave  à la  rivière  et  on  le  fait  sécher. 

Tous  les  auteurs  n’opèrent  pas  de  même  pour  le  bouillon 
et  pour  la  rougie  ; aussi  chacun  obtient-il  une  nuance  dif- 
férente. 

( a)  - Écarlate  aclon'ï\e\\o<..  Bouillon.  Sur  loo  livres  de  laine, 
il  emploie  ta  livres  et  demie  de  crème  de  tartre,  i8  on- 
ces 6 gros  de  cochenille,  et  12  livres  et  demie  de  dissolu- 
tion d’étain  {mordant  D).  En  sortant  de  ce  bonillon  la  laine 
est  de  çouleur  de  chair  assez  vif  , ou  même  de  quelque 
nuance  plus  foncée  , selon  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  de 
la  cochenille.  . ' 

Bougie.  3 livres  2 onces  d’amidon  , 7 livres  4 onces  de 
cochenille  , et  12  livres  et  demie  dck  dissolution  d’étain 
{ijiordanl  D). 

Hcllot  prétend  qu’il  n’est  point  nuisible  d’employer  de  la 
crème  de  tartre  pour  la  rougie,  pourv  u qu’on  n’en  mette  au  plus 
que  la  moitié  du  poids  de  la  cochenille  ; et  même  il  lui  a paru 
qu’elle  rendait  la  couleur  plus  solide  : c’est  ainsi  que  le  pra- 
tiquent aujourd’hui  la  plupart  des  teintuiiers.  Nous  avons 
fi^t  observer  que  le’  tartre  favorise  la  dissolution  des  parties 
colorantes , effet  qui  a surtout  lieu  lorsqu’on  le  broie  avec  la 
cocbeiville , et  par  là  le  résidu  sé  trouve  mieux  épuré.  Quand 
on  nleinploie  pas  la  vapeur  ou  doit  se  servir  d’une  chaudière 
d’étain  pour  l’écarlate  ; nous  en  avons  parlé  dans  les  notions 
préliminaires.. 
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C3j  Écarlate ^selon  SolieiFer.  Bouillon.  Pour  loo  livres  dé 
laine,  9 livres  6 onces  de  dissolution  d’étain  (mordant  E); 
autant  d’amidon  et  autant  de  crème  de  tartre,  et  12  onces 
4 0ros  de  cochenille.  L’amidon,  dit -il,  rend  la  couleur 
plus  uniforme.  . 

Bougie.  3 livres  2 onces  d’amidon  ; 4 livres  1 1 onces  de 
dissolution  d’étain  (mordant  E);  3 livres  2 onces  de  crème 
de  tartre  , et  5 livres  7 onces  et  demie  de  cochenille. 

(4)  Écarlate  selon  Pocrner.  Cet  auteur  donne  plusieurs 
procédés  qui  procurent  des  nuances  diiréreiUes.  Nous  allons 
les-fairc  connaître  : le  lecteur  en  pourra  tirer  un  grand  parti 
pour  le  perfectionnement  de  l’art.  Il  se  convaincra  qu’on 
peut  changer  ou  modifier  la  nuance  à volonté.  . 

Bouillon.  Pour  chaque  livre  de  drap  ou  de  laine  on  met 
i4  gros  de  crème  dé  tartre>  Lorsque  le  bain  est  en  ébul- 
lition et  qne  le  tartre  est  bien  dissous  , on  y ajoute  socées- 
sivement  1 4 gvos  de  dissolution  d’étain  ( mordant  F ) , qu’on 
fait  bouillir  ensemble  pendant  quelques  minutes.  Alors. on 
y inet  le'  drap  , on  l'y  fait  bouillir  pendant  a heures  , après 
quoi  on  le  retire  , on  le  laisse  égoutter  et  refroidir. 

Bougie.  Pour  chaque  livre  de  drap  ou  de  laine  on>n)et 
2 gros  de  crènie  de  tartre.  Quand  le  bain  commence  à-  bpuil- 
lir,  on  ajoute  i once  de  cochenille  réduite  en  poudre  fine; 
on  remue  bien  le  tout  avec  un  bâton  de  bois  de  sapin  ou 
de  bois  blanc  , et  on  le  laisse  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes. Ensuite  on  verse  successivement  i once  de  dissolu- 
tion d’étain  ( mordant  F ) , on  remue  de  rechef  avec  le  même 
bâton.  En.‘în  on  teint  lejplus  promptement  possible,  ainsi 
que  nous  l’avons  recommandé.  La  couleur  est  un  beau  ronge 
écarlate. 

Peèrner  fait  observer,  1®,  qu’il  a prescrit  de  ne  verser  dans 
la  rougie  la  dissolution  d’étain  qu’après  que  le  baiir  qui  con- 
tient le  tartre  et  la  cochenille  est  entré  en  ébullition , parce  que 
c’est  une  condition  essentielle  pour  obtenir^  une  belle  cou- 
leur. lia  remarqué  c[ue  lorsqu’ôn  met  la  dissolution  d’étain 
en  mcine  temps  que  le  tartre,  et  la  cochenille^ seulement 
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a^rès,  l’écarlate  n’est  ni  aussi  vive  ni  aussi  agréable  que 
lorsque  la  dissolution  d’étain  a été'  mise  après  la  coclienille. 
P.”.  Coifmie  il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  altérer 
la  coVileur  de  l’écarlate,  il  a prescrit  de  se  servir  d’un  b;Uon 
de  sapin  ou  de  bois  blanc  pour  remuer  le  bain.  « Les  autres 
bois  , dit-il , contiennent  des  substances  qui  pourraient  nuire 
à sa  beauté.  » 3“.  Que,  quoiqu’on  puisse  introduire  dans  ce 
bain  de  rougie  le  drap  préparé  dans  le  premier  bain,  c’est- 
à-dire  dans  le  bouillon,  aussitôt  qu’il  est  refroidi,  il  s’est 
aperçu  que  lorsqu’on  le  laisse  reposer  pendant  24  heures  et 
luèmc  4b  heures  dans  \e  ,bouilh>n  devenu  froid,  cela,  bien 
loin  d’être  préjudiciable , est  avanlageux  , puisque  la  couleur 
écarlate  en  davieut  non-seulement  plus  vive , mais  aussi  plus 
solide. 

Notre  auteur  indique  une  autre  manière  de  préparer  le  bain 
de  hfugie.  Nous  avons  répété  cette  préparation  et  nous  en 
avons  été  très  satisfait.  Comme  ce  procédé  est  applicable  à 
toutes  les  recettes  pour  l’écarlatè  , nous  allons  le  décrire.  Il 
est  désigné  par  Poërner  sous  le  nom  de  dissolution  de  co- 
chenille. 

■Dissolution  de  cochenille.  On  fait  bouillir,  dans  un  petit 
vaisseau  d’étain , i livre  et  demie  d’eau  , 2 gros  de  crème 
de  tartre  et  i once  de  cochenille.  Dès  que  l’ébullition  com- 
mence , on  y ajoute  1 once  de  dissolution  d’étaiu.  Ou  fait 
bouillir  le  tout  ensemble  fort  doucement  pendant  un  quart 
d’heure,  on  le  retire  du  feu,  on  le  laisse  refroidir,  et  l’on 
verse  en6n  cette  dissolution  dans  un  flacon  de  verre  pour  la 
bien  conserver  ; elle  présente  beaucoup  d’avantages.  On  peut 
l’employer  utilement  au  bout  de  24  à 48  heures  pour  teindre 
en  écarlate.  « J’ai  même  remarqué , dit-il , que  la  cochenille 
traitée  de  cette  manière  s’ouvre  mieux  , qu’elle  est  'plus 
activé  pour  pénétrer  dans  les  iilamens  du  drap,. et  que  le 
rougoest  plus  agréable.  » Voici  comment  on  teint  avec  cette 
dissolution  de  cochenille.  On  remplit  d’eau  une  chaudière 
d’étain  , proportionnément  à la  quantité  de  drap  qu’on  fait 
bouillir  ; on  remue  bien  la  dissolution  de  cochenille , qu’on 
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verse  ensuite  dans  l’eau  bouillante  ; on  lave  le  flacon  avec  de 
l’eau  tiède , qu’on  verse  aussi  dans  le  bain  ; après  quoi  l’on  y 
inet  le  drap  préparé  avec  le  tartre  et  la  dissolution  d’étain  , 
et  l’on  procède  pour  le  reste  conformément  A ce  qui  est 
piescrit  pour  le  bouillon  du  n®  ci-dessus.  Celui  qui  çnfera 
l’essai  sera  convaincu  que  l’écarlatc  sera  plus  agréable  que 
lorsqu’on  mêle  dans  la  chaudière  la  dissolution  d’étain,  la 
crème  de  tartre  et  la  cochenille , sans  faire  usage  de  la  pré- 
paration dont  nous  venons  de  parler. 

En  exécutant  ce  procède,  on  peut  employer  la  dissolution 
de  cochenille  d’une  autre  manière.  'On  peut  n’en  mettre  d’a- 
bord que  la-  moitié  dans  le  bain , et  teindre  le  drap  : après 
qu’il  a bouilli  pendant  une  demi-heure , on  le  remonte  sur 
le  tour,  bn  verse  alors  le  reste  de  la  dissolution  de  coche- 
nille dans  le  bain , dans  lequel  ou  descend  aussitôt  le  drap 
pour  achever  de  le  teindre.  La  nuance  est  bien  plus  belle 
quand  on  teint  ainsi  eu  plusieurs  fois. 

Cette  manière  de  procéder  de  Poérner  est  infiniment  utile , 
et  nous  aurons  souvent  occasion  <le  prescrire  l’emploi  de  cette 
méthode. 

(5)  Second  procédé  d' écarlate  , par  Poérner.  Bouillon 
comme  pour  le  u".  (4),  toujours  pour  une  livre  de  drap  ou 
de  laine. 

Rougie.  I once  de  cochenille'  pulvérisée  et  tamisée  , et 
2 onces  de  dissolution  d’étain  sans  tartre.  On  opère  comme 
au  n”  f 4 J,  et  l’on  obtient  une  belle  couleur  écarlate.  Ce  rouge 
écarlate  est  un  peu  plus  clair,  et  en  meme  temps  plus  mat 
que  celui  du  n°C4J.  H est  utile  d’avoir  plusieurs  recettes,  afin 
de  pouvoir  contenter  tous  les  goûts  : les  uns  aiment  l’écarlaie 
foncée,  les  autres  la  préfèrent  plus  claire  ; il  convient  de  .savoir 
en  faire  de  diverses  nuances.  Il  est  bon  de  fairo  oliserver 
qu’un  peu  moins  de  tartre  que  de  dissolution  d’étain  relève 
davantage  le  rouge  ; au  contraire,  quand  un  met  parties  éga- 
les , la  couleur  est  plus  foncée.  La  couleur  dépend  encore  de 
la  quantité  de  cochenille  : lorsqu’on  en  emploie  moins  que  de 
tartre  et  de  dissolution  il’étain , la  couleur  est  plus  claire  et 
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plus  pdle.  Si  au  cantraire  la  cocheuille  aarpasse  en  quantité  le 
tartre  et  la  dissolution  d’étain,,  la  couleur  eSt  plus/oncée.  Ce 
sont  des  principes  incontestables  dont  on  ne  ;peut  pas  se 
départir.  . " • ' 

C 6X  7'roisième  procéàé  d'écarlate , par  Pocrner.  Pour  1 li- 
vre d’étolFe  ou  de  laine.  Bouillon  conimopour  le  n°  (4).  ■ 

Bougie.  2 gros  de  crème  de  tartre  , i'  once  de  coche- 
nille, I once  de  dissolution  d’étain  et  2 onces  de  sel  ma- 
rin ( muriate  de  soude).  On  'eint  comme 'il  a été  prescrit 
■p/our  le  n“  C4J.-La  laine  prend  une  coujeur  rouge  d’écarlate 
qui  tire  sur  le  rouge  de  brique.  Le  drap  est  mieux  pénétré 
lorsqu’on  emploie  le  muriate  de  soude  que  lorsqu’on  m’en 
eraploie>pas;  de  sorte  qu’il  tranchç  moins,  c’est-à-dire  qu’il 
est  moins  blanc  à la  coupe. 

Pour  donner  au  lecteur  la  facilité  de  comparer  la  manière 
dont  les  divers  auteurs  composent  leurs  bains  de  teinture  pour 
l’écarlate  , nous  allons  mettre  sous  ses  yeux  le  tableau  des 
ingrédienS  et  des  quantités  qa’iis  en  font  entrer  dans  les  deux 
bains,  pour  100  livres  d’étoffe  ou  de  laine.  On  s’apercevra  ai- 
sément qu’on  n’a  rien  encore  de  fixe  dans  celte  branche  im- 
portante de  la  teinture  , et  que  par  celte  raison  la  nuance 
de  l’écarlate  varie  selon  le'procédé  qu’on  emploie. 


Composition  du  bouillon. 


NOMS 

DES  AUTKunS.' 

Ajiioon. 

Crèhe 

DR  TARTRE. 

Cocheniilc. 

Disbolutiou 

dV’Uin. 

Sel  de 
cuisine. 

Liv.  ODC. 

Liv. 

ouc. 

Liv. 

g'-OS* 

Lit. 

onc. 

Liv.  onc. 

Hcllot.  . .(3). 

» )>  - 

la 

8 

18 

6 

la 

8 

» j> 

Schiffer. ("JJ. 

9 <> 

9 

(i 

la 

■4 

9 

r> 

» J) 

■ Pocrner.. /'ii  ). 

"a  » 

10 

i5 

JO 

» 

10 

i5 

JJ  » 

w » 

6 

» 

8 

» 

5 

JJ 

J>  P 
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.'Composition  déjà  rougie.' 


KOMS 

DES  ÀUTEUES. 

Amidon. 

Crème 

DE  ^TARTRE. 

Cochenille. 

Dissolution 

dVtaln. 

Sel  de 
cuisine. 

• 

IJv. 

onc. 

Lir. 

Onff. 

Li»- 

ooe. 

Liv. 

One. 

Liv.  ooe. 

HcMot  . . .(a)> 

3 

3 

» 

» 

2 

4 

13 

8 

)>  J) 

iSclicffcr.  .(3). 

3 

2 

3 

3 

5 

7:- 

. 4 

1 T 

9 9 

((4)- 

» 

M 

I 

8 

0 

4 

(5 

•4 

9 » 

'Foernerf  ('.i). 

1} 

V 

U 

U 

6 

i 

13 

8 

» »* 

1 r<5V 

» 

it 

1 

8 

fi 

4 

G 

4 

!•>  8 

Berthollet.f/^. 

» 

/ * 

» 

» 

5 

_ 

■>4 

V 

t » 9 

Nous  avons  répcie  avec  beaucoup  de  soin  toutes  ces  expe- 
■riences,  et  nous  nous  sommes  convaincu  qu’on  parvient  à obtenir 
la  plus  belle  nuance  eu  composant  le  bouillon  coinmeScbefTer, 
et  la  rougie  comme  le  n”  f AJ  de  Poërncr.  La  dissolution  quiu  • 
produit  le  rouge  vif  > pitts  c'clatabt,  est  celle  qui  a c'té 

faite  d’après  le  procédé  qui  nous  est  propre  ( mordant  B ). 

(6  bis)  Au  mot  Écarlate,  (T.  A’II  de  ce  Dictionnaire, 
page  35i  ) on  lira  un  procédé  pour  faire  cette  belle  couleur, 
donné  par  M.  Robiquet. 

(y)  Avivage  de  l’écarlate.  Les  expériences  de  M.  Forsyth, 
savant  Écossais,  sur  l’avantage  qu’on  peut  retirer,  dans  la  tein- 
ture •,  de  l’eo»ploi  des  inuriafes  oxigénés  d^e  potasse  {chlorates 
de  potasse)  nous  ont  singulièrement  frappé  : nous  les  avons 
répétées  et  nous  en  avons  obtenu  les  meilleurs  résultats.  La 
couleur  écarlate , dont  nous  venons  de  dopner  la  corapo.sition , 
a été  singulièrement  avivée  par  ce  procédé , et  n’était  plus 
reconnaissable.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  lorsqu’on 
laisse  refroidir  l’étolfe  teinte  dans  le  bain  de  teinture,  la 
couleur  y prend  de  l’éclat  et  de  la  solidité.  C’est  au  moment 
de  retirer  l’étoffe  qu’on  lui  donne  cet  avivage , car  les  chlo- 
rates de  potasse  n’opèrent  bien  qu’à  froid.  Voici  la  manière 
d’opérer. 

Nous  avons  pris  de  la  dissolution  saline  de  chlorate  de 
potasse  qui  marquait  5“  à l’aréomètre  de  Baumé;  nous  en 
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avons  versé  un  gros  dans  notre  bain  de  rougie  qui  contenait 
une  livre  et  demie  d’eau,  ce  qui  fait  à peu  près  un  deux-cen- 
tième du  liquide  ; après'  avoir  bien  inélacgé  et  bien  pallié  le 
bain  , nous  y avons  plongé  la  moitié  de  l’échantillon,  quq  nous 
avions  eu  soin  de  retirer  avant  la  pfojoction  du  chlorate.  Cèt 
échantillon  après  un  quart  d’heure  d’immersion  en  est  sorti 
avec  une  nuance  infiniment  plus  belle,  et  n’était  pas  compa- 
rable à l’autre  iiiQrèeau  (|ue  nous  avions  gardé.  Il  a*  pareille- 
ment beaucoup  mieux  résisté  ausavon  et  à l’exposition  à l’air. 
11  faut  avoir  grand  soin,  recommande  notre  auteur,  de  ne  pas 
ajouter  ti;op  de  solution  saline  à la  fois,  car  si  l’on  décharge 
une  portion  de  la  couleur  en  dépassant  le  point  de  saturation , 
on  ne  parviendra  jamais  à la  rétablir. 

' (8 J Rancroft  a fait  beaucoup  d’essais  pour  suppléer,  dans 

la  dissolution  d’étain , l’acide  nitrique  par  l’acide  sulfurique. 

• Comme  ses  expériences  ont  été  couronnées  du  plus  brillant 
succès  , nous  allons  en  faire  connaître  les  résultats.  Après  une 
foule  d’essais  infructueux  avec  l’étain  dissous  par  l’acide  mu- 
riatique {hjdrochloriqus)  seul,  il  se  trouva  encouragé  à es- 
sayer d’autres  solutions  de  ce  métal  par  le  même  acide  et  par 
l’acide  .sulfurique,  en  variant  les  proportions,  et  il  s’arrêta 
enfin  à la  solution  suivante.  Il  fit  dissoudre  environ  i4  onces 
d’étain  dans  un  mélange  de  3 livres  d’acide  sulfurique  du 
commerce  avec  3 livres  à peu  près  d’acide  muriatique  {hjrdro- 
chlorique).  La  solution  qu’il  employa  fut  assez  forte,  au 
moyen  d’un  bain  de  sable , pour  dissoudre  un  tiers  de  son 
poids  d’étain.  L’acide  muriatique  doit  être  d’abord  versé  sur 
une  grande  quantité  d’étain  en  grains,  dans  un  grand  récipient 
en  verre  -,  on  doit  ensuite  ajouter  lentement  l’acide  sulfurique. 
Quand  ces  acides  sont  mêlés  il  faut  les  laisser  se  saturer 
d’étain;  ce  qu’ils  feront  promptement  par  la  chaleur  d’un  bain 
de  sable. 

La  solution  muriosulfiirique  d’étain  faite  dans  ces  propor- 
tions est  parfaitement  transparente  et  incolore , et  reste  ainsi 
pendant  plusieurs  années  sdns  se  troubler  ou  laisser  précipiter 
le  métal.  Elle  produit  sans  contredit  deux  fois  autant  d’effet 
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que  la  solution  ni  tro  muriatique  des  tt  AUturiers,  avec  deux  tiers 
de  dépense  de  moiqs.  Elle  a en  outre  la  propriété  de  rehausser 
les  couleurs  de  toutes  les  teintures  plus  vivement  que  la  so- 
lution des  teinturiers  et  aussi  bien  que  le  tartrate  d’étain  (i), 
sans  porter  vers  le  jaune  le  cmmoisi  naturel  de  la  èoche- 
nillcA  * 

• En  conséquence,  après  avoir  fait  avec  Te  murio«ulfate  d’é- 
tain un  grand  nombre  d’essais,  Bancroft  garantit  l’avantage*et 
l’économie  qu’il  y a à s’en  .servir  pour  la  teinture  eu  écarlate , 
en  composant  cette  couleur  avec  de  la  cochenille  e^du  qûerci— 
tron.  ' . • ( 

Pour  cette  espèce  d’écarlate  il  ne  faut  que  mettre  le  drap, 
pesant  loo  livres  par  exemple , dams  un  vaisseau  d’étain'con- 
venable  presque  rempli  d’eau,  dans  laquelle  on  aura  préala- 
blement mêlé  8 livres  de  noljution  muriosulfurique  d’étain  ; 
OB  fait  bouillit  le  liquide  en  tournautle  drap  dedans  comtne 
à l’ordinaire,  pendant  un  quart  d’heure.  Alors  on  ôte  le 
drap  du  bain  en  le  montant  sur  le  tour , et  l’on  ajoute  au  bain 
4 livres  de  cochenille  et  2 livres  et  demie  d’écorce  de  quercitron 
en  poudre.  Quand  le  tou  t est  bien  mêlé , on  replonge  le  drap  dans 
le  bain,  on  fait  bouillir,  et  l’on  continue  l’opération  jusqu’A 
ce  que  la-couleur  soit  rehaussée  comme  elle  doit  l’être,  et 
que  la  liqueur  teignante  soit  épuisée;  ce-qui  est  l’affaire  de 
i5  à 20  minutes  f ensuite  on  retire  le  drap,  on  le  Isûsse  refroi- 
dir, et  on  le  lave  à l’ordinaire.  ■ 

Par  ce  procédé  on  économise  le  temps,  le  travail  et  le 
combustible  nécessaires,  puisqu’on  teint  dans  une  seule  opé- 
ration; on  économise  la  totalité  do  la  crème  de  tartre  et  les 
deux  tiers  des  frais  de  la  solution  du  nitromuriate  d’étain,  pqis- 
que  le  muriosulfate  d’étain  ne  coûte  que  le  tiers  du  nitro- 
iiiuriatc'  On  emploie  un  bon  quart  de  cochenille  de  moins, 
puisqu’on  en  compte  ordinairement  une  once  par  livre  de 


([)  Bancroft  prétend  que  le  tartre  dont  on  sc  sert  dans  la  teinture  de  Pécar- 
laïc  donne  naissance  h un  turtrale  dVtain  insoluble,  qui  donoe  avec  la  co- 
chenille une  couli:ar  jaune. 
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drap;  et  malgré  toutes  res  économies,  l’écarlate  obtenue  ne  le 

cède  en  rien  à celle  que  produit  l’ancienne  méthode. 

On  pourrait  aisément  et  à bon  marché  obtenir  une  couleur 
rose  en  tëi^nànt  l’étoffe  de  ht  même  manière , et  en  suppri— 
mant'seulement  l’écofte  de  quercitron  ; ce  qui  assurément 
est  préféi^ble  au  procédé  complexe  actuellement'en  usage  et 
qui  consiste  à prodbire  d’abord  de  l’écarlate , poui;la  changer 
ensuite  en  rose  par  l’ammoniaque , comme  on  le  verra  par  la 
suite.  , . . 

Sancroft  a fait  beaucoup  d’expériences  importantes  sur  l’u- 
sage de  son  procédé  pour  l’écarlate,  que  le  peu  d’étendue  de  no- 
tre cadre  ne  nous  permet  pas  de  rapporter  ; itiais  que  nous  enga- 
geons le  lecteur  à lire  dans  son  excellent  ouvrage  (i).  Nous 
avons  répété  toutes  ses  expériences  et  nous  pouvons  assurer 
que  ses  procédés  sont  extrêmcmnt  avantageux.  Nous  pensons 
en  avoir  assez  dit  sur  la  teinture  en  écarlate-  et  sur  les  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  le  teinturier  intelligent , afin  qu’il  ne 
soit  point  embarrassé  pqur  produire  telle  nuance  qu’il  pourra 
désirer. 

■ § a,  — Du  rouge  parle  kermès. 

Depuis  la  découverte  des  Amériques  et  depuis  tpi’en  Europe 
on-a  connu  la  cochenille,  les  teinturiers  ont  presque  tous 
abandonné  l’usage  du  Kermès,  ou  bien  ils  en  emploient  si  peu, 
que  nous  nous  serions  dispensé  de  parler  de  cette  substance 
tinctoriale,  si  la  solidité  de  la  couleur  qu’elle  fournit  ne  nous 
faisait  espérer  que  tôt- ou  tard  on  en  reprendra  l’emploi. 
Quelques  teinturiers  en  mêlent  unç  petite  quantité  avec  la 
cochenille  :xe  mélange  contribue  à donner  plus  de  fond  à la 
couleur,  à assurer  celle  que  fournit  la  cochenille  ; mais  elle 
en  ternit  l’éclat.  La  plus  grande  partie  de  cette  substance  est 
envoyée  dans  le  Levant,  principalement  à Alger  etâ  Tunis,  où 
l’on  assure  qu’on  en  fait  un  grand  usage  dans  la  teinture. 


(i)  Bancrort,  Fhiloio|>)iy  of  permanent  coloara. 
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Quoi  qu’il  en  soit , voici  les  opérations  nécessaires  pour  teindre 
avec  le  kermès.  ' ' ■ 

(^)  i"  OPÉRATION.  Ébrouage  des  laines.  Pour  20  livres  de 
laine,  quantité  qu’on  teint  ordinairement  à l.a  fois,  on 
inet  dans  une  ebiudière  un  demi-boisseau  de  'son,  avec  la 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  que  les  20  livres  de  -laine 
soient.  biei\  baignées  et  abreuvées  : on  les  fait  bouillu'  une 
demi-Ueure  dans  ce  bain  , en  les  remuant  de  temps  èn  temps; 
après  quoi  On  les  lève  et  on  les  met  égoutter  sur  le  tour , si 
c’est  une  étolFe  ; sur  les  bâtons,  si  c’est-de  la  laine  non  ouvrée  ; 
sur  le  bâton  qui  sert  à les  plonger,  si  ce  sont  des  éclieveaux, 
en  se  conformant  à ce  que  nous  avops  prescrit  dans  les"  Notions 
jjrëliminaires , § 5.  Nous  ne  rappellerons  plus  ces  manipula- 
tions, nous  pensons  que  le  lecteur  ne  les^aura  [las  oubliées. 

CpÉRj^fiov.  liouillon.  Lorsque  la  laine  est  ébrouée , et 
pendant  qu’elle  égoutte,  on  jettS l’eau  qui. est  restée  dans  la 
chaudiète  et  l’on  prépare  le  bouillon  avec  de  nouvelle  eau  à 
Laquelle  on  a^ute  un  .cinquième  d’eau  jure,  4 livres  d’.ilun 
pilé  grossièrement , et  2 livres  de  crème  de  tartre.  Lorsque  le 
bain  est  en  ébullition  on  y plonge  l’étoffe  ; on  l’y  laisse  pen- 
dant 2 beures,  en  ayant  soin  de  remuer  presque  continuelle- 
ment et  surtout  de  retourner  les  écheveaus  qui  sont  sur  les  bâ- 
tons , aün  qu’ils  plongent  partout  également. 

Nous  avons  prescrit  de  mettre  du  tartre  en  grande  quantité 
afin  de  prévenir  un  accident  fâcbeus  que  ne  peuvent  jamais 
éviter  les  teinturiers  qui  n’emploient  que  l’alun.  Dans  ce  cas, 
lorsque  le  bain  commence  à bouillir,  il  en  sort  quelquefois 
la  moitié  hors  de.Ia  chaudière,  qui  tomba'nt  sur.les  jambes  des 
ouvriers,  les  brûle  hoyriblenient.  La  précaution  qu’ils  ont 
d’avoir  à leur  portée  de  l’eau  froide  qu’ils  réjjandent  sur  le 
bain , ne  suffit  pas  toujours.  Ils  ont  soin  aussi  de  plonger  subi- 
tement la  laine  qu’ils  ont  éventée  , e.t  qui  a eu  le  temps  de  se 
refroidir,  et  par  ce  moyen  ils  abattent  un- peu  le  bouillon. 
Il  est  préférable  cependant  pour  empêcher  l’effervescence , 
d’employer  le  tartre  en  grande  quantité,  comme  nous  l’avons 
prescrit. 
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Lorsque  la  laine  a bouilli  pendant  2 heures  sur  ce  bain  -,  on 
la  lève,  on  la  laisse  égoutter,  on  l’exprime  légèrement ,*et  on 
l’enferme  dans  un  sac  de  toile  qu’on  porte  dans  un  lieu  frais, 
où  on  la  laisse  5. ou  6 jours  , et  quelquefois  plus  long-temps  : 
ct’la  s’appelle  laisser  la  laine  sur  le  bouillon.  On  a en  vue  dans 
cettq  opération  de  donner  le  temps  à la  laiue  de  se  bien  pé- 
nétrer des  selfi  à l’aide  de  l’hutnidité  qu’elle  conserve.. 

3*  Qpératiow.  Teinture'.  Après  que  les  laines  son^  refstees 
sur  le  bouillon  peudttut  5 ou  6 jours  elles  sont  en  état  de  re- 
cevoir la  teinture.  On  prépare  4 cet  effet  un  bain  frais , selon 
la  quantité  de  laine  qu’on  a à teindre , et  lorsqu’il  com- 
mence à être  tiède  on  y jette  la  onces  de  kermès  pulvérisé, 
pour  chaque  livre  de  laine , si  l’on  veut’  une  ccTuleur  bien 
pleine  et  bien  nourrie.  Si  le  kermès  était  trop  vieux  ou  éventé, 
on  en  mettrait  une  .livre  par  livre  de  laine.  Lorsque  lé  bain 
commence  à bouillir  on  y plonge  la  laiue  si  elle  est  encore  hu- 
mide , sàns  aucune  autre  préparation  ; si  elle  s’est  dessé- 
chée, il  faut  l’huinecter  en  la  passant  dans  de  l’eau  tiède  et 
l’exprimant  fortement  avant  de  la  mettre  dans  le  bain  de 
teinture. 

Comme  le  kermès  rend  par  l’ébullition  une  couleur  noi- 
râtre et  terne,  une  espace  de  crasse  que  le  calorique  en  dé- 
tache, et  qui  ternirait  la  belle  couleur  que  donne  cette 
substance,  il  importe  de, l’enlever.  Pour  cela  on  jette  dans 
,1a  chaudière  une  poignée  de  laiue  qu’on  laisse  bouillir  un 
moment.  Cette  laine  s’empare  de  cette  emsse  ; on  la  retire  et 
l’on  y jette  de  suite  la  laine  à teindre  ; parce  moyen  on  obtient 
une.belle  couleur.  On  évente  souvent,  et  l’on  se  conduit  comme 
pour  le  bouillon.  On  labse  bouillir  pendant  une  bonne  heure , 
ensuite  on  la  .lave  à la  rivière  après  qu’elle  est  bien  égouttée 
et  bien  exprimée.  Avant  de  porter  à la  rbrière  les  laines  qu’on 
vien^  de  teindre , on  peut  les  passer  sur  un  bain  d’eau  un  peu 
tiède  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  exactement  une  petite 
quantité^le  savon:  cela  donne  de  l’éclat  à la  couleur  ; mais  en 
même  temps  cela  la  rose  un  peu , c’est-à-dire  qu’elle  y prend  ua 
petit  œif  qui  lire  sur  le  cramoisi. 
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La  teinture  rouge  par  le  kermès  est  désignée  sous  le  nom 
à’écarLile  de  graine  ou  écfirlate  de  Venise.  On  appelle  écar- 
late demi-graine  la  teinture  dan»,  laquelle  on  femploie  moitié 
kermès  et  moitié  garance.  Ce  mélange  donne  une  couleur  très 
solide,  mais  qui  n'est  pas  vive,  et  qui  tire  un  pep  sur  la  cdù— 
leur  du  sang.  C’est  ainsi  qu’on  teint  à Orléans,  à Marseille  , et 
à Saint-Amans  près  de  Castres  ( Tarn  ) les'  calottes  et  les  tur- 
bans qu’on  y fabrique  pour  le  Levant.  On  avive  la  couleur 
avec  le  bois  de  Fernambouc.  ’ 

' § 3.  — Du  rouge  par  la  laque  oA  gomme-laque. 

t 

La  laque  ou  gomme-laque  nous  esl  apporté^  de  l’Inde  par 
le  commerce  anglais.  On  en  distingue  de  trois  sortes  {V-  le  mot 
Laque  dans  ce  Dictionnaire,  T.  XII,  page  i33);  noAs  ne  par- 
lerons ici  que  de  la  laque  en  bâtons  {stick-lac  ) , qui  est  la  plus  . 
riche  en  cou*leur,  et  dont  on  se  sert  dans  la  teinture.  Nous 
iibus  sommes assqz  étendu  sur  les  manipulations  de  l’art;  nous 
nous  contenterons  de  donner  des  formules,  excepté  dans  les 
cas  pù  la  main-d’œuvre  présentera  quelque  chose  de  parti- 
culier. ' ' . ' 

La  couleur  qu’on  obtient  de  la  laqué  n’a  pas  aHitànt  de  b|îl- 
lant  que  l’écarlate  qu’on  fait  avec  la  cochenille , mais  elle  a 
plus  de'  solidité.  On  s’en  sert  utilement  en  la  mêlant  avec  la 
cochenille  dans  le  premier  bain  ou  le  bouillon.  Lorsqu’on 
n’en  met  pas  une  trop  grande  quantité,  l’écarlate  n’en  est  pas  ' 
moins  belle  , mais  elle  est  ^lus  solide.  Pour  employer  la  laque 
on  la  réduit  en  poudre  après  l’avoir  séparée  des  bâtons. 

Comme  la  gomme-Srésinc  de  la  laque  se  fond  dans  l’eau 
bouillante,  qu’elle  s’attache  au  drap  dans  la  manipulation  de 
la  teinture,  de  manière  qu’on  est  obligé  de  Iq^ratter  avec  un 
couteau,  ce  qiii  détériore  le  drap  et  occasione  beaucoup  de 
frais,  Hellot  imagina  un. moyen,  que  voici,  pour  remédier  à 
cet  inconvénient. 

( 10)  « J’emploie , dit-il , la  facine  de  grande  consoude  sèche 
et  en  foudre  grossière,  et  j’en  mets  un  demi-Çros  par  pinte 
d’eau , que  je  fais  bouillir  un  bon  quart  d’heure  ; ensuite  je  la 
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passe  par  uri  linp.e  et  je  la  verse  toute  diaude  sur  de  la 
gomine-l.-^que  pulvérisée  et4>as9ée  par  uii  tamis  de  crin.  Elle 
enlève  sur-le-clïamp  la  belle  teinture  cramoisie.  Je  mets  le  vais- 
seau digérer  à chaleur  douce  pendant  1 2 heures , ayant  soin  d'a- 
giter sept  à huit/ois  la  gomme  , qui  se  tient  au  fond  ; ensuite 
je  décante  l’eau  chargée  de  la  couleur,* dans  un  vaisseau  assez 
grand  pour  que  les  trois  quarts 'puissent  rester  vides,  et  je  le 
remplis  d’eau  froide.  Jje  verse  ensuite  une  très  petite  quantité 
d’une  forte  dissolution  d’alun  sur  cette  teinture  extraite,  puis 
noyée  : le  teint  mucilagineux  se  précipite,  et  si  l’eau  qui  le 
surnage  paraît  ehcore-colorée,  j’ajoute  quelques  gouttes  dq  la 
dissolution  d’iilun , pour  achever  la  précipitation',  et  ce , jus- 
qu’à ce  que  l’eaii  surnageante  soit  aussi  décolorée  que  de  l’eau 
commune.  Quand  le  mucilage  cramoisi  s’est  bien  affaissé  au 
foixd  du  vaisseau,  j’en  tire  l’eau  claire  avec  un  siphon  et  j’en 
verse  le  reste  sur  un  filtre  pour,  achever  de  l’égoutter,  après 
quoi  je  le  fais  sécher  au  soleil. 

» Sêla  première  eau  niucilagineuse  n’avaifpâs  tiré’toute  la 
couleur  de  la  gommç-laquc,  c’est-à-dire  si  cette  gomme  ne 
reste  pas  d’une  couleur  de.paille  faible,  j’en  Verse  de  nouvelle 
toute  bouillante , et  je  l'épète  tout  re  que  j’ai  fait  dans  la  pre- 
mière extraction.  De  cette  manière  je  sépare  toute  la  teinture 
que  la  gomme-laque  peut  fournir,  et  comme  jo  la  fais  sécher 
pour  la  pulvériser  ensuite,  je  sais  ce  que  cette  gdinine  m’en  a 
rendu  et  je  suis  plus  sûr  des  do'ses  qud  j’emploie  dans  la  tein- 
ture des  étoffes,  que  si  je  suivais  la  marche  ordRiaire.  üne 
laque  bien  choisie  , détachée  de  sesltâtons,  ne  donne  de  tein- 
ture sèche  et  réduite  en  poudre,  tfu’un  peu  plus  du  cinquièine 
de  son  poids.  » 

On  procède  pour  la  teinture  comme  pour  l’e'cjirlate  par  la 
cocheHille  -,  ou  prépare  le  bouillon  comme  Scheffer  C n!>  3 ),  en 
mettant  la  gomme-laque  en  place  de  la  cochenille  ; et  pour  la 
roiigie  on  suit  le  procédé  de  Poërner  C n°  4 J,  avec  la  coche- 
nille. On  obtient  par  ce  moyen  une  couleur  écarlate  plus  solide 

qu’elle-nerest  ordibaireinqnt. 
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§ 4-  ~ Uu  rouge  pailla  lak-Iake  ou  la  ’lac-dye; 

(il ) L’Inde  nous  procure  eir  outre  deux  autres  produits 
tinctoriaux  qu’on  retire  de  la  gomme-laque,  pour  teindre  en 
rouge,  en  remplacement  de  la. cochenille.  L’une  de  ces  sub^ 
tances» se  nômme  lak-lake , et  l’autre  lac-dje.  ( V.  sur  la  na- 
ture de  ces  substances  et  sur  la  manière -de  s’en  servir,  l’excel- 
• * * ' 
lent  article  Laque,  dans  ce  Dictionnaire,  T.  XII,  pages  iî5 

à i4o.  M.  Robiquet  ,*  auteur  de  cet  article,  y donne  la  manière 
d’opérer  pour  obtenir-la  teinture  en  écarlate.  ) 

^ 55.  — Du  rouge  par  l.a  garance.  ' 

(13 J De  tousdes  rouges  sur. laine , celui  tju’on  obtient  par  la 
garance  est  le  plus  solide.  Voici  le  procédé  de  Vitalis,  qui  est 
fort  sinqilé.  • ^ 

On  commence  par  donner  à l'étoffe  un  bouillon  de  3 heures 
environ,  avec  le  quart  de  son  poids  d’alun,  et  le  seizième  ‘de 
crème  de  tartre  ; on  prépare  ensuite  un  bain  frais , et  lorsque 
l’eau  est  chaude  au  point  de  pouvoir  y tenir  aisément  la  main , 
on  y verse  un  poids  de  bonne  garance  grappe  équivalant  au 
tiers  du  poids  de  l’étoffe,  et  l’on  ajoute  un  vingt-quatrièmfe 
de  dissolution  d’étaiii  étendue  de  son  poids  d’eau.  Ou  agite 
pour  bien  opérer  le  mélabge,  et  l’on  y abat  ensuite  la  laine, 
qu’on  y teint  à une  température  qui  doit  arriver  graduelle- 
ment à 75  degrés  dans  l’espace  d’une  Heurç.  On  termine  l’o- 
pération en  faisant  bouillir  3 ou  4 minutes.  . 

• ( i3)  Poërner  donne  deùx  prbce'deV  pour  teindre  par  la  ga- 
rance avec  la  dissolution  d’étain  (mordaiit  F) : les  voicit 

Alunage.  Pour  chaque  livre  de  laine  j i 5 gros  d’alun, 
de  tartre  et  2 gros  de  dissolution  ki’étain.  Il  fait  bouillir  le 
drap  pendant  i heure  et  demie  à 2 heures;  il  le  laisse  péhr- 
dant  4.  dans^le  bain  devenu  froid,  le  laisse  ensuite 

égoutter  et  le  plongé  enfin  dans  le;  bain  de  garance.  Par  ce 
procédé  il  a obtenu  une  couleur  vive. 

(i3  bis  ) Aiunaÿc  du  second  procédé.  Pour  i livre  de  drap , 
on  dissout' dans  de  l’eau  chaude  5 onces  d’alun  et  i once  de 
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crème  de  tartre.  Lorsqvie  ce  ^)ain  commence  à bouillir  on  y 
met  le  drap,  et  on  l’y  fait  bouillir' pendant  i heure  à i heure 
et  demie;  on, le  laisse  reposer  pendant  24  heures  dans  le  baiu 
devenu  froid. 

Rougie  ou  teinture  pour  les  deux  proccde's.  On  prépare  le 
bam  suivant  r On  met  lo  OBces'de  garance  dans  un  Vaisseau  de 
bois  de  sapin  .'puisque  la  garance  ne  doit  point  bouillir,  et  l’on 
fait  bouillir  5 onces  de  trème  de  -tartre  dans  une  chaudière 
suffisamment  réitiplie  d’eau.  Quand  le  tartre  est  dissous  on  y 
ajoute  5 onces  de  dissolution  d’étain , on  remue  bien  le  tout , 
et  l’on  verse  cette  dissolution  l^ouillante  par-dessus  la  garance 
dans  le  vaisseau  de  boist  On  remue  le  tout  pendant  quelques 
minutes  et  l’on  y met  le  drap  pvépar^ , qu’on  oie  retire  de  l’a- 
lunage que  pour  lui  donner  le  temps  de  s’égoutter.  O»  le 
passe,  A l’aide  du  tour,  dans  ce  bain  de  garance , pendant  une 
^ de”>‘*Eeure;  on  le  laisse  ensuite  refroidir  pendant  24  he;ires 
dans  le  bain  de  garance  même.  On  met  ensuite  5 onces  de  ga- 
rance dans  un  vaisseau  de  bois  blanc  semblable  au  précédent; 
on  verse  dessus  de  l’eau  bouillante,  on  la  remue  pendant 
quelques  minutes , et  l’on  y niet  la  même  pièce  de  drap.  Avant 
que  de  la  sortir  du  prcçiier  bain  ori  l’en  retire  et  on  l’y  re- 
plonge plusieurs  fois , puis  on^la  laisse  égoutter.  On  la  met  en- 
suite dans  le  deuxième  bain  de  garance  chaud , dâfis  lequel  on 
la  remue  pendant  une  demi -heure;  on  la 'laisse  refroidir 
comme  dans  le,pt^mier,  pendant  24  heures  ; on  la  retire  enfin 
et  on  la  lave  avec  soin.  , 

Avec  l’alunage  n®/5,  on  obtient,  comme  nçus  l’avons  dit, 
un  rouge  vif  ; mais  avec  l’alunage  n®  i3  bis  le  drap  prend  une 
couleur  rouge  àgréable  qui  est  un  peu  plus  claire  que  le  rouge 
ordinaire  et  qui  tire  un.peu  sur  le  jaunâtre , qui  provient  de  la 
grande  .pf^portion  d’alun  et  de  tartre  qu’on  a mise  dans  cet 
alunhge.  • 

Chaque  fois  qu’on  a teint  dans  ces  vaisseaux  de  bois  il  faut 
les  bien  nettoyer  et  les  couvrir,  pour  les  conserver  propres. 

Nous  désirerions  faire  connaiU'e  ici  foutes  les  tentatives  plus 
ou  moins  heureuses  que  de  savans  chimistes  ont  laites  pour 
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obtenir  de  la  garance  uiie  éeajdate  aussi  belle,  aussi  brillante 
que  parla  cochenille  ; indis  notfè  ca^dre  nous  permet  pas  de 
uous  étendre  sudisamment , jious  nous  bornerons  *à  citer  les 
auteurs  qui  ont  le  mieux 'appnochét,  • 

Dans. le  Bulletin  delà  Société d'Encoaragemen't;*).doninème 
aunée^  février  3,  pageSi,  on  lit  un  ràpporS  sqr  les  tra- 
vaux de  MM.  Gonin  frères,  teinturjers  à Lyon!*  ■*  * ’• 

^ 'Diunbourney , dans  son  excellent  ouvrage  sûr  les  teintures 
solides,  cite uue'foule  d’expériences  qu’il  a faites '%û?^emploi 
de  Ja  garauca , parmi  lesquelles  deux  lui  ont  ahez  bienj'^ussi , . 
page  126.  ,.-.v  , - ’l 

5t.  Michd,  colqn  de  Bile' de  Çrance^'Je^  paryepu  à dotü^ér 
à la  laine,  parla  garance , une  très  bellfc  coubun^^ge  ; «pat^un 
procédé  analogue  ÿ celui  que  les  Arméniens  cmjtlbiéh'f  pour 
tdudre  le  cotoui  * .•  * 

M.  Roard,,.  ^cien  directeur’ de  la  belle raanufactiire  des  Go- 
beliits,  a faït'beaucoupd’essais  pour  obtenir  la  teintbre  écarlate^' 
par  la  garance.  x • 

■ ...  . ' • • . • c *•  » . 

.§  6,  — Du  rouge  par  l orseille  et  le  carthame.  . 

• La  fugacité  des  couleurs  fournies'  par  'l’orseille  et  par  te  car- 
tbarae  nous  détecmiûe  à ne  pas  parler  de.cesdéjix  substances.  * 
Lelecteurdésireox  de  connaître  les  expériences  de  bambourney 
pour  .obtenir  de  l’orseUla  une'eouleur'soHdo  approchant 
l’écarlate  , consultera  cet  auteur  dans  l’ouvrage  qde  nOns^Ve— 
noQS.de  citer.  ‘ ,*  * *■•■  *.  • i 

. Beckmann  lui  foiwnra  des  notions  sur  l’emploi  du  car— 

tbanie.  • ' ...  . . ,*.... 

« • ■ 

J 7.  — bu  roage'par  le  bois  de  Brésil.  ^ • 

,•*  . , • • • • • ^ 

J)ans  le  T.  XX',  article  Teintarier  •sttr  càtOn  'et  «ar  fil, 

page  383 , .nous  avons  fait  ‘connaître  .les  dUlérentes  sortes  de 

bois  qu’on  trouve  dans  le  coniraercte  sous  le  nounr.dé  bois  de 

Brésil , doût  le  neilleur  est  celui  de  Fernanibouc , auquel  ',  à 

cause  de  sa  rareté,  on  substitue  le' bois  de  Sainte-Marthe,  de 

Nicaragua , de  Siam , de*Sapan , etc.  Ces  bois  contiennent  plus 
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î»74  teinturier  sur  lainçs. 

0U.  A(\oias  <Ie  couleur  faurc  ; nou^  avons. indiqué  les  mo^ns 
I^Vyr.^parer  les  bains.  Nous  a>ons  décrit  aussi  dans  ce  même 
artieleJa  manière  de  inonîer  ha  tonne  du  bois  de  Brésil,  qu'on 
doit  avoir  toujours  préparée  d’avance,  car  Ce  bain  est  d’autapt 
iiieülour  qp’H  est  plus  vieux.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ces 
procédés  f ikpus  reirvoyons  le  lecteur  à l’article  et  à la  page  que 
nous  ctvons  cités. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  recettes  d’Hellot , de  Poërner, 
(lu  'Guh^dche  et  de  plusieui-s  autres  auteurs’ponr, teindre  en 
,,,1'W^opar  le  bois  de  Brésil  : les  couleurs  qu’ils  obtiennent 
^^îofÉt  aücune  solidité.  Nous  nous  borqerons  à décrire  le  prcl-.- 
«HÎ^élAiployé  par  Damboumey,  quia  Obtenu  une  belle  couleur 
ronge  et  solide.  V 

. Eati*falt  quire,  dit  l’auteur,  dans -trois  quarts  de  pinte 

d’eau,  .pendant  une  deini-bcure , une  once  d’écoree- sèche  de 
bouLeaV  réduite  en  po«»drc  grossière.  ( V;  Mordant  L , p.  aSS.  ) 
Ce  bain  calmé  •untrc.i:haud  et  bouillon , . j'y' ai  projeté  i8 
grains  de  poudhe  impalpable  de  fernambouc  et  fait  bouillir 
le  tout  encore  pendant  trois  quarts  d’beure.  Le  bain  soutiré , 
j’y  ai  abattu  un  gros  de  faine  et  d’espagnolette  prép*arées  avec 
le  tnordanl  K , qui , travaillées  pendant  une  heure  et  demie  à 
• petit  bouillon.,  y ont  acquis  Une  nuance  incarnate  agréable, 
roflée  et  assez  ûitense.  ERe  tranche  la  corde  de  l'espagnolette, 
s’embcHit  par  l'immersion  dé  12  tnlnutes  dans  Ife  vinaigre, 
el^résiste,  sur.  la  laine , au  savon  jlu  feutrage.  0n  a nommé  ', 
ajoute- t-il,  cette  belle  et  solMe  coqleur  ècarlate.de  Denise, 
et'son  principal  avantage  est  de  pouvoir  être  teihte.’én  laine 
cuiume'en  pièces.  » • • * 

Lorsque  Dainboiuncy  écrivait,  M.  tjc  Kurrer  n’avait  pas. 
encore  .tlécauvert  bu  piiblié  son  prôcéîlé  pour  épurer  les  bois 
ivug«a  de  leurs; iwi  tiea  fauv«»..(/^.  X.  XX , page  383.)  Le  tèin- 
turi^r  iiUçlligéul  éoiubiuera  ces  déux  procédés  }iour  obtenir , 
par  celui't^Al.  de  Huirrer  la  pureté  de  la  couleur,  et  par  celui 
de  Déiuhopiney  ia^olklité  à l’aide  de  l’écorce  de  ^uleau. 
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Une  d«  B»ib»U»ciçB  peoqire  .«V*  ëtpfles  U couleur 
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jaune;  elles  difi^rent  cntrp  elle»  par  l’abondanCe  .^apjarfiaa 
calorantet,  par  leur  itnaoce  plus  ou  moluR  franebe  ,'  p^k'^ou 
moins  vins,  plue  ou  moine  ormgée  ou  vtt^Atre.)  par  leur  eol»^ 
dilë'etpar,leur  prix.  C’est  èt»  confinant  c«x  proptiété^^u’on 
doit  se  deteremner  JKir  leur  ebo^ , eelobrlà  > 

U.  couleur  qu’on. âékire.etJes  circonstances  l’on  'ke  t|^re:  ■ 

• Les  substances  Ipti-  tei^eiit^ft'.iiiiiaiedes  ^Ins  usltëek  dons  la 
teinture  sont  là  ^ude, -le  Wisirttwle  ;1é  quefcijtron le 'peu- 
plier ^ - le  roccru la  sarretté , 'la  H;enestr6lle,  les  eantotnillm.; 
le  boiiiUon-blanc , le  fenu(^«,  le-eurcutna,  lécbtotiiate  dë 
plomb'!  tiou»  traiteroAs  de  pldsiémrs'de  è(?s  knbktèWoes 'datW 
autantkle  paragraphe^ par^lcpliersi  ■'  i;  ;>  ,s'.i..’ 

Les  «Ic^rtis  rendent' en  g^éref  là  rtfuléirf  liAne  des  kkibs-i 
tances  végétales  |dup  foncëè  et  ptWs  orafngëè  ; ils  fecilrtént  l'e)f- 
traotion  des  parties  colpTattte»,*'ilfti!l.'n»  en  favorisent  l*!''des— 
traction.  Lesulfatè  de'cbaPx  i'iê.’fti.nrîkté  de  souSu',  le  mùnJité 
d’ammoniaque',  fonde.nt  la  couleur  des  stibsUtncçs'Jauries  ;*rç« 
acides  l’ëcluircîssënt  et  Ü rendent  plps  solide;  et  la  dis- 

solution d'étain  , en  la  reihdant  plus  elüirte  ,•  lui  donnent -plût 
d’éclat 'et  de'soUdité'.  (Élémens  dé  l*iirà  d&la  TainWre , pif 
Bertfaollet,  T.  II , page  a8i  ; d'"  éditioŸi.  )\'  - ' • ■ 

C'est  d’pprèk  ces- principes  iticOntèetaHek  qttêlo  tèlbtaéier 
doit  difigbr  ses  opérations.  Nobs  allons  irrdiefuer  les  proeédds.' 
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' ' U)  PoÀr  teindre  par  fa  ^uife  .-on  emploie  deux  l^âins , l’un 
qu’pn  nomme  le  bouiHort , l’autre  le  gaudâgej  \ , . , - . ^ 

Le  bouillon!  Hellot  prescrit  4 parties  d’alun  pour  i6  livras 
de  laine , et  I seuleiqent  de  tartre'.  ' “ ’ 

Les  proportions  lès  plus  ordinairement  employées  par  léi 
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teintÛrfVrs  jpour  la  iiiêwe  quantité  de  laine  sont  4 partie» 
d’alun  SÜr  >qjàTrties  de  cnwe  de  tartris  ; ce  sont  les  proportoons 
qu’iodiqUe  VitaUs’.Xe  tartre  donne  de  la  sotedité  4la  couleur, 

qu'il  rend  i^us.clàke.-..  , 

âdieffer  fait  booHiif  la  laine  pendant  2 heures,  avec  un 
qtiÀrt  de  dissOhrtioh  d'étain  {morduta  E)  et  un  quart  de  tartre  ; 

al#klavéeBsultcavjwtlegaud»ge.\.  < ; . 

.^t^^|.|]g|.'pi;ôpare  le  drap  comme  pourda  teinture  en  écarlate. 
H aisiii'e  "que  par  c^^  nio jen  on-donne  plus'  d’édat  et  de  solidité 
à qui-*  toute»  choses  égales,  est  aussi  plus  ckite. 

prépare  4*  balu  de  la  manière  »uivante.- 
^ kit  bwdUÎTdlin»  un  bmn  frpwû  gaude'tnfotmée  dans  .uii 
k»  dé  toilé  clairé  q«’o»  «^ai^e  d’mie  c»oix  de  bois  pesant , 
afin  qu'd  ne  s'élève  pas,  au  "haut  du  bdn.  bes  teiûtufiers  1» 
font  ordinairem<>ùt.'Vusqu*è  ce  qu’eUc-ae  précipita  au 

(bnd  da  >l«  chaudière;  .après  quoi  ils  .teignent  dessus  4- l’aide 
iyi»nc-  ch'v^lV'^  S d>utte»  la  retirent  avec  un  râteau  lors- 
qu’eUe'ert  éuite , et  ils  la  jettent.'  Quelques, teinturiers  àjoulent 
à lagau^  un.  peU  de  ^l^ux  vi^ft^t  des  cendres,  daiM  k vue  de 
fayorisrt  L'extracüoi)i  des^pafties'  coloraij^e»  ut  de  rehausser 
leur  couleur,  rqàiaik  ont  tort;  ce#  .substancei  la- rendent  s^ 
jettfe  à cban»"-  par  Ikcliqu  ijlfes  acides  ®f  pat  celle -de  l’otigène 
do  l’air.-  On  doi^  préfMsr  l’emploi  du  n\uri»te  de  soude  qui 
rénd  la  P**“  P**“  foncée  v ou  du  sulfate  de 

çhanx'qui  k rend  au^*pl*“  foncée, Vl/alun, -comme  nous 
Savons  dit.  k rewlpluw  ekire  e’t  plus  vive { le'lajterk  rend 

pluspAre."  ■ ‘ •; 

...Hellot^irestrit  5 à 6 patd»»  de  gande  pour  dmqup  parue  de 
drap*  mais  cette  proportion  est  trop  forte  ; on  en  emploie 
ordinairement  3 ou  4 parties;  c’est  la  proportion'  qu’indique 
Vilalis  ; àouvent  Inéme  on  ne  dépasse  pais  2.  Au  reste , c est  la 
nuance  plu»  otf  moins  foncée  qu’on  Veut,  obtenir  qui  doit 
"déterminer  la  quantité  de  g'aude  qu’on  doit  employer;  . , 
ScUeffer  prescrit  un  procédé  un  peu  différent  : il.jéitte  dans 
réau  bouillante  une  quanüté  de  gaode  égale  à U moitié  du 
poids  du  drap,  il  Atc  le  feu  et  couvre. la  chaudière.  "Vingt- 
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quatre  heures  après  îl'  fait  bouillir  de  nouveau  la  gaude  et  y 
plonge  la  laine  pepdant  que  la  teinture  est  bouillante  ( in^is  il 
fait  observer  qu’elle  ne  doit  plus  bouillir  après.  11  enlève  U ' 
feu,  couvre  la  chaudière,  et  lailise  niacèrér  toute  la  nuit..^' 
lendemain  il  retire  le  drap  et  met  cuire  dans  le’  même  bain  ' ■ * 
une  égale  quantité  de  gaude  qu’il  enlève-  lorsqu-’elle  est  cuite. 

Il  y rabat  le dra^ pendant  que  la  teinture  est  bouilianle  ,'ct  le 
travaille  sans  laisser  bouillir  le  bain.  Son  drap  teint  de*cütt'e 
manière , il  l’avive  dans  due  lessive  alcaline  froide  et  faible  : 
cette  dernière  préparation  lui  donne  le  plus  grand  éclat. 

L’hydrothlorate  d’ammoniaque  et  l’hydrochlorate  dè  pota^v^  '• 
donneur  à la  couleur  jaune  la  gaude  plus  de  brillant,  pïira 
d’intensité  et  plus  de  solidité.  On  verse  pour  cela  dn'nyle  bain 
de  teinture  une  petite  <^antité  de  dissolution  dè.  l’un,  de  ces 
• sels.  * • ^ * * • » 

— Du  juuuepar  lehoLs  jaimc.  j 

(16 J Le  bois  jaune  dor^a  uqe  cbulèut  plus  solide  que*  la 
gaude  ; elle  tire  dti  peu  sur  lé  brun.' Le  jaune  est  plus  téripé 
i^ué  èelul  de  la  ‘gaude , mais  il  'résiste  assez  bien  à l’aiV.  On 
dorme  de  la  vivacité  à sa  couleur  et  l’on  augmente  sïl'snlidité 
par  le  moyen  des  mêmes,  mordans  qu’on  emploie  pour*  la 
gaude.  Les  inordans  exercent  sur  la  partie  colorante  - du  bois 
jaude  une  a.ction  analogue  à celle  qu’ils  exercent' sur  la  gaude. 
.^nÿi  les  procédés  da  teinture  so'qt  le»  inèrues  que  ceux  què 
nous  avons  décrits  pour  la  guùde , dveè  ^tte  différence  Cepen- 
dant, qu’on  doit  employer  'bcaueoifp  moins  dé  bois  jaune'  : 
ainsi  sur  16  parties  de  drap*^  ffà  6 parties  de  bols  jaune 'sufR- 
sent.  Les  couleurs  qu’uri  o.btient  pàr^çes  procédés  sont  p\ua 
ternes  que  telles  de  la*g'aude  et  tirent  plos'à  l’orangé. 

. ébaptal  obtient  par  un  moyeû  faciTe'une  conteur  très  vive 
du -bois  jdune.  Il  prescrit  de  faire  bouillir  dqns  Iç  bain  de  boiv 
jaune  des  rogmires  de  peau,  de  la  colle-Torte  eu  autres  ma- 
tières animales  ; et  alors , saos  filtrer,  il  y travaille  l'étoffei 
qui  y prend  la  plus  belle  et  la  plus  intense  des  couleurs.  ( Mé- 
moires de  l’Institut,  T.  I’^) 


>7-' 
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^ Cha|^  afait  .c^ârqiië  .qqe  U dëvOction,4^'  ce  bo»  dobne 
un  -preçipite<arec  Ut  gélatûw , ut  f u^vès  ceUi  qb  eu  obtenait 
que  bellu  couleus.jaijLnu..';  , ; • v ,••  • . . . 

' . Couuue  la  couleur  da  ^oûrjwme  es!  ptUasolida  <}ue  celle 
là  gaude,-ph  a’ed  éert  pour  les  cpideiws  oompoeéês,  ainsi 
qU*oa  le  verra,paK  la  suûta..  , . . ..  ^ , ,> 


' , * ' S 3-  — pu  jaune  par  le  quercitroo.  ’ • 

- G’est  à Bancroft  que  nôiua  devoof  la  connajBsance  tle  cette 
•>V  , substance  tfactpriede*  ^ui  est  l’ëcorce  du  ,^ue^ux  ni'gra.,Oa 
S '''/  ep  sépare  ày^csoiu  réjiiderme,  qui  donnerait  une coüléur  bru- 
' /'  bàtre,  et  l’on  réduit  ensuite  \’e'c6rce  en  poudre..  Pue  partie  dé 
cette'  poiidre  donne  autant  de  ma^tière  colorante  >^ue  é ou 
^lo,  parties  demande, 'et  autaul  que^4  parties  deboia 
jaune.,  La' couleur  q'u’eHe  donne  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  dp  la  gaude.  (Vitalis,  page  4ao,  ) , 

L’eau  chaude  exttait  ^ileinent  (a  partie  coldranle  du  quer- 
citran;  l^^^u  bouillabte^la  rend  brunâtre.  Lps  acides  lui  don- 
nent une  teinte  plus  clwre  ; clfadevient  fonçée  par  les  alcalis  pt 
par  l’alun  ; avec  la,  dissolution  d’étain  elle  pnend  un  jauite  vif  ; 
un  jaune  verdâtre  par  la  crème. de  tartre,  et  une  couleur  olive 
fonce'p  ^r  le  sulfate  de  fer.  La  décoction  de  quercitron  se  fait 
ep  le' .faisant  bpuiUrr  dans\’èau  pendaht  2 minâtes  seulement.. 

La.  manière -la  plus  sqnple  et  la  plus  économique  de 
teindre  la  laine  par  le  quercitron  consiste  à fâire  bouillir 
l’écoroc  pilée  et  écrasée  retiferiitéç  d^ns  un  sac  dp  toile  claire 
suspendu  danp'le  liquide  par’uiie  corde.  On  ipit  bouillir  le 
quercitron  avec  spn  pofds  où  undiers  de  plus  .que  son  poids 
d’alun^,  pendant '2  minutes  enviitm  ; ensuite  oii  introduit 
la’lâine  ayant  soin  dé. donner  d’abord  les  couleurs  les  plus 
«levées , e't  finissant  pâr  Ica  coulpurs  ‘de  paille.  On  peut  en— 
.sqitc  aviver 'ces  couleur^  eu  passant  la  laine  ou  le  drap,saiis 
être  rincé , d'ans  de  l’eau  •chaude  blanchie  par  iin  peu  de 
c'raie  lavée , dans  la  proportion  de  i livre  ou  i livre  et  demie 
pour  chùqne,  100  livres  de  laine.  ’ , 

O La  couleur  est  plus  vive  et  plus  solide , ajoute  Baucroft,  si 


Digitized  by  Google 


TEINTUniER  SUR  LAINES, 
l’on  prépare  la  laine  dans  uq  bain’d’aluii  ardnt  de'la  teindre  : 
la  dose  de  L’aluii  est  d’un  sixième  ou  d’un  liuitièrtie  du  poids 
de  la  laine  , sans  crème  de  tartre.  EusAite,-  sans  avoir  lave 
la  laine  ou  le 'drap,  on  le  plorfgc  dané.le  bain  de  teinture* 
forme  de  quereitron.  dans  les  inéWies  proportion's  que'calle^ 
de  l’alun  employé  an  bouillon*.  Lorsqu’on  h atieintla;  nuance 
.désirée  , on  relève  Je  drap  op  'jette  dans  le  bain  i livre  de 
e'raie  en  poudre  subtile,  pour  aviver  la  toülenr , et  l’on  i-nbat 
de'  nouveau  pendant  8 ou  lo  minutes.  ’ 

Pour  teindre  loo  litres  de  drap  d’une  bélle  conteür  janhe- 
oran{;e , *Bancroft  prescrit  6 livres'  de  •querciti’on»et  pareil 
|k>ids  de  muriosalfate  d’e'taiu.  ( /^.  chapitre  2,  Ç t" 
page  a64-’).  L’écOrca,.  pilée  et  renfermée  dans  uA  sac 'de  •toile 
claire,  doit  être  rpise  dans  un  bain -d’eau  chaude  pendant 
6- ou  8 minutes  ; ensuite  on  ajoute  la  solution  tibétain  et  l’on 
pall  ie  bien  le'  mélange  pendant  2 ou  3 minutes';  puts  on 
introduit  le  drap  bien  dégraissé  et  encore  humide  f et'bii  le 
rabat  rapidement  au  moulinet  dans,  le  bain  pendant  quel- 
ques minutes»  La  couleur  pénètre  le  drap,  par  Çe  iuoy,en,  aussi 
égalenlént  que  promptement.  Il  n’e  faut-pas  tenir  le  drap;dajis 
le  bain  plus  de  i5  minutes  après  qu’il  est  oittré  -en  ébul- 
lilion.'  ■ • 

^ 4-.“  Un  jaune  par  lepeuplièrd’ltaljo,  ^ 

Dambourney , dont  -lés  expériences  sur  les  substances,  tinc- 
toriaks  indigènes  ont‘été|couronnées'dù.'plus  brillant  succèè  ; 
m enrjchi  l’art  du  teinturier très  belle,  coulntir  jaune 
•ityaite  du  peuplier  D’Italie,  ainsi  que  de-quelques  autres 
variétés  de  cette  espèce.  Nous  alIoAs 'Caire  connaitre'ce  'qa’il 
anaOnce  de  plus  important.  _ - > 

« La^  découverte  des  propriétés  tipctoriales  de  . cet  Ingré- 
dient , dit-il , est  cèUe  qpi  m’a  le  luiéux.récompensé.de  ines 
soins.  JU  reunit  en  eâiet  l’éclat , la  solidité  du  plu» bea a' jaune 
doré , à la  facilité  de  son . extiaction , à sotf  pptitude  pour 
entrer  dans  tduteé  les  coukuK  composées,  ainsi  qu’a  Vé- 
cononiie*  • • ‘ , 


■■  ' 
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I onde  çt  d^ie  d’Ccorce  fraîche  du  peuplier  d’Italie  « 
prise  au  mois  février , hachée,  cui te. deiiceraeet  pendant 
une,  heurp  , dans  4r,otis  quarto  de  pinte  d’eau*,  m’a  procuré  tin 
beau  bain  citron,  i gros  de  laine  apprêtée  avec  le  mordant  K, 
^.abattue apris  en  une  demi-heure  ; entre<chaud.et  bouillon , 
un  très  beau  jaune  doi-é  presque  aurore  de  la  ^lus*  grande 
soTiditc , tant  au  savon  de  fetitrage  qu*à'"6  heures  d’immer~ 
sion  dans  le' vinaigre.  . 

f/ÿj  U onces  de  brindilles  en  jeunes  feuilles  , citeilliea  en 
avril  J hachées  et.  cuites  pendant  t hehfe,  alan»  • trois  > ^arts 
de  pinte,  d’eau,  m’ont  procuré-,  sur  ' i.  glôs  de  laine  ap- 
prêtée par  le  iqêine  mordant  K>  eh  une  deUM-beuK  de  t«n- 
ture„  sans,  bouillir,  un  jaune  ënCore  .plus  jonquille  et  auss* 
solidp.  . . ...  . ./•  , 

(20 J Dans  un  bain  de  6 gros' .de  lirindilles.  fraîches  ,* ha- 
chées , j’{li  abattu  i grot  de  laine  apprêtée  par  le  mordanllL, 
qui  y a pj  is  ^sabiteinept , en tie.' chaud  et  bouillon  , un%  très 
beau  jaune  doré  bien,  égal , et  beaucoup  plus  brillaut  que  Jeu 
précédens.  J’aucais  pu  l’enlever  àpris--5  minutes,  mais  je 
l’y  ai  laisée'  pendant  i5  sans'  qu’elle  ait  terni.  Il  faut, 
cUns  ce  procédé , n’abattre  la  laine  qu’au  bain  tout-à-fait 
tiède , et  la  travailler  diligemment  ; car  elle  prend  couleur 
avec  une  promptitude  singulière. 

(21 J 8 onces  d&  laines  âprètée  avec  le  mot-dant^B  ont  été 
teintes  dans  un  baim  de  4 livres  de  brindilles  fraîches  , ha- 
chées , cuites'  dans  8 pots'd’eau,  qai.leur  a communiqué  un 
beaujauqe-jonquille  solide.'  ïl  ftut  avoir  soin  dejt’abattre  la 
laine  que  lorsque  le  beib  est*  plêsquç  froid , pour  se  ména- 
ger le  loisir  de  la  bien'oUvirir  èt  tfavallïer,  afin  de  la  teindre 
bien,  également.  • . ■ 

(22)  & ontes  de  laine  du 'même  apprêt,  mordant'^ , ont 
été  teintes  de  même  , puis  .réabattues  da'ns  un  bain  de  3 It- 
V4'es  dn^baios  sèches  de  bourdaine  , mordant  M , où-  elles  ont 
pris  un  beau  jaune  verdâtre  .chatoyant  ,.bien  transparent. 

^■j3)  f)a'ns.une  deini-pinle*d’eàuÿ’ai  iait  cùire  6 gros  de 
brindilles  sèches  de  [icuplier  d’Italie.  Dans  ce  bain  coulé  j’ai 
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abattu  I gro»  de  laiflte  uerge 'apprêtée  parole. mohAmt  K, 
lavée  qui',  en  Un  quart-  d’beure  , sansbouiHota  ,<  a pria  un 
très  beau  jaune-jonqqille  plus  p,ur  et  moins  aurore  que  pab 
aucun  autrè  apprêt. 

‘ (a4J  J’ai  répété  l’expérieTfce  précédente  . en  employant  seu- 
lement 2 agps.  de  brindilles  sèche.p  de  peuplier  d’Italije  réduî- 
tes  en  poudrer  comme  la  gdrénce  ; il  en  ést  résulté-bn  jaune 
pur  semblable  à «elui  d«Oa  gaude mais 'beaucpup  plus 
solide.  ■ • • . ' - ' . ' 

. -(a5 J li’écvce  du  peuplier  noir  des  rivièreé  et  ses  jeunes 
branches  traitées  comme  celles  du  peuplier <d*Italie.,  donnent, 
au  moyen  du  mordant  K,  absolument  les  niéiups  praduit's 
que  le  peuplier  d’Italie^  quant  à l’éclat  et  à -la  solidité.  • i 
• ■ • . • ■ ■ t 


CHAPITRE -TV. 
Des  couleurs  bleues. 


Ôn*tranamet  la  couleur -blette  à la  laine  par  le  pastel 
vouifde,  Vindiffo,  le  campéche , \é  bleù  de  PrÜssé.  - On  Rlit 
rabir  à ces  diverses  substances*plusieurS  préparations  impor- 
tantes qui  exigent  c^’asSez  minutieux  détails.- Bous' allons 
faire  connaître  ces  diverses  opérations.  ' * 


§ .m'VDu  bleu  par  la  cuvedegastel-oude  voUéde. 

Avant  que -l’usage  de’ l’indigo  Mt  introduit' dans’ là  teinture, 
on  employait  les  pastels  '(  isatis  tincloria  ).et  lé  ‘vouède  potlr 
donner  aux  laines  ht  couleur  Hleitc-  Cette  teinture  sans  in- 
digo donne-  en  effet  une  couleur  bleue  qui  n’a  pâs  d*ëclât , 
mais  qui  est  très  solide:  Ce  n’est  pas  dàns  des  chaudières  de 
cuivre  ou  (Ectaiu  placées  déns  des  foitrneaAx  sur  le' feu,  que 
l’on  opère  cette  teintni'c  mais-  dans  des  chves  appelées 
guedes , qu’on  t'éjnt  les' étoffes.  Nous  nous  sommes  assez 
étendu  (chap.  i",  §Î6.^et  7’,  p»  aS'j  ét243)  sur  la  construc- 
tion de  ces  cuves  ét  suc  la  manière  d’y  passer  les  étoffes  .aftrt 
de  leur  faire  prendre  la  nùanéé  qû’.on  désp:e , pppr  croire 
que  nous  h’àyôns  pas  bésoiii^^ d^.'ltlgn  ajouter:  nous  allons 
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irdire.  des  moyens  de  préparer  lé  bain  de  teinture  et  de  ren> 
tretenir.  ^ • 

On  pourrait  teindre  çn  bleu  pnr  le  pastel,  seul,  comme  on 
le  iaikiit  ^u^efois  ; U serait  très  -solide.,  mais  C’aurait  pas  de 
yivacite'.'.Pour  obtenir  une  très  belle  couleur  on  <^le  le  pastel 
avec  l’indigo,  et  par  ce.  moyen' on 'obtient  des -cuves  très  ri- 
çbes  en  |ÇOuleur  st  qui^oot  presque  les  seules  en  usage  pour 
la  laine  et  les  .étoffes  de  laine  : 6n  les  appelle  cuves  de  pastel. 

* Hellot  est  entré  dans  de  très  grande  détails  .sur  toutes  les 
manipulations  ^e-ces  euves  exigent-;  elles  sont  très- bieù 
connues  dans -les  ateliers,  et- nous  croyons  inutile  do  les  ré- 
péter ici  ; nous  nous  at^cherdn;  à-parcouiir  ce  qu’elles  pré- 
sentent de  plus  important.  Nous  trouvons  dans  ilomassel  (i) 
une  description  succincte,  de  ^ menière  dont  on  monte  et 
Font  entretient  les  cuves  de  pastel  : nous  allons  la  transcrire. 

(aSj  « Pour  monte'r' cette  èuve.  il  faut  avoit  de  l’eau  cor- 
rompue ou  un  vieux  bain  de  garance  péur  accéléror  la.. fer— 
naentation  du  pasteL  ,Qn  pile  in  à i5  livres  de  pastel  ; -mais 
i défaut  de  l’un  et  de  l’autre , on  peut  employer  le  moyen 
sutjaot  comme  le  plus-sur.  . > 

< » La  veille  dû  jour  où  Fou  monte  unq  cuve  de  pastel  on 
pile  lu  à ^5  livrés  de  oette- plante  Ça);  ou  le^rRlSt-dans  un  ba- 
quet., et  l’ôh  Verse  dâsUs-^  I^èsül.  ciiajo^ .poipi^'détremper  le 
pasteL  revenu  à 

H chaleur  du 'levain  ; pôàr-  lùrs  oÛ  'preqd  4 onces  de  levure 
de  bière  qu’omdéiaie  dans  un  peu  d’eau  au 'même  degré  de 
chaleur > qu’on  met  dana  le. baquet  .avec  le  pastel, >et  l’on 
pallie  bien  le  baquet  ; on  le  couvre , pour  qu'il  puisse  bien 
conserver  sa  cbakur. -La'  fanneptation  a lieu.’peu  de  temps 


; 
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après,  et  le  j^astel  devient  d’un  très  beaa>rert,  qui  doit 
servir  de  germe  à la  fermentation  de  la  cuve  tfe  pastel  ; “pour 
lors  on  peut  se  servir  d’eau  ordinaire,  la  faire  bouillir  un 
peu  et  la  couler  dans  la  cuve  ; après  quoi  l’on  roqipt  les  pe- 
lotes ou  coques  de  trois  ou  quatre  balles  de  p^tel  qu’on 
inet  dans  la  cuve.  Il  no  faut  point  mettre  \é  pastel  dans  l’eau 
bouillante,  paeoe  qu’il  cuirait,  et  1 opération  serait  altérée. 

Quand  la  cuve  ainsi  montée  a souffert  un  peu  d’alté- 
ration par  l’excès  de  chaleur,  et  qu'on  juge  qu’elle  ne  brû- 
lera pas  le  levain  , on  y,  naet  le  pastel  du  baquqt , préparé  de 
la  veille  , qui  doit  être  d’un  vert  superbu  et  dans  un  parfait 
travail  de  fermentation  } alors  ou  pallie  la  cuve  et  on  la  re- 
couyto_bîem  ; mais  il  faut  la  surveiller  et  approcher  de  temps 
en  temps  l’oreille  de  la  cuve , jusqu’à  ce  qu’on  entende  un 
bruit  doux,  dans  l’intérieur.  Ce  bruit  léger  et  sourd  annonce 
que  la  fermentation  a lieu  ; c’est  alors  qu’il, faut  avoir  la  plus 
grande  attention  de  ne  point  la  laisser  monter  à im.trop  haut 
degré.,  à.  l’aide  de  la  chaux  éteinte,  qui  a cette«propriété  ; on 
en  jette  dans  .la  cuve  un  demi-verre  chaque  'fois  qü’on  la 
pallie  , jusqu’au  moment  qu’elle  marque^  en  bleu.  Alors  la 
fermentation  étant  un  peu  vive , ou  met  dans  la  cuve  lo  Uyres 
d’indigO’'bien  broyé , .on  le  pallie  ; et  après  l’avoir  laissée  rer 
poser  4 heures  on  y fait  des  essais  de  temps  en  temps  jusqu’à 
ce  que  les  échantillons  qu’on  me.t  dedans  sortent  d’une  belle 
couleur  verfe  et  devjeiment  bleus  à l’air.  ^ , 

»I1  faut  avoir  attention , pendant  qu’on  fait  les  échantillons , 
que  la  fermentation  n’éclate  pas  avant  que  l’indigo  feojt  en  par- 
faite dissolution  : pour  préveniB  cet  accidenj  oU  arrête  la  fer- 
mentation avec  de  la  cbauxv  La  fermentation  ne  doit  exister 
que  danq  le  pied  ou  la. pâtée  .•  si  le  bain'  est  louche  fc’est  une 
preuve  que  la  fennentalion  est  trop  forte  et  qu’elle  fait  itionr 
ter, à la.  surface  des  parties  grossières.  On,  modère  alors  cet 
excès  de  fermentation  par  de  la  cbahv , dont  néanmoins  il  faift 
être  très  avare  ; car  si  l’On  inçt.trop  de  chaux  1»  cuve  de- 
vient raidc.ovi  rel/iuée , selon  le  langage  de^.^tnfderons.  On 
s’aperçoit  de  cet  accident  lorsqu’en  dçcouvwuit  une  cuve  «jui  a 


Di 


a84  TEmTORFER  SCft  LAIKES. 

donné  de  belks  nnance*  de  bleu,  on  la  «rouVe  noire, 
sans  aucune  apparence  de  veines  bleues , sans  fleOrée  i'dn  peut 
dire  qu’on  a'paralysé  Ja  cuve.'  effet  si  l’bn  attaque  le  germe 
viviBaut  de  la  cuve  il'n’y  a plus  de  couleur.  * - * i - 

» Quand  - cet  accident  arrive  , il  convient  de  lui  rendm  son 
germe  avec  du  fiastel  préparé  par  ht  levure  de  bière  ) comme 
BOUS  l’avons  déji.  dit , ou  avec  du'tarlre  et  du  son  , ou.  avec 
de  la  garance';  mais  le  plu^' court  moyen  c’est  de  donner  è la 
cuvé  nfae  trentaine*  de  livres  de- pastel  bien  préparé  et  lûen 
vert,  die  la  bien,  réc^aufler  et  de  prendre  garde 'qu'un  pareil 
accident  n’arriv.e  plus'.  ' ‘ . • ‘r 

■ » Dani  tous  les  ateliers-  ibÿ  a pu  ouvrier  qu’ôn  appelle  gué- 
deron,  qui  ne  fait, autre  chose  que  d’entretenir  lès, cuves  :ûl 
les  vnite','  les  palfie  partout  de  6 heures ^en  6 heures,  et  y 
met  la  quàhtite*  de  chaux  nécjessaire  pour  empêcher  la  fer- 
mentation de  se  pérter  à un  trop  haut  degré.  ‘ 

» Quand  les  ’essaûs  qu’on  a laissés  une  heure  dané  la  cuve 
rendent  le  bleu  qu'on’  désise , oh  fait  bouillir -de4’ea'u  'de 
rivièré'et  l’on  reiitplio  la  cuve.'-  Il  de-  but  pas  .crâindre  d'al- 
longer le  bain; -cela  ne  l’affaiblit  point,' au  Contraire  l’eaU 
bouillante  lui  redonne  de  lu  chaleur  et  pqr  conséquent  de  l’ac- 
tivité à 1»  faripsntation , ce  qiii  augmente  encore fâ  force  du 
bleu.'  Quand  th  cuve  est  remplie  ou  la  faille 'pbur  travailler 
^ssus  4 bsirres  a'près  ; mais  avant  de  la  pallier  'bn  y met 
déjà  chaux,  parce  que  dans  l’espace  de  '4  heures  et -le 
temps  du  .travail-,  il  pourrsût  arriver  que  la  fermentation  de- 
vint trop* forte.  On' la  laisse  reposer  4 heures,  ptuce  qu’il 
faut  ce  temps  poUt-qué  le  bain  Véclaircisse  , que  les  parties 
gromères  aillent  se  déposer  afu  fond  de  la  cuvé,  et  que  le 
bain  dans  leqüel  en  tièivaille  Soit  dans  une  parfaite  lim- 
' pidité.  , , i X . * 

»’  L’ouleetlavuenesbntpaslasSeuls  sens  qui  peuvent  guider 
un  OHVrieè  dans  l’art  de  counaitre  Si  la  cuve  est  en  état;  l’odo- 
rât  peut  CAt^cTle  diriger  : la  dissolution  d’indigo  a une  odeur 
douceâtre  Ib^cpie.la  cuve  est  en  bon  état  ; mais  elle  a au  con- 
traire l’odeur  d’eenfs  pourria,  eu  une  odeur  qui  approche  de 
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celle  de  Tindigo  dissous  par  le  sulfure-de  potasse  ou  de  soude, 
lorsqu’elle  souffre.  Lorsque  I9  cuve  est  en  état  dé  travail  elle 
exhale  une  odeur  feruteutative  qui , réunie  à l’ode'ar  de  la 
chaux  , produit  un  mélangé  d’odeurs  qui  lient  à la  fois  de  l’al- 
cali volatil  et  de  l’indigo  en  parfaite  dissolution.  C’est  d’après 
cette  odeur. qu’un  guéderon  doit  régler  la  quantité  de  chaux 
qu’il  convient  de  mettre  dans  la  cure.  Si  la  cuve  uoireit,  il  faut 
retrancher  la  chaux  ; si  les  veines  et  la  fleurée  de  la  cifve  dis- 
paraissent, et  que  la  couleur  du  bain  devieime  rousse , la  pâtée 
qui  est  au  fond  se  soulève , l’odeur  devient  fétide , il  fautajou- 
ter  dè  la  chaux.  Si  eu  palliant  la  cuve  on  yoit  à sa  surface  de 
belles- veines  bleues  sc  promener  avec  vivacité  dans  des  nappes 
de  bmn  jaune , on  peut,  travailler  hàrdiiuent. 

» Lorsqu’en  heurtant  la  cuve  avec  le  râble  on  obtient  une 
belle  écume  bleue  qu’on  appelle Ji2eurée^  il-i^  s'agit  plus,  pour 
teindre,  qpe.de  la  pallier  deux  fois  dqns  l’espace  de  6 heures, 
àGn  de  mélanger  parfaitement  les  matières  ; on  ajooteralors  un 
peu  de  chaux,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  . , 

» Le  bain. -qu’on- a d’abord  jeté  sur  le  pastel  était  à l’état 
d’eau  bouillante,  et  l’on  a soin  de  ne  laisser  la  cuve  exposée  à 
l’air  libre  que  le  temps  nécessaire  pour  la  pallier.  AusXilot  que 
cette  opération  est  faite,  on  ferme  «on  ouverture  avec  on  grand 
couvercle  de  bois  sur  lequel  on  élCnd  encore  d’épaisses  cou- 
vertures, ét  j’on  réunit  tous  les  moyens  pour  u^ntenir  la 
chaleur  de-la  cuve  9ans4’interinédiaièe  du  feu;  mais  malgré  ces 
précautions',,  favorisée  pat  la  disposition  des  guèdes.,  la  cha- 
leur lie  peut  se  conserver  qu’un  certliin  espace  de  temps  : au 
bout  deS  ou  10  jours  elle  se  trouve  fort  a^blie  , et  elle  se 
dissiperait  entièrement  si  l’on  ùe  réchauffait  la  liqUéur.  n 
Dans  les- 6 et  7 du  chapitre  i”  nous  avons  traite  au  long* 
de  cet  objet:  nous  y renvoyons -le  lecteur., 

•On  voit,  d’après  tout  ce- que  nous  avons* dit,  qd’une  juste 
diiltribution  de  cli^ux  est  l’objet  qui  demande  la  plus  d’atten- 
tion dans  la  conduite  d’une  cuve  de  pastel  : ■ £MR  doit  modé- 
rer, dit  Berthojlet,  la  fermentation  du  pastel  et  deX.  autres 
substances  qui  servent  âdésoxider  l’indigo  ;* car  cet  effet,  pousM 
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trop  loin , 4*^triût'ie8][mrtie8'colorântet  ; mais  uno  trop  g^uicte 
action  de  la  ^baux  devient  un^.trop  grand,  obetaolë  i il  faut 
dont;  attendre  que  l’excèi  de  cbatux  disparaisK,  sans  doute  par 
!a  fonpation  successive  de  l’acide  carbonique eU  augmentér 
la'causedela  fermentatioQ.',  ou  saturer  lAlepartie  de  là  chaux 
par  un  acide  végétal.  » Une  aùtre  utilité  de  la  chaux  est  de  te* 
nir  en  dissolUtion'les  parties  colorantes  de  l’indigo  et  celles 
du  pastél-qui  se  tpoutent  désdxidées.  ' * ‘ * ' 

Dijonval  fait  desjabservatiOns  tr^s  judicieuses 'sur  l’incerti^ 
tude  qui  naît  de  la'haanière  dont  ou  jetteku'faâsardla-çhaux 
avec  une  sébile  de  b<ûs  ou  avpc  le  tranchoir.  H propose'de  ia 
peqer,  et 'il -dit  avoir  reconnu  par'un  grand  nombre  d'oapé- 
riences,  que  la  cham  doit  être,  avec  le'ptwtél'dans  le  rapport 
d’on  Iceotième , lorsqu’on  établit  lacut;!e,-«aqu’ensuite  on  ne 
doit  jamais  en  a|outcr  plus'dW  soixantième  à lé.  fois,  à 
moins  qu'uA  accident  ne, détermine  à en  mettre  une  plus  grande 
quantité]  • i..* ..  <•.  ••  • i'  . • 

On  se  sert  du  voukde  de  lé 'même,  manière  qu’on  emploie  le 
ptutèl;  atnsi  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  «Qva'’de  pastel 
doit's’appliqUer à celieduvouède.'  r ''pib  -- 

^ pallié  la  cuve  a heures  Avant  de  taindré;'  et  pour  éviter 
que  le  uinrc  qui.se  dépose  au  fond , et  qu'on  appelle  la  pâtéo^ 
ne  produise  ^des  iuégaiités  dans  la  cpuleur,  on  se  sert  de  la 
ehampagno,  et  même,  lor^n’on  Veut  teindre. dés  lainesen 
toison  , ..on'  établit  au-dessus  <le  la  champagne  -un  filet  à' 
mailles  serrées.^Ou  mouille  bien  ,.déns  l’eau  clairè  et  pn  peu 
chaude  « les  lames  ou  lés  étofici  f oo  les  exprime  «t  on  lea 
plonge  dans  la  cuve.,  où  on  les  mène  plus  ou  moins  long-temps, 
selon  que  l’Ota  désire  une  couleiir  plus  ou  moins  foncée , en  les 
éventauL  de  tenq>e  en  temps  i la  couleur  vérle  que'le  bain 
communique  se  chaug*  eu  bleu,  par  l’actiqn'  de  Uair:  ILest 
difficile  de  dotmér-un  ton  égal  pour  les  bleus  clairs  dans  un 
bain  rkbe  c’est-è-dire  déns  une  cuve  peuve  fraîchement 
môutée  «u  r4R>éufiee  depuis  peu  • lemeiUegr  moyen  d’obte» 
■ir'era  finances  est  de  se  qeVvir  àe  cuves  qui  soient  déjà  épui- 
sées et  qtu  commencent  à te  refroidir.  ' > • 
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Les-laiDe»  et  les  étoffes. teintes'eo  bien  doÎTent  étré  lavées 

• 

avec  beaucoup  de.soin , pour  entraîner  les  parties  qüi  ne  sont 
pas  tirées  sur  la  laine,  et  même  les  étoffes  qui.aont  iTuii  bleu 
un  peu  foncé  doivent  être  dégorgées  avec  soin  au  foulon  avec 
un  peu  de  savon  qui  n’altère  point  le  bleu.  Celle»  qui  sont 
destinées  à être  t«ffntes  en  noir  doivent  être  traitées  de  même  ; 
mais  cette  opération  est  moins  nécessaire  pour  celles  qui'  dqi<- 
vent  être  mises  en  vert.  ’ • • r • 

'i  ‘ ■*  ' '.'••• 

. Des  maladies  def  cuves  de  pastel  ou  de  vouèdci , ' 1 

’ * Les  cuves  de  pastel  ou  de  vouèd'e  peuvent  être  affectées  de 
trois  maladies  differentes,  pour'nous  servir  du  langage  dès 
a!teliers  : elles  peuvent  être  't®.‘roéiitées ,'a*.  coulées  ou  Mcom- 
posées , 3*,  attaquées  de  verl-bfisé-.  Ces  accidens  n’arrivent 
qoe  lorsque  ces  cUves  sont  mal  aàministrtfes.  ^ ‘ . 

M.  Benjamin  Pa'vfe,  de  Robén,  k traité  cette  partie  impoir- 
tante  avec  bea'uconp  dè- lucidité  dans'Un  mémoire  imprimé 
dans  le.  Précis  analytique  des  travaux  ^ FAca^émie  'de 
Roùen^  pour  Vannée  i8ri , page  yS:  noue  allons  transcrire  sqs 
excellentes  observations.  ^ ^ 

♦ , • ■ . • ■ '■  . ■ . ■ 

i*.  Cuves  rebutées-  . ♦ 

* a • , 

« On  reconnaît  qU’tuie  cuve  est  rebutée-,  lorsque,  le  lende- 
main du  réchaud le  bain  et  la  pfftée  paraissent  dfe.couleur 
olive-vert  bronAtr'e  ; que  les  veines' de  la  surface  du  bain  %ônt 
très  minces,  quoique- fleuri  soit  àbcmdante;  ^u’en  Iicur- 
tant  la  cuve  avec  le  râble,  les  balles  IR  W <|u!  paraissent  à la 
Surface  reatënt  long-temps  sans  s’alTalsserj' que  Todeur  est 
âcre^  qu’au' toucher  le'  bain  parait  légèrement  rude  entre- feis 
doigts., Une  cuve 'qui  offre  CeS  apparences' est  faibleurant  rebu- 
tée, c’est4-dire  uu' peut- trop'  garnie  de  chaux.:  il  faut -suppri- 
mer la  nourriture  au  pâlliage , et  laisser' la  cuyer  7 ’à  8 ftéures 
enrepoS-,  et  quelquufoia  davantage , pour  doimêr  le  temps 
laTermentatldn  de  se  rétèbllf.  SI  aU  contraire  on  la  palliait  de 
' 3 en  3 heifres,'  comme  cela  se  pratiqüel  orsqùe  léS  cuvt4  sônt 
en  bon  état,  elle  pourrait  rester  plusieurs  jbùrs  sans  te  ré'^ 
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ût^Ur  i.  ce  qui  prouvé  que, cuves,  ne  ,doiv«nt  palliées 

‘qu’à  pi-opofi.  . (• 

B Mais  lorsque.^  le  leudetnaiu  du  réchaud,  le  baiu  ne  pré- 
sente aucune  nuance  de  couleur  déterminée;  qu’une  goutte 
placée  entre  l’oeil  et  la  Ihndère  parait  .claire  comme  de  l’eau  ; 
que  le  pied  de  couleur  brun  .|r,eugeàtre  ne  varie  point  par  son 
exposilipu  au  contact  de  l’air  y.et  qp’il  n’a  aucune  odeur  déter- 
minée; qu’au  toucher  le  bain  et  le  pied  sont  rudes;  qu’en 
heurtant  la  cuve , les  bulles  d’air  qui  viennent  à la  surface  sont 
d’ùn  blanc  grisâtre  et  font  entendre  une  espèce  dp  sifHéip'ent'; 
qu’on  n’aperçoit  ni  veines  bleues  ni  fleurée,  on  peut  alors  être 
certain  que  la  cuve  est  tout-àidait  rebutée.  . « 

.»  iJne  cuve  en  cet  état  a quelquefoia  fait  prendre  le  change 
à des  feinturiefs  qui  l’ont  tfaitée  comme  les  cuves  décomposées, 
parce  qu’ils  se  persuadaient  'que  le  mal  ne  pouvait  venir  que 
dç  U trop  grande. quantité  absolue  de  chaux  qui  avait.été  ad- 
ministrée à la  cuve,  tapdis  q^.^un ^tranchoir  de  chaux  devient 
quelquefois  uue  quantité  rela^isp  considérable.  . - 

» ,0n  emploie  'divers  moyens  p'our-rétablir  une  cuve  rebu- 
tée ; je  me  bçrnerai  à en  citer  un  qui  me  paraît  mériter  atten- 
tion , et  sur  lequel  je  nie  pei*raettrai  quelques  rédexious. 

B On  met  un  boisseau  dé  son  dans  un  sac  auquel  on  attache 
un  poids  de  i2!livres,  pour  le  (oreçr  à descendre  sur  la  pâtée  ; 
on\e  laisse  dans  la  cuve  depuis. Ç jusqu’à  12  heures,  plus  .ou 
moins à raison  de  l’état  de  h)  cpv^.  Au  moment  où  le  sac 
s’élève.de  lui-mâine  à la  surface  dù>i)ain , malgré  le  poids  de 
12  livres  qui  tend  à .le  xetenir  au /'o^d , la  personne  qui  sur- 
veille ce . inoùvément  s’en  saisit  iÇt*. je  tire  pi^oinptemeht 
hors  de  1;^  cuve.  Par  cp  moyen  011  pcr^fbéaucoùp  de  bain  qui 
est  cha’rgf,  d’une  assez.grandç  quantitcHlc^ujsstaace  colorante. 
Le  motif  qui  dptermine  à suivre  cette  pr^ique , c’çst  qu’on  se 
persuade  que^lg^c  descendu  au  fpud  de|^  cuve  a dûs’enipa- 
^Der  de  la  surabondance  de  chaux  qu’elle  co^tenaiL  .• 

^ » On  appuie  cette  opinion  sur  ce  qu’on  âperçoit  une  liqueur 
.^blanchâtre  qui  s’échappe  du  sac  lorsqu’on  Ip  retim  du  bain^ 
cl  sur  ce  qu’il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable. 


by  ' "'’gli- 
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U Od  croit  aussi  que  si  l’on  ne  saisissait  pas  le  sac  à l’instant 
où  il  monte  à la  surface,  il  restituerait,  en  redescendant, 
toute  la  chaux  dont  ou  croit  qu’U  a du  m charger.  - 

> Je  suis  loin 'de  partager  cette  opinion.  Pour  inp  rendre 
compte  de  cette  opération  et  en  examiner  les  effets,  j’ài  mis 
chez  moi  une  cuve  à l’état  de  cuve  tout-à-fait  rebutée.  Au  bout 
de  9 heures  i5  minutes  le  sac  de  son  est  monté  à la  surface  du 
bain  , dû  il  a plané  7 minutes  avant  de  descendre.  4^'  mi- 
nutes après,  jl  s’est  élevé  de  nouveau  et  n’A  plané  que 
4 minutes.  En  redescendant  la  seconde  fois  il  ht  monter  à la 
surface  du'bain  des  bulles  d’air  qui  étaient  de  couleur  bleu- 
ciel  assez  vif,  ce  qui  annonçait  qu’il  avait  protluit  un  bon  ef- 
fet, et  que  la  cuve  avait  besoin  non-seulemçnt  d’èue  palliée, 
mais  même  de  nourriture;  cependant  je  n’en  donnai  point', 
parce  que , pour  s’instruire , il  faut  quelquefois  savoir  faire 
dos  sacrifices.  11  était  alors  1 1 heures  de  nuit;  je  laissai  le  sac 
dans  la  cuve  jusqu’au  lendemain  5 heures  du.  matin.  Jç  le 
trouvai  alors  k la  surface  du  baiu,  où  il  avait  entraîné  avec  lui 
une  quantité  considérable  de  pâtée  : si  je  l’eusse  lais.se  encoru 
quelques  instans  la  cuve  aurait  «té  complê  terne  ut  décomposais  ' 

ou  coulée.  • 

» D'après  cette  expérience,  il  est  facile  d’apprécier  l’effet 
que  produit  le  sac  de  son  dans  une  cuve  tout-à-fait  re- 
butée. .. 

Le  son,  susceptible  de  fermentation de  vient-,' à l’aide  de 
la  chaleur,  un  principe  de  fermentatioA  poux  Yisaiis.  De  cette 
fermentation  combinée,  ou  peut-être  de  la  fermentation  du 
sou  seul,  résulte  la  formation  de  l’acide-acétique  ou  vin/aigTe.. 

La  chaux . eycédaule , saturée  par  cet'acide , ne  s’oppo^plusà 
la  fermentation,  qui  se  rétablit  alors  .avec  activité,  et  déter- 
mine dans- la  masse  de  liqueur  ub  mouvement  sufiisant  pour: 
porter  le  sac  de  bas  en  liaut^  et  le  soutenir  j>endaut  qos^thït, 
minutes  à la  surface.  . - 

n L’odeur  putride* du  sac,  après  la  fci-nrentatum  du, sou» 
est  la  même  que  celle  des  eauxsui-es  des  amidqtmicxs^  et-s’çx-; 
püque  parles  menu»  principes.  . . . 
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» Lo  <legré  de  ferinenlatiou  iléteiminé  paï  l’effet  du  sac 
est  quelquefois  si  violent , que  si  l’on  ne  le  modérait  pas  par 
ractfon  de  la  chaux,  la  fcnnenUtion  changerait  bientôt  de  na-  • 
tare  et  deviendrait  une  véritable  fermentation  putride  qui  en- 
traînerait la  perte  totale  de  la  cuve.  • . . 

» Les  symptômes  pour  reronnaître  une  cuve  rebutée  pen- 
dant {[ii’elle  tressaille , c’est-A-dire  après  quelques  joui-s  de  ré- 
chaud', ne  sont  pas  les  mêmes  (jue  pour  une  cuve  simplement 
rebutée.  Le  bain  et  le  pied  se  pré.seutent  .sous  de^  formes  hifen 
différentes.  Dans  le  premier  cas,  le  bain  et  la  pâtée  paraissent 
d’une  coultîur  olive-jaune  rougeâtre,  et  dans  le  second  d’une 
couleur  olive-vert  brunâtre.  Les  veines,  dans  l’uu  et  l’autre 
cas,  sont  très  mjnees;  en  soufflant  dessus  pour  les, diviser 
elles4ie  se  réunissent  pas  ou  du'inoins-  très  lentement  ; le  bam 
placé  entre  l’œil  et  la  lumière  ne  donne  qu’une  très  légiîo;^ 
nuance  d’olive  clairet  terne;  le  pied  exposé  à l’air  varie  très 
l>eu  ; le  touclier  du  bain  et  du'pied  est  rude;  l’odeur  est 
- âcre  ! d’où  l’on  doit  conclure  que  la  fermeptalion  n’a  pas 
lieu. 

» Les  cil-constances  obligent  quelquefois  de  travailler  sur 
ces  cuves;  Outre  qu’on  n’obtient, <Jue  des  bleus  ternês  et  peu 
tranchés,  o»  aggrave  le  mal  en  ajoutant  à la  maladie  de  la 
cuVe  fwôiitéc  celle  dvt  verU-irisé  : k chaque  opération  les  cuves 
déciment  tellement  qu’en  moins  de  24  heures  elles  Àe  produi-; 
sent  aucune  nuance  de  couleur;  . 

2®.  Cuye  contée  ou  décomposée.' 

■ » .La  cuvé  coulée  après  quelques  jours  de  réehèud  est  très 
facile  à reconaaître  par  soVi  odeur  putride.  Elle  arrive  par  de- 
grés à rétat  de  décomposition , et  l’on  s*en  aperçoiflorsque  le 
bAin  et  le  pied  paraissent  de  couleur  d’argile  rougeâtre , et 
qu’exposés  à l’air  ils  virent  au  vert  jaunâtre.  Le  bain  est  doux 
au  toucher  et  le  pied  mollasse  ; les  veines  sont  très  larges  ; én 
soufflant  dessus  elles  sc  divisent  et  se  réunissent  ti  ès  lenfement. 
L'odeur  ast  douce  et  fade.  Il  est  alors  indispensable  de  la  ré-  •• 
chauffer  et  de  lui  administrer  deux  tranchoirs  de  chaux. 
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» Si  au  lieu  de  la  rechaufler  on  la  fait  travailler.  On' sera 
surpris  de  voir  que  cette  cuve,  eu  état  de  maladie , fasse  des 
nuances  plus  foncées  et  plus  brilbntes  que  précédemment  ; 
mais  elles  seront  moins  solides  ; ce  qui  ine  ferait  présumer 
que  par  une  fermentation  forcée  la  cuve  tiendrait  en  suspen- 
sion une  plus  grénde  quantité  d’indigo.  . 

* Après  l’avoir  fait  travailler,  on  la  trouvera  bientôt  toU- 
lement  décomposée , et  en  très  peu  de  temps  en  putréfaction 
complète , exhalant  une  odeür  fétide  très  désagréable  / ce  qui  a 
fait  dire  k plusieurs  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet , qu’H  fal- 
lait s’empresser  de  la  jeter  à k rivière.  A la  vérité^  en  exa- 
minant soigneusement  le  pied  et  le  bain  de  ces  cuves , quelle 
que  soit  la  quantité  d’indigo  qu’elles  contiennent  il  est  im- 
possible d’en  reconnaître  un  atome.  Cependant , en  les  tiai- 
tant  comme  si  vient  d’être  dit, 'on  n’en  perd  pas  la  moindre 
partie  : TaXpérience  me  l’a  toujours  démontré. 

n Plusieurs  fois  j’ai  été  appelé  à lizieux  , à Louvicré  'et  à 
Rouen,  pour  rétablir  des  cüyes  coulées , ét  toujours  la  mé- 
thode que  j’indique  m’a  parfaitement  réussi.  Il  y a cepen- 
dant une  chose  essentielle  à observer  en  administrant  la 
chaux  i une  cuve  en  état  de  décomposition  , c^st'dç  ne  pas 
passer  d’une  extrémité  â l’autre  r l'excès  de  chaux  dans  une 
cuve  arrêtant  la  fermèntation , en  donner  une  trop  grande 
quantité  ce  serait  accumuler  les  accidens  les  uns  sur  les  autres. 

3°.  Fert-brisé.  • . ' , 

» Cette  maladie  des  cuves  est  peu  connue  des  teinturiers , 
dont  plusieurs  ne  fixent  leur  attention  que  séria  cuve  rebutée 
ou  coulée.  Aussi  lorsqu’ils  rencontrent  le  vert-^brisé  sont-ils 
bien  embarrassés.  Administrera- 1- on- de  la  nourriture,  ou 
fera-t-on  foire  diète?  Quel  'que  soit  le  parti  qu’on  prennê , 
on  s’expose  à rcAi/ter  la  cuve  ou  à la 

» Le  vert-brisé  est  produit  par  plusieurs  causes:  1°.  lor.sl 
qn’on  emploie  du  pastel  ou  du  vouède  qui  a trOp  fçrihenté 
dans  la  préparation  , ou  du  vouède  de  seconde  coupe  récolté 
avec  fermentation;  2®.  lorsqu’on  fait  travailler  une  cuve  qui 
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n’dtait  pas  en  état , ou  qu’on  la  fait  travailler  trop  long- 
teinps  ou,  trop  souvent,  quoiqu’en  .bon  état;  S®,  lorsqu’on 
la  Uissc  manquer  de  nourriture  et  qu’on  lui  en  adininistre  en- 
suite trop  abondamment. 

» Tous  ces,  moyens  tendent  à troubler  le  mouvement  de 
fermentation  convenable  à ces  sortes  de  cuves. 

V On  reconnaît  cet  état  de  la  cuve  aux  symptômes  suivans  : 
le  bain  et  le  pied  de  couleur  oUveTvert  rembruni  étant  ex- 
pose* à l’air  ne  varient  pas  de  nuance  ; il  y a très  peu  ou  point 
de  Rourée  ; les  veines  sçnt  presque  imperceptibles  ; le  tou- 
cher n’est  ni  rude  ni  doux  ; il  n’y  a point  d’odeur  xlétermi- 
née  : en  heurtant  la  cuve  les  bulles  d’air  sont  de  couleur 
grisâtre,  et  les  marchandises  que  l’on  teiqt  sortent  de  nuance 
bleu  grisâtre  très  terne.  Aussitôt  qu’on  aperçoit  quelques- 
uns  de  ces  symptômes  il  faut  réchauffer  la  cnve^ans  lui  don- 
ner de  cliaux  ; on  pourra  seulement  lui  doungr  quelques  livres 
d’isatis,  récolté  sans  fermentation,  et  en  moins  de  12. heures 
la  fermen talion  sera  complètement  rétablie. 

Résumé. 

J» 

I.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre .que  la  moindre  interruption  dans  le  mouvement  de 
fermentation  , quelle  qu’en  soit  la  cause , ujet  la  cuve  en 

danger.  • • , . 

• » Pour  prévenir  tous  ces  accidens  il  est  un  moyen  bien 
simple,  c’est  de  faire  usage  d’isatis  ou  vouède  récolté  sans 

fermentat’vJn.  . ' 

».  Une  cuve  montée  de  cette  manière  offre  de  grands  avan- 
tages : elle  est  en  œuvre  plus  prômplemenl  on  peut  y teindre 
la.iaine  comme  la  soie,  le  (il  de  lin  Éomme  le  cotçn,  et  elle 
dure  tant  qu’on  veut  ; tandis  qu’avec  le  pastel  fermenté  , la 
cuve  ne  dure  qu’un  an  ou  dix-buit  mois  au  plus,  au  bout  du- 
quel temps  il  faut  jçler  le  bain  et  le  pied  à la  rivière. 

. Il  est  d’ailleurs  plus  facile  de  modérer  la  fermentation 
que  de  la  provoquer.  » • , 
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§ ïi.  — Du  bleu  par  les  cuves  d’indigo. 
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Lorsqu’on  se  fut  aperçu  que  le  bleu  fourni  le  pastel  ou 
par  le  vouède  uni  à l’indigo  assurait  cette  dernière  substance, 
mais  ne  communiquait  pas  aux  étoifes  une  nuance  aussi 
belle  , aussi  brillante  que  lorsqu’on  teignait  par  l’indigo  seul , 
on  chercha  à rendre  l’indigo  propre  à teindre  sans  le  secours 
du  pastel.  On  a atteint  ce  but  de  differentes  manières  ' et 
Ton  a nommé  cuves  d'Inde  ou  cuves  d'indigo\es  cuves  t[u'ôn 
monte  à'  cet  effet , afin  d’exprimer  par  cette  dénomination 
que  le  bain  est  préparé  uniquement  avec  de  l’indigo  sans  pas- 
tel. Célle  que  nous  avons  décrite  dans  le  § précédent  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  cuve  de  pastel,  ou  simplement  cuve.- 
Les  diverses  lUanières  que  l'on  connaît  pour  dis-soudre  l’in- 
digo ont  fait  donner  différentes  dénominations  aux  ■ cuves. 
Ainsi  l’une  se  nomme  simplement  cuve  d’indigo  ou  cuvedtinde, 
une  autre  cuve  froèdé  d indigo  à l'urine , et  énCn  une  troi- 
sième, pareillement  propre  à teindre  les  laines,  a pris  le.troni 
de  cuve  chaude  d’indigo  avac  l'urine.  Ces  deux  dernières  cuves 
ayant  été  assez  généralement  abandonnées  pour  la  teinture 
des  laines , nous  ne  décru'ons  que  la  première. 

De  la  cutK  d’indigo  ou  cuve  d’inde. 

(ay)  Voici  la  nranière  dont  ou  monte  *ces  cuvc's  A Elbeuf 
et  à Louviers  ; nous  transcrivons  la  description  ' qu’en  fait 
Viulis.  ' • ' ' ' 

« On  remplit  d’eau  une'  chaudière  ordinaire  de  à 5 
inuids  de  capacité;  on  y jette  ta  livres-  de  bonne  potasse 
du  commerce , 4 livres  de  son , autant  de  garance  dé  Pro- 
vence , et  l’on  chauffe  graduellement  jusqu’à  yS”  de  Rôaumur. 

» Le  bain  étant  arrivé  à cette  température , on  le  fait  passer 
avec  le  marc  dans,  une  cuve  dp  cuivre  semblable  à celle  dont 
nous  avons  parlé  (chap.  i",5  6et.7)  en  traitant  de  la  fcuve 
au  pastel,  et  disposée,  comme  cette-dcrnièrc,-de  manière  à 
pouvoir  être  chauffée  dans  sou  pourtour.  Ou  verse  aussitôt 
dans  cette  cure,  qui  peut  contenir  de  7 à 8 muids , lô  ou 
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12  livres  d’iudigô  bien  broyé';  on  achèv'e  de^ remplir  la  cave 
avec  de‘*Tèati  chaude  j-usqu’à  six  doigts  de  son  bord;  on 
paUiâ  bien  pendant  une  demi-heure  ; on  Couvre  la  cuvé  et 
Ton  fait  sofiisaiiuneDt  de  feu  pour- entretenir  le  bain  entre 
3o  et  35“.  . ... 

» 1 2 heures  apres  de  pallie  de  nouveau , et  ainsi  de  1 2 faeur 
S'es  en  12  heures  jusqu’à  ee  que  la  cuve  soit  venue  à- bien, 
c’est-à-diire  que  le  bain  de  la  cuve  soit  devenu  d'un  jaune 
verdâtre  , et  qu’il  se  soit  formé  à sa  surface  des  plaques  oui- 
.vrées,  des  veines  bleues , et  une  fleurée  d’un  beau  bléu  ; 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  48  heures.  ,* 

» On  y descend  alors  la  champagne , comme  dans  la  cuve 
au  pastel , et  Ton  en- fait  l’ouverture  de  la  même  manière. 

» Aussitôt  qu’on  à cessé  de  travàiller  on  pallie  la  cuve , et 
Tou  continue  de  Tedtretenir  chaudement.  -. 

» Lorsque  le  hain  s’affaiblit  on  fait  chauffer  .3  livres  de 
potasse , I livre  de  son  et  i livre  de  garance  danâ  6 ou  8 Seaux 
d’eau , jusqu’à  ’]5”  ; puis  on  verse  le  tout  dans  la  cuve  et  Ton 
pallie.  - ‘ * V 

, . •»  De  temps  en  temps  on  «joute  aussi  quelques  livre»  d’in-* 
digo  , pour  remplacer  celui  qui  a été  employé  à teindre  les 
étoffes  ; le  son  et  la  garance  sont  ici  les  substances  qui  ser- 
vent à désoxigéner  l’indigo , et  la  potasse  le  dissout  ensuite. 

■ Lorsque  la  cuve  cesse  de  donner  des  hleùs  vifs,  il  faut 
la  vider  entièrement  et  en  asseoir  une  neuve. 

>•  La  cuve  d’inde  est  plus  chère  , il  est  vrai , que  celle  de 
pastel , p\iisque  tout  le  bleu  est  fourni  par  l’indigo  ; mais  elle 
a aussi  de  grands  avantages, sur  cette  dernière  : elle  est  beau- 
coup plus, facile  à conduire  ,’et  n’estpoiut  sujette  aux  maladies 
qui  proviennent  du  défaut  ou  de  l’excès  de  chqux  ; la  potasse 
étant  plus  soluble  que  la  chaux  , ' le  bain  de  teinture  est  plus 
chargé  en  couleur  ; les  draps- cqnseivent  plus  de  douceur  que 
dans  la  cuve  montée  avec  de  Itt  chaux.» 

^ 5'  3‘  — Bltu  de  Saxe  ou  bleu  chimique. 

l(’i^cligo  dissous  par  Taçide  sulfurique  acquiert  une  cou- 
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leur  plus  vive , quoique  moins  durable  que  celle  qu’il  a 
natui'ellement  ou  qu’on  lui  donne  par  tout  autre  moyen  , 
probablcuieiil  parce  qu’il  acquiert  alors  une  portion  addition- 
nelle d’oxigène.  G’est  ce  qu’on  appelle  bleu  de  5<uce>  parce  que 
ce  fut  le  cüitseiller  Barlh , de  Grossenbayn,  qui  le  premier  ap- 
pliqua cetle  couleur' comme  teinture,  vers  l'an  Il  em- 

ployait, outre  l’indigo  et  l’acide -sulfurique,  plusieurs  autres 
substances  dont  on  a reconnu  par  la  suite  l’inutilité  , et  dont 
nous  n’entrétiendrons  pas  nos  lecteurs. 

tfous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  expér- 
riertces,qui  ont  été  faites  dans  la  vue  d’arriver  à la  plus  grande 
fixité  de  cette  belle  couleur.  Beaucoup  de  savans  s’en  sont 
occupés  avec  plus  ou  moins  de  succès;^ mais  il  paraît,  d’a- 
pres Bancroft  et  Berdiollet , que  Poérner  est  celui  qui  s’est 
le.  plus  approché  du  but.  Nous- allons  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  expériences. 

. ’ Dissolution  (T indigo , n®  i . 

On  broie  4 onces -d’indige- de  première  qualité  en  poudre 
très  fine  ; ou  le  met  dans  un  vase  de 'verre  ou  dé  grès  de  la 
meilleure  qualité  , et  l’on  verse  par-dessus  i livre  «fe  bon 
acide  sulfurique  : on  remue  bien  le  tout  ensemble  avec  un 
pilon  de  verre  y et  on  le  laisse  reposer  pendant*24  heures.  On 
y verse  ensuite  8 livres  trois  quarts  d’eau;  on  remue  encore 
le  tout  ensemble  et  on  le  met  dans  un  flacon  de  verre  ; on 
détache  avec  le  pilon  de  vérre  ce  qui  ne  s’est  pas  incorporé 
avec  l’eau  , on  y jette  un  peu  d’eau  ét  on  le  verse  dans  le  fla- 
con avec  le  premier  ; ce  .qu’on  réitère  jusqu’à-  ce' que  tout  l’in- 
digo soit  mêlé  avec  l’eau.  Cette  dissolution  est  la  plus  com- 
mune et  la  plus  usitée;  nous  la  désignons  par  le  n®  t,'pour 
en  rappeler,  l’emploi  dans  les  divers  procédés  qde  nou^al- 
lons  rapporter.  * . 

Dijon  val  forme  sa  ehssolution  avec  6- onces  de  bon  acide 
sulfurique',  i once  d’indigo  bien  broyé;  le  mélange  bien 
opéré  , il  laisse  reposer  pendant-  24  heures.  Il  introduit  en- 
suite petit  à petit  1 once  de  potasse  en  poudre  fine , qu’41 
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mêle  bien  avec  le  reste.  Quand  ce  mélange  a fini  de  faire  effer- 
vesceMe  , U le  met  dans  l’eau  bouillante  et  il  teint  avec.  Il 
faut  observer  que  pour  faire  le  mélanige,  on  doit  se  servir  <Pun 
vase  élevé  et  d’une  capacité  wflisante,  à cause  de  la  vive  effer- 
vescence qui  s’opère.  11  faut  avoir  soin  aussi,  dans  cette  opé- 
ration , de  se  préserver  des  vapeurs  sulfureuse»  qui  s’élèvent, 
parce  qu’elles  sont  très  préjudiciables  à la  santé:  ' 

'Poërner  annonce  que  de  foutes  les  préparations  d’indigo 
qu’il  connaît  aucune  ne  Ini  a paru  plus  avantageuse  que  celle 
de  DijnnvUl,  et,  après  beaucoup  d’expériences,  il  a été  con- 
duit & ta  niddilier  de  la  manière  suh^ante,dt>nt  il  a éprouvé  les 
meilleurs  effets.  '*  ' 

. • 'I*  • V-  • y 

J . ^ Dissolution  d'indigo , .tx* 

On  broie  4 onces  d’igdigcen  poudre  fine,  on  le  met  dans 
un  grand  vase  de  verte  ou  de  bon  grès  ; de  capacité  sufii- 
sante  pour  que  l’effervescence  ne  fasse  pas  sortir  les  matières 
Lors  du  vase  ; on  verse  dessus  i livre  de  bon  acide  sulfurique 
on  remue  pendant  quelque  temps  le  tout  .ensemble 
avec  une  spatule  de  verre,  et  on  le  laisse  reposer  pendant 
a4  betires  : on  y ajouie  alors  4 onces  de  bonne  potasse  sèche 
et  réduite  ép  poudre  fine , et  l’on  remue  le  tout  ens«nble 
avec  p/'écautioB.  Pendant  qu^on  l’agite , le  nàélange  se  gonfle , 
forine  beaucoup  d’écume,  et  exhale  quantité* de  vapeurs  nui- 
sibles dont  il  faut  se  préserver  avec  soin.  t)n, laisse  encore  re- 
poser ’çii  mélangp  24  beures.  Quand  il  a fini  de  faire  efferves- 
cence.ot  qu’il  çst  tranquille,  on  y versé  petit  à petit  8 livres 
et  demie  d’eau  «claire , on  mêle  et  l’on  remue  bien  le  tqut 
cnscuiblç,  et  l’on  met  cette  dissolution  dans  un  flacon  de 
verra  pour  la  conserver. 

lïuus  détignoDS  cette  dissolution  par  le  n?  2 , pour  en  faire 
usage  dans  les  diverses  préparations  dont  nous  allons  parler, 
et  démontrer  que  ses  effets  sont  beaucoup  meilleurs  que  ceux 
du  I.  Dans  1 once  de  cette  composition  il  entre  i a grains 
d’indigo  , 4^  grains  d’acide  sulfurique  , 1 2 grains  de  potasse 
et  7 gros  d’eau. 
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Nous  avons  répété  toutes  les  expériences  de  Poërner,  dont 
nous  allons  rendre  compte  ; nous  avons  obtenu  les  uicmés 
résultats  qu’il  a annoncés,  et  nous  pouvons  assurer  avec  lui, 
que  les  dissolutions  d’indigo  que  nous  avons  désignées  par  les 
n°*  I et  a sont  employées  avantageusement,  si  toute(ois.ou 
observe  le  véritable.procédé.  ^ 

La  préparation  qu’on  fait  subir  au  drap  avant  la  teinture 
n’est  pas  indüFérjSnte , elle  procure  plus  au  moins  de  solidité' 
S la  coilleur,  elle  la  fait  trancher  plus  ou  moins.  Il  importe 
donc  de  rechercher  quelle  est  la  meilleure  de  ces  prépara- 
tions. Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  par  les- 
quelles ou  est  arrivé  à ce  but.  > . . • . 

■1;  • ..  . • . . . 

Bleu  foncé  et  bleu  céleste , avec  la  dissolution  d indigo  n“  i, 

■ ‘ le  drap- préparé  par  l’alun  et  la  crème  de  tartre. 

? 

Préparation  du  drap.  .Pour  préparer  i livre  de  drap  on 
le  fait  bouillir  pendant  i heure  dans  un  bain  préparé  avec 
2 onces  et  demie  d\ilun  et  i once  et  demie  de  crème  de  tar- 
tre ; on  le  laisse  reposer  pepdant  24  l^eures  dans  ce  bain  de- 
.venu  froid.  * . , . , 

(aS)  Teinture.  Bleii  foncé.  Pour  préparer  le  bain  de  tein- 
ture on  fait  chaulFer  un, bain  dans  une  chaudière  qui  cou- 
tient  une  quantité  convenable  d’eau;  dès  qu’il  commence  à 
bouillir,  on  y verse  10  gros  de  dissolution  d’indigo  n°  1 , on 
remue  le  bain , on  y descend  le  drap  préparé  , qu’on  y fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure;  en- 
suite on  le  remonte  sur  le  tour,  et  on  le  lave  soigneusement. 
Le  drap  prend  une  couleur  bleu  foncé. 

(ag)  Bleu  céleste.  Teinture.  On  remplit  le  bain  de  teinture 
ci-dessus  avec  de  l’eau  chaude , on  y met  une  deuxième  pièce 
de  drap  de  même  poids  et  de  même  préparation , qu’on  y fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure;  on  mène.aussi  long-temps 
qu’on  voit  qu’elle  tire  du  bain  des  parties  colorantes.  Le  drap 
prend  une  coüleur  bleu  céleste.  , 

Observations,  Si  la  première  pièce  était  restée  moins  de 
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temps  dans  le  bain  de  teinture.,  elle  aurait  été'  bien  moins 
foncée,  et  le  baip  aurait  conservé  plus  de  parties  colorantes; 
de  sorte  que  la  deuxième  pièce  aurait  reçu  plus  de  teinture 
et  aurait  pris  une  couleur  plus  saturée.  L’on  voit  d’après  cela 
quelesdilTérentesnuancesdecouleur  dépendent,  i”.  du  plusou 
moins  long-temps  qu’on  fait  bouillir  le  drap  dans  le  bain;  2®.  de 
laplus  ou  moins  grande  quantité  de  dissolution  qii’on  met  dans 
le  bain  de  teinture  ; car  si  l’on  en  eût  mis  le  double  de  ce 
qu’on  a éinployé  , le  drap  aurait  pris  dans  8 ou  10  minutes 
une  couleur  bien  plus  foncée  que  celle  qu’il  a acquise  dans 
trois  quarts  d’iieure. -Si  l’on  eût  laissé  dans  le  premier  bain 
(aS)  la'preniière  pièce  moins  de  temps,  elle  aurait  pris  une 
nuance  moins  foncée,  il  serait  resté  une  plus  grande  quantité 
de  parties  colorantes  pour  le  bain  (7.g) , et  la  seconde  pièce , 
en  épuisant  le  bain  , aurait  acquis  une  couleur  plus  foncée. 

11  est  donc  certain  qu’on  peut  obtenir  par  la  dissolution 
d’indigo  toutes  les  nuances  qu’on  désire;  mais  l’on  ne  doit 
pas  peédre  de  vue  que  ces  couleurs  sont  d’autant  moins  so- 
lides qu’elles  sont  plus  claires.  Il  ne  faut  cependant  pas  in- 
duire de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, que  dans  tous  les  cas 
on  pourrait  parvenir  à donner  au  drap  une  nuance  extrême- 
ment foncée  en  le  l«iissaiit  bouillir  plus  long-temps'  dans  le 
bain.  Lorsqu’une  fois  les  fdamens  du  drap  sont  suHisainment 
jiénétrés  et  saturés  |de$  parties  colorantes,  ils  n’en  recevraient 
plus  quoiqu'on  laissât  le  drap  éncore  long-temps  dans  le  bain 
bouillant. 

La  dissolution  d’indigo  n'  2 tranche  mieux  que  la  pre- 
mière , et  c’est  une  considération  qu’on  doit  toujours  avoir 
en  teinture.  Lorqu’un  drap  tranche  beaucoup,  il  est  blanc 
sous  la  coupe  , il  parait  intérieurement  teint  d’un  bleu  clair, 
quoique  sa  surface  soit  très  foncée  i on  peut  facilement  con- 
cevoii'qoe  la  couleur  d’un  pareil  drap  se  perd,  avec  la  laine 
extérieure  , par  le  frottement,  et  que  quelque  solide  que  soit 
la  couleur  qu’on  lui  a appliquée,  il  n’eii  devient  pas  moins 
ailVeux  après  quelques  instaus  d’usage.  Cette  observation  doit 
s’appliquer  à toutes  les  couleurs  quelles  qu’elles  soient,  rou- 
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gcs  , jaun«M).,  vertes  , bleues  , etc. , lorsqu’elles  ti'ancbent , 
quelque  solides  qu’elles  soieiil.  On  doit  donc* s’attacber  aux 
procédé»  qur  dpunent  des  couleurs  qui  pénètrent  parfaitement 
dans  llntérieur  du  drap.  . - . ' - 

i;t  Nous  décrirons  dans  un  appendice,  la  fin  de  ce  traité, 
un  excellent  snoyen-  qui  a été  imaginé  pour  teindre  toute 
espèce  d’étoffes  en  toutes  sortes  de  couleurs,  de  -manière 
que  , quelle  que  soit  Tépaisseur  de  l’étoffe,  elle  soit  teinte  de 
la  même  nuance  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exténéur , de  ma- 
nière qu’oh  ne  voie  pas  de  tranche. 

Poërner.  a observé  que  plus  on  inet  d’acide  sulfurique  dans 
la  dissolution  d’indigo,  moins  la  couleur  pénètre  le  drap: 
4 parties  d’acide  sur  i d’indigo,  lui  ont- paru  le  maxi- 
mum de  la  proportion.  Voici  la  raison  qU’il  en  donne  : plus 
U y a d’acide  dàns  la  dissolution  , plus  elle  est  forte  et  corro- 
sive ; de  sorte  que  pendant  que  le  drap  bout  daos  le  bain , elle 
resserre  ot  bouche  les  pores,  et  la  çouleur  surprend  tiop.tôt 
les  iilainens  extérieurs  du  drap , de  sorte  qu’aucçne  partie  co- 
lersnte  ne  peut  les  pénétrer.  . > 

4*  •“ P®*"  1®  de  Prusse  ( hrdrocyanate  de  Jèr). 

(3o)  Tout  le  monde  se  rappelle  les  belleff  récompenses  que 
l’empereur  Napoléon  offrit  à celui  qui  donnerait  des  procé- 
dés pour  appliquer,  d’une  manière  solide , lesxouleurs  bril- 
lantes. produites  par  le  bleu  de  Prusse  sur  la  laine  et  sur  la 
soie.  En  181 4,  M.  Raymond  père, -à  Lyon,  professeur  de 
Chimie  appliquée  aux  Arts  , publia  son  procédé  pour-  teindre 
la  soie  en  employant  cette  substance.  M.  Raymond  , fils  dç 
ce  célèble  professeur,  acheva  de  résoudra  le  problème.  En 
182a  il  présenta  à la  Société  d’Encouragement  des  échan- 
tillons de  draps  teints  par  le  bleu  de  Prusse  ; il  en  présenta 
plusieurs  pièces  de  différentes  nuances  à l’exposition  de  1828, 
où  il  xe'çut  la  médaille  d’argent.  C'est  ce  procédé  que  cet  ha- 
bile chimiste  soumit  ati  jugement  de  l’Académie  des  Sciences 
de  l’Institut  en  1828,  et  qui  fut  imprimé  dans  le  T.  XXXlX 
des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 


■Digitized  by  Google 


3oo  TEINTURIER  SUR  LAINES. 

Ce  mémoire  est  <l’uiie  trop  grande  étendue  pour  le  trans- 
crire littéralement  ici.  La  Société  d’Encouragement , dan»  son 
Bulletin  (T.  XXVII,  page  3i2),  en  donna  un  extrait  qui 
renferme  tout  ce  qui  est  le  plus  important  à connaître  pour  la 
réussite  du  procédé.  Cependant  cet  extrait  est  trop  long  pour 
qu’il  puisse  entrer  dans  notre  cadre;  nous  engageons  le  lec- 
teur à lire  ce  mémoire  dans  l’un  des  deux  ouvrages  que  npus 
avons  cités.  . 

§ 5.  — Du  bleu  par  le  bois  d’ïnde,  oubois  de  Cainpéclie. 

Nous  ne  parlerions  pas  des  |U‘océdés  en  usage  pour  donner 
la  couleur  bleue  la  laine  par  le  moyen  du  bois  de  Catnpèche , 
si  nous  n’étions  convaincu  que  beaucoup  de  teinturiers  l’em- 
ploient, quoique  la  couleur  qu’on  en  a obtenue  jusqn’à-ce 
jour  rie  soit  pas  solide.  Nous  avons  des  motifs  bien  puissans 
pour  croire  qu’on  parviendra  à la  fixer,  et -nous  avons  fait 
])lusieurs  expériences  qui  nous  confirment  dans  cette  opinion. 
Nous  allons  jndiquer  les  meilleurs  procédés  connus. 

Il  faut  employer  la  décoction  du  bois  d’Inde  immédiate^ 
ment  après  qu’on  l’a  obtenue  : plus  le  bain  vieillit , moins  il 
donne  de  produits  en  matière  colorante.  On  fait  bouillir  le 
bois  d’Inde  ,*  haché  ou  moulu , 2 heures  et  demie  , à raison 'de 
3 livres  par  36  litres  d’eau  ; ou  bien  d’après  Vitalis , 
r partie  de  bois  (pour  6 parties  de  laine)  avec  1 5 ou  20  par- 
ties d’eau.  On  retire  les  copeaux  et  l’on  verso  dans  le  bain 
un  vingtième  de  partie  de  vert-de-gris  délayé  dans  une  portion 
du  bain,;  on  agite  bien  , puis  ou  y abat  l’étoife.  On  l’y  tient  à 
peu  près  pendant  uiie  beure,  puis  on  la  lave  et  on  la  fait 
sécher  , , ■ 

Les  bleus  sans  indigo , par  le  bois  de  Campêche,  se  font  en- 
core de  deux  autres  manières.  La  première  consiste  A préparer 
un  bain  de  bois  d’Inde  dans  lequel  on  fait  dissoudre  de  l’alun 
et  du  sulfate  de  cuivre  ; après  avoir  bien  pallié  ou  y abat  l’é- 
tolfe , et  si  les  bleus  ne  sont  pas  assez  bfillans,.  on  passe  les  draps 
sur  une  lessive  légère  un  peu  tiède  et  on  les  fait  sécher  ensuite 
sans  les  laver.  . 
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La  deuxième,  quLleur  donne  un  peu  plus  de  solidité  ^ con- 
siste à préparer  les  draps  en  les  faisant  bouillir  dans  uh  bain 
d’alun  j à.  les  laver,  à leur  donner  ensuite  la  couleur  dans  un 
bain  de  bols  d’Inde  et  de  sulfate  de  cuivre,  en  observant  de 
suivre  le  même  procédé  et  de  prendre  les  mêmes,  précautions 
exposés  ci'dessus. 

( 3/ J Dambourney  est  parvenu  à donner  à la  laine  des  bleus 
solides  en  alliant  le  bleu  de  cuve  au  bleu  fugaçe  du  bois 
d’Inde , par  l’écorce  de  bouleau. 

« Dans  trois  quarts  de  pinte  d’eau,  j’ai  fait  cuire , dit-il, 
pendant  un  demi-heure  de  bouillon,  4 gros  d^écorce  sèche  de 
bouleau  hachée;  puis  j’y  ai  ajouté  ay  grains  de  campêche  effi- 
lé ; j’ai  laissé  cuire  le  tout  encore  pendant  une  heure.  Ce  bain 
coulé  , j’y  ai  abattu  a gros  de  laine  piétée  de  blku  de  cuve , 
demi-nuance,  puis  débpuillie  en  eau  simple  et  passée , mouil- 
lée , d&ns.lemordatU  K , elle  m’a  donné  une  imitation  de  bleu 
de  Tpi  très  intense,  très  transparente  et  très  solide.  Le  succès 
s’annonce  parle  bain, naêine,  qui,  de  couleur  de  sang,  de- 
vient olivâtre  terne  en  un^uavt  d’heure  sans  bouillir,  et  un 
quart  d4ieure  avec  le  bouilloB.  >• 

CHAPITRE  V. 

Des  couleurs  fmuves. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  toutes  les  substances  qui  don- 
nent des  couleurs  fauves,  leur  nombre  est  trop  considérable; 
nous  traiterons  seulement,  dansée  chapitre,  des  substances 
qui  sont  le  plus  généralement  èmjdoyées. 

§ !«'•»  — Du  fauve  par  le  brôu  de  noix-  • • ■ 

« Les  partie^  colorantes  du  brou  de.  noix  ont. une  grande 
disposition  à se  combiner  avec  la  laine  ; elles  lui  donnent  une 
couleur  noisette  ou  fauve  très  solide , et  les  mordans  parais- 
sent ajouter  peu  à sa  solidité  ; mais  ils  peuvent  varier  ses 
nuances  et  leur  donner  plus  d’éclat.  On  obtient  surtout  par  le 
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nSoycn  de  l’alun , avec  lequel  on  donne  un  i^prêtà  retoffe , une 

couleur  plus  Saturée  et  plus  vive.  ’ . 

» Le  brou  de  noix  est  d’un  excellent  usage , parce  qu’il 
donne  des  nuances  assez  agréables  et  très  sobdes,  et  parce 
qu’étant  employé  sans  mordant,  il  conserve  à la  laipe  sa 
douceur  , et  qu’il  u’exige  qu’une  opération  simple  et  peu  dis- 
pendieuse. 

••  Dans  la  saison  où  l’on  abat  les  noix  , il  faut  remplir  de 
grandes  cuves  ou  des  citernes  de  brou  de  noix , qui  sont  les  eu~ 
veloppes  vertes  des  noix , et  les  couvrir  d’«au.  On  les  conserve 
dans  cet  état  plus  d’upe  année.  Aux  Gobelins , où  l’on  fait  un 
usage  très  étendu  et  très  varié  de  cet  ingrédiënt , on  le  conserve 
deux  ans  avant  de  s’en  servir:  on  a éprouvé  qu’alors  il  fournit 
Iteaucoup  plus  de  couleur.  J1  a une  odeur  putride  très  désa- 
gréable. Il  faut  avoir  la  précaution  de  conserver  les  tonnes 
toqjours  pleines  d’eau  et  de  ne  point  les  charger  de  place , car 
si  le  broù  est  remué , les  vers  s’y  mettent  et  il  .perd  de  sa  qua* 
lité.  On  peut  employer  avec  ^ même  avantage  le  brou  des  noix 
avant  qu’elles  soient  mûres,  mais* il  ne  se  conserve  pas  long- 
temps. • ‘ 

CSaJ  » Pour  faire  usage  du  brou  de  poix  on  charge  une  chau  - 
dière,  et  sur  3e  seaux  d’eau  l’on  met  lo  à ta  seaux  de  brou 
de  noix  qu’on  fait  bouillir  l’espace  de  3 heures;  ensuite  on 
retire  le  brou,  qu’on  laisse  égoutter  dans  une  passoire  pour  le 
jeter  au  fumier.  On  remplit  la  chaudière  d'eau  froide  jusqu’au 
bord,  et  l’on  faitdessous  un  petit  feu,  pour  l’entretenir  à un 
degré  de  chaleur  au.^essous  dtrl’ébullUion.  Cette  chauffe  fait 
monter,  à toute  la  surface  et  au-dessus  des  bords  de  la  chau- 
dière , «ne  quantité  d’huile  en  forme  d’écume  très  épaisse , et 
à l’instant  o.ù  lè  bouillon  est  prêt  de  partir,  on  enlève , avec  un 
balai  neuf,  toute  cette  écume,  dont  il  ne  faut  laisser  aucune 
trace.  Si  l’ort  ne  prenait  cette  ' ptécautidn  , les  laines  ou  les 
drajts  qu'on  passerait  sur  ce  bain  seraient  couverts  de  taches 
irrépamblés,  à .cause  de  la  couleur  indélébile  dû  brou  de 
noix  ; mais  avec  cette  sage  précaution  op  n’a  plus  à redouter 
les  taches. 
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» Pour  les  draps-ou  commence  ordinairement  par  les  nuances 
les  plus  foncées , en  finissant  par  les  plus  claires  ; mais  pour  les 
laines  filées  c’est  ordinairement  par  les  nuances  lesplus  claires 
que  Ton  commence,  etl’on  finit  par  les  plus  foncées,  eu  ajou- 
tant du  brou  de  noix  A cliaque  mise.  Le  drap  et  la  laine  filée 
doivent  être  simplement  liuinectés  d’eau  tiède  avant  d'être 
plongés  dans  la  chaudière,  où  on  les  retourne  avec  soin  jus- 
qii’A  ce  qu’ils  aient  pris  la  nuance  qu’on  désire.  Quelques 
teinturiers  les  passent  au  bouillon  d’alun  ; mais  cette  prépara- 
tion est  inutile  : la  couleur  fournie  par  le  brou  dc'uoix  est  inal- 
térable et  résiste  à toute  épreuve. 

» La  racine  du  noyer  et  son  écorce  donnent  les.  memes 
nuances  que  le  brou  de  noix  ; mais  il  est  indispensable  d’en 
employer  une  plus  grande  quantité  : il  faut,  comme  pour  tous 
les  bois,  les  réduire  en  copeaux  , ou  mieux  en  poudre,  et  l’en- 
fermer dans  un  sac , comme  nous  l’avbns  fait  observer  pour  le 
bois  de  Brésil.  Si  l’on  n’a  pas  soin  de  bien  ménager  le  feu  dans 
le  couunencement^  il  arrive  souvent  que  la  couleur  est  iné- 
gale ; il  faut  que  les  parties  colorantes  aient  le  temps  de  se  dir- 
tribuer  dansle'bain  au  fur  et  h mesure  qu’elles  sont  extraites 
de  la  substance  colorante.  S’il  arrivait  que  les  pièces  fussent 
teintes  inégalement,  comme  la  couleur  estsolide,  il  n’y  aurait 
pas  d’autre  moyen  de  remédier  A cet  accident, que  de  réser- 
ver l’étoffe  Bout'  des  couleurs  plus  foncées.  . 

X Les  alcalis  foncent  la  couleur  du  brou  de  noix , les  acides 
la  rendent  plus  cl, tire  ; l’alun  ne  l’altère  pas  seusiblem’ent  ; la 
dissolution  d’étain  la  fait  passer  qu  fauve  cendre  ; la  dissol,u- 
tion  du  sulfate  de  fer  la  rend  beaucoup  plus  foncée  et  presque, 
noire.  » . . 

§ 2.  — Du  fauve  par  la  suie. 

« Le  produit  de  la  suie,  dit  IIoiiKissel , n’esUpoint  à dédai- 
gner en  teinture  au  contraire  , lorsqu’on  emploie  une  suie 
qui  pelote  bien  en  la  mAniant , on  est  sûr  que  son  rapport  en 
couleur  sera  de  toute  beauté.  Les  couleurs  des  bordures  des 
lapis  et  des  tapisseries  ne  peuvent  avoir  leur  reflet  doré  si 
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l’on  n’y  emploie  de  la  suie;  les coukurs  d’osier  et  de  corbeille 
exigent  de  la  suie , ainsi  que  bien  des  couleurs  dites  de  paysage 
et  d’après  nature.  Quoique  cette  couleur  soit  très  solide,  je 
préviens  qu’il  ne  faut  jamais  l’employer  avec  les  acides  iiii^ 
néraux,  qui  la* dégradent  et  lui  font  perdre  tout  son  re- 
flet (i). 

(33)  * Dans  une  chaudière  de  3o  seaux  d’eau  on  se  con«> 
tente  d’en  mettre  ao,  et  ro  seaux  de  suie,  qu’on  fait  bouillir 
pendant  deux  heures , jusqu’à  ce  que  la  suie  ne  monte  plus  par 
l’effet  de  l’ébullition  ;,on  remplit  la  chaudière,  et  on  la  laisse 
reposer  au  moins  j i henre  pour  que  la  suie  ait  le  temps  de  se 
précipiter  au  fond  de  la  chaudière.  On^ passe  ensuite  dessus  des 
•laines  qui  ont  reçu  préalablement  3 à 4 livres  de  gaude  par 
livre  de.laine.  Si  ce  sont  des  bruns  qu’on  vent  faire,  il  convient 
de  les  laisser  sur  la  chaudière,  dont  on  entretient  la  chaleur  à 
un  assez  haut  degré  l’espace  de  deux  heures  au  moins;  les 
clairs  à proportion  de  leurs  échantillons. 

» On  lave  ensuite  les  daines  à la  rivière,  et  on  leur  .donne 
de  la  garance  et  du  noir  selon  l’éehantillon.  Si  l’on  veut  faire  la 
couleur  d’après  nature , des  aileS  dorées , des  mouches  vertes , 
il  faut  passer  les  laines  ou  les  draps  , après  leur  avoir  donné  la 
garance,  sur  une  cuve  d’indigo  un  peu  faible,  niais  dont  lu 
produit  soit  frais.-» 

‘ (3^ ) Dambournpy  décrit  quelques  expériehees  qu’il  a faites 
avec  cet  ingrédient,  ainsi  qu’il silit.  «J’ai  pris,  dit-il,  i once 
de  .suie'en  poussière  et  non  concrète,  que  j’ai  fait'-cuire  dans 
I pinte ‘d’eau  pendant  i hqure  et  demie.  I^e  bain  olivâtre 
étant  coulé,  j’y  ai 'abattu  i-gros  de.laine  apprêtée  par  le  mor- 
dant B , qui , dès  le  premier  bouillon  , y a contracté  une  bru- 
niture  de  jaune-ravenelle  très  solide.  Cette  laine  teinte  ayant 
, été  repassée  dans  un  bain  combiné  de  garance , de  baies  sèches 
de  bourdaine 'et  de  peuplier  d’Italie , pa-end  une  belle  nuance 

..  — -y . <i  : 

(0  Daiufxiomev  a (irouvc  le  contraire,  ninair  (ju'on  te  verra  dans  un  ins- 
lunl. 
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d«  carmélite,  i gros  de  nouvelle  laine  du  même  apprêt, 
abattu  dans  le  déchet  du  premier  bain , y acquit  la  même 
ombre  ou  bruniture  de  jaune-ravenelle,  mais  un  peu  plus 
transparente,  également  solide.  Cet  ingrédient,  traité  ainsi, 
peut  donc  être  utilement  employé  pour  piéter  ces  sortes  de 
couleurs. 

(35 J » Dans  une  demi-pinte  d’eau , ajoute  Dambourney,  j’ai^  > 
fait  cuire  a gros  de  bistre  ou  suie  concrète.  La  laine  apprêtée 
par  le  mordant  C y a pris  de  iiiêure  une  bruniture  de  jaune 
un  peu  plus  olivâtre  ou  nuance  de  slil  de  grain  transpa- 
rente et  très  solide.  C’est  dans  ce  bain  que  j’ai  teint  i*gros  de 
laine.  » 

§ 3.  — Du  fauve  par  l’écorce  d’aune. 

L’écorce  d’aune  ( betula  alba  ) , bouillie  dans  l’eau , donne 
une  décoction  d’un  fauve  clair  qui  brunit  à l’air. 

L’alun  y forme  un  précipité  jaune , et  la  dissolution  d’étain 
un  précipité  d’un  jaune  clair.  Elle  dissout  une  assez  gpande 
quantité  d’oxide  de  fer , ce  qui  la  rend  très  avantageuse  pour 
monter  les  tonnes  au  noîv}  elle  fait  aussi  prendre  la  couleiir 
noire  au.\  dissolutions  de  fer. 

L’écorce  d’aune  peut  donc  être  utilement  employée  pdur  se 
procurer,  sur  la  lainé , des  nuances  de' fauve  clair  aussi  agréa- 
bles que  solides , et  pour  faire  différentes  brunitures  qui  sont 
d’un  usage  trçs  fréquent  dans  toutes  les  parties  de  la  tein- 
ture. 

§ 4-  — Du  fauve  par  le  sumac. 

Le  sumac  ( rhus  coriaria  ) est  un  arbrisseau  qui  croit  natu- 
rellement en  Syrie , en  Palestine , en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  donne  le  norii  de  ré.doul  ou  roudou  au  sumac  que  l’on  cul- 
tive dans  les  environs  de  Montpellier. 

La  couleur  du  sumac  ne  doit  se  tirer  qu’à  imc  température 
de  5o° , échelle  de  Réaumur. 

L’infusion  de  sumac  filtrée  a une  couleur  fauve  qui  brunit 
promptement  à l’air. 

Toke  XXI.  ^ 0.0 
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I>es  alcalis  el  l’alun  ont  peu  d’action  sur  elle;  > 

Les  acides  en  éclaircissent  la  couleur  et  la  rendent  jaune. 

L'es  sels  à base  de  fer  la  font  passer  au  brun  noirâtre. 

Le  sumac  produit  par  lui-même  un  fauve  qui  tire  sur  le  vert  ; 
mai?  en  modifiant  sa  couleur  par  l’action  des  mordans , on 
peut  obtenir  des  couleui-s  agréables  et  solides. 

Avec  l’acétate  d’alumiue  il  donne  un  jaune  un  peu  verdâ- 
tre , mais  solide  ; il  donne  du  noir  avec  l’acélate  de  fer  un 
peu  concentré , et  des  gris  si  l’acétate  a été  étendu  d’eau. 

En  général , pour  teindre  avec  le  sumac , il  faut  se  renfermer 
dans  les  limites  de  la  température  que  nous  avons  prescrite 
pour  préparer  le  bain  , et  y travaille  alors  les  matières  pendant 
un  bon  quart  d’heure , en  élevant  un  peu  la  chaleur. 

■ ■ CHAPITRE  VI. 

Du' noir. 

.Dans  l’art  du  teinturier  on  rpgarde  le  noir  comme  une  cou- 
leur fimple.  'fous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  bel  art  ont 
donné  des  recettes  particulières  pour  obtenir  des  noirs  intenses 
et  veloutés  ; mais  nous  n’en  connaissons  aucun  qui  ait  éciit  sur 
cette  matière  avec  autant  de  clarté  et, de  simplicité  que  Vita— 
lis  : nous  allons  par  conséquent  transcrire  les  propres  paroles 
de  .ce  savant  praticien. 

« Le  noir  des  teinturiers  , dit-rl , résulte  essentiellement  de 
l’union  de  l’oxide  de  fer  avec  l’acide  gallique  et  le  tannin  ex- 
traits de  la  noix  de  galle , ou  le  sumac , quoique  certaines 
substances  colorantes  puissent  aussi  contribuer  à la  formation 
de  cette  couleur  ou  à son  amélioration. 

..  ).  Le  sulfate , l’acétote  et  le  pyrolignate  de  fer , sont  les 
principaux  sels  de  cette  base  dont  on  fasse  usage  dans  la  tein- 
ture en  noir.  Bertliollet  nous  apprend  à ce  sujet  que  la  pro- 
portion du  sulfate  de  fer  (et  il  faut  en  dire  autant  de  tout 
putre  sel  ferrugineux)  paraît  être  celle, qui  correspond  à la 
quantité  d’acide  gallique  et  de  tannin  contenue  dans  la  galle. 
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le  sumac,  etc.  , de  manière  que  tout  l’oxide  de  fer  qui  peut 
être  précipite  par  Tacide  gallique  et  le  tannin , le  soit  réelle- 
ment, et  que  la  totalité  de  l’acide  galli.que  et  du  tannin  soit 
combinée  avec  l’oxide  de  fer.  Cependant  il  n’est  guère  possi- 
ble d’arriver  à cette  précision.  Le  même  savant  remarque  qu’il 
vaut  mieux  que  ce  soit  le  sel  ferrugineux  qui  domine :;.‘p{irce 
que  Tacide  gallique  et.  le  tannin,  quand  ils  sont  eiï'iexcè;^, 
s’opposent  à la  précipitation  des  matières  colorantes , ‘èt  qü’iTs 
jouissent  même  de  la  propriété  de  les  dissoudre.  L’ejtpériefice 
prouve  en  effet  qu’on  ramène  au  gris  un  échantillon  de  drap 
noir  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  la  noix  de  galle.  " . 

U Une  seconde  considération  qui  est  de  grande  ' impor- 
tance dans  la  pratique,  c’est  que  la  décomposition  du  sel 
ferrugineux  par  l’acide  gallique  et  le  tannin  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  le  fer  est  très  oxidé.  D’où  il  suit  qtre 
l’action  des  sels  à base  de  fer  varie  suivant  les  divers  degrés 
d’oxidation  de  ce ‘métal , et  que  le  degré  d’oxidation  le  plus 
élevé  est  celui  qui 'convient  le  mieux  , ainsi  que  Proust  l’avait 
annoncé  depuis  long-temps  ; mais  il  paraît  que,  dans  ce  cas- 
là  même , il  n’y  a qu’une'  partie  de  sel  ferrugineux  qui  soit 
décomposée  seulement  à>un  moindre  degré  d’oxidation.  Une 
conséquence  qui  découle  naturellement  de  ces  faits , c’est  que 
si  Tou  se  sert  d’un. sel  ferrugineux  peu  oxidé,  on  doit  sup- 
pléer au  degré  d’oxidation  par  une  plus  grande  quantité 
d’oxide. 

» 11  faut  observér  .encore  que  les  molécules  courantes  qui 
se  précipitent  sur  l’étoffe  en  vertu  de  la  combinaison  des 
principes  fournis  par  la  galle , le  suma’c , été. , avec  Toxide  de 
ferj  n'bffrent  à Toeil  qu’une  couleur  brune  plus  ou  moins 
foncée,  et  qu’elles  ne  prennent  une  couleur  véritablement 
noire  que  lorsqu’on  les  expose,  et  encore  humides  , au  con- 
tact de  Tair  atmosphérique.  De  là  la  nécessité,  pour  teindre 
en  noir,  de  partager  l’opération  en  différens  temps,  et  àî éventer 
les  étoffes  pendant  un  certain  temps  avant  de  les  replonger 
dans  un  nouveau  bain. 

K C’est  une  opinion  reçue  par  les  teinturiers  et  assez  gé- 
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iu4^i(/Üh;ut  adoptée  par  les  auteurs  qui  oui  écrit  sur  l’art  de  la 
teiulwe',  que  le  noir  est  d’autant  plus  riche  et  plus  solide 
qu’on  a fait  entrer  dans  sa  composition  le  mélange  de  plu- 
sieurs autres  couleurs,  et  surtout  des  couleurs  très  foncées. 
Voilà  pourquoi , dans  la  teinture  eu  noir,  le  bleu  a toujours 
été,  employé  comme  un  puissant  auxiliaire  , parce  qu’il  jouit 
de  )a  double  propriété  de  foncer  la  coqleur  et  d’absorber  en 
/[pelque  sorte  la  nuance  de  fauve  donnée  par  la  noix  de  galle 
el.le'^uiac.  Aussi  est-on  toujours  dans  l’usage  de  donner  un 
jjied  de  bleu  plus  ou  moins  fort  aux  <lraps  tins  qui  doivent 
recevoir  la  couleur  noire.  Pour  les  étoffes  communes  on  rem- 
pla#«<rlp de  bleu  par  le  racinage. 

» i^’est  aussi  pour  la  même  raison  qu’on  se  sert  souvent, 
pour  teindre  en  noir,  des  bains  de  campêche.  En  effet  ce  bois 
fournit  d’abord  des  molécules  colorantes  différentes  de  celles 
qui  produisent  plus  particulièrement  le  noir,  et  cette  diffé- 
rence augmente  encore  par  le  mélange  de  ces  molécules  avec 
l’oxide  de  cuivre  qu’on  ajoute  ordinairement , et  qui  les  fait 
passer  à la  couleur  bleue. 

» Enfin  un  bain  de  garance  ou  de  gaude , ajoutant  aussi  de 
nouvelles  parties  colorantes,  peut  contribuer  à la  beauté  de  la 
nuance  de  noir,  et  donner  en  outre  de  la  douceur  et  du  moel- 
leux à l’étoffe.  I 

' » Depuis  long- temps  au  sulfate  de  fer  employé  autrefois 
presque  exclusivement  dans  la  teinture  en  noir,  et  qui  a l’in- 
convénient de  durcir  les  étoffes,  de  les  brûler  même  quel- 
quefois ou  par  l’excès  d’açidé  qu’il  contient , ou  par  l’acide 
sulfurique  que  l’acide  .gallique  ou  le  tannin  met  en  liberté  ; 
depuis  long-temps,  dis— je  , au  sulfate  de  fer  j’ai  substitué, 
avec  le  plus  grand  succès , le  pyroligiiate  de  fer,  dont  M.  Bosc 
est  le  premier  qui  ait  indiqué  l’usage , quoique  d’unç  ma- 
nière incomplète. 

Il  Passons  maintenant  aux  détails  de  l’exécution  des  pro- 
cédés employés  pour  teindre  la  laine  en  noir. 

(3ffJ  » Les  draps  destinés  à être  teints  en  beau  noir  rece- 
vront d’abord  un  pied  de  bleu  pers,  c’est-à-dire  le  plus  foncé 
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qu’il  soil  possible.  On  lavera  au  sortir  de  la  cuve  , et  l’on  fera 
bien  dégorp,er  au  foulon.  Par  là  on  n’aura  point  à craindre, 
d’une  part , que  la  cbaux  qui  a servi  à monter  la  cuve  de 
bleu  s’attache  à l’étoffe , et  de  l’autre  , que  le  noir  taebé  le 
linge  ou  les  mains.  ^ 

« Cela  posé,  pour  loo livres  d’étoffe  on  fera  bouillir  pen-  - 
dant  a heures,  dans' une  chaudière  chargée  d’une  quantité, 
d’eau  suffisante,  lo  livres  de  bois  de  Carapèche  et  autant 
de  noix  de  galle. 

X Le  bain  étant  préparé , on  en  mettra  le  tiers  dans  une 
autre  chaudière , et  après  y avoir  ajouté  a livres  de  vert-dc— 
gris , on  y passera  l’étoffe  pendant  a heures , ayant  soin  de 
tenir  le  bain  très  chaud  , mais  sans  bouillir. 

» On  relève  alors  le  drap  et  l’on  verse  dans  la  chaudièr($.un 
second  tiers  du  bain  avec  8 livres  de  vieille  couperose  du  com- 
merce (i).  On  retire  le  feu  , on  attend  que  le  sel  ferrugineux 
soit  bien  dissous , puis  on  passe  l’étoffe  dans  ce  nouveau  bain , 
pendant  une  heure  ; on  relève  ensuite  et  l’on  évente. 

» On  mer  dans  la  chaudière  le  troisième  tiers  du  premier 
bain  , on  y ajouté  i5  ou  ao  livres  de  sumac  et  Eon  fait  jeter 
un  bouillon  au  bain  ; on  y met  a livres  de  couperose  ; on  le 
rafraîchit  avec  un  peu  d’eau  froide  ; on  y passe  l’étoffe  pen- 
dant i beur<;  ‘on  lève  ensuite  , on  évente  , on  remet  encore 
en  chaudière  et  l’on  y mène  l’étoffô  pendant  i heure.  On 
relève  alors,  on  lave  à la  rivière  et  l’on  fait  dégorger  au  fou- 
lon jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  claire.  On  donnera  de  la 
douceur  à l’étoffe  et  l’on  assurera  tout-à-la-fois  le  iioir[  en 
terminant  l’operation  par  un  bain  frais  de  gaude  qui  aura  été 
porté  au  bouillon  , et  qu’on  aura  rafraîchi  cnsuile  avant  d’y 
passer  le  drap. 


(l)  Lorsque  la  couperose  a «K-'  cxposre  il  r.-iir  prndant  un  cerlain  temps , 
elle  te  recouvre  & la.snrface  d’une  efflorescence  jaunâtre,  et  n'est  alors  qu’un 
mélangé  de  dentoxide  et  de  uitoxùlc  de  fer.  Cet  état  d’oxidatlon  est  le  plu^ 
convenable  â la  teinture  en  noir,  comme  nous  avons  en  soin  de  le  faire  re- 
marquer. ' 


Digitized  by  Google 


3 10  TEINTURIER  SUR  LAINÇS. 

U Malgré  cette  précaution  l’étoffe  sera  encore  rude  au  tou- 
cher, et  l’on  ne  parviendra  à lui  conserver  toute  sa  douceur 
et  sa  souplesse  qu’en  supprimant  le  sulfate  de  fer  ou  la  cou- 
perose et  en  lui  substituant  le  pyrolignate  de  fer,  qu’on 
emploiera  dans  la  proportion  d’un  douzième , relativement  à 
la  quan'tité  d’eau  nécessaire  pour  former  le  bain  où  l’on  doit 
passer  l’étoffe.  . ‘ < 

’»  Le  procédé  qu’on,  vient  d’indiquer  convient  parfaite- 
ment pour  avoir  un  très  beau  noir  sur  des  draps  fins  ; ce- 
pendant on  peut , à moins  de  frais , artiver  à peu  près  au 
même  but.  Voici  de  quelle  manière  on  opère  : 

(3-j)  » Le  drap  ayant  été  piété  en  bleu pers,  pn  le  fait  bouillir 
pendant  2 heures  dans  un  bain  de  noix  de  galle  et  de  bois 
d’t^e.  On  relève  alors  le  drap  pour  jeter  dans  le  bain  la  cou- 
pëif^e  ou  mieux  le  pyrolignate  de  fer  ; on  rabaC  l’étoffe  et 
On -.la  passe  encore  pendant  a heures  , sans  faire'  boidllir^ 
après  quoi  l’on  évente  , on  lave , et  l’on  fait  dégorger  au 
foulon.  . . 

(38)  U On  suit  un  procédé  encore  plus  économique  pour 
teindre  en  noir  Certaines  étoffes  .communes , ..telles  que  les 
Irocs,  les  étamines.,  etc.  Au  lieu  de  piéter  en  bleu,  ce  qui 
augmente  de  beaucoup  le  prix  du  noir,  on  se  contente  de 
raciner  soit  avec  le  brou  de  noix,  soit  avec  la  racine  dq 
noyer,  et  l'on  donne  ensuite  la  couleur  noire  comme  il  vient 
d’être  dit.  » 

Le  bain  de  noi.r  sert  poqr  les  gris  , ainsi  que  nous  l’expU-r 
quefons  au  chapitre  7 des  Suites.  • , 

Espece  f avivage  pour  augmenter  V intensité  des  noirs.  . • 

(3g J M.  Forsyth  a observé  que  si,  après  qu’on  a teint  les 
étoffel  par  un  des  procédés  usités  pour  leur'  transmettre  la 
couleur  noire , on  les  presse  dans  un  bain  dliydrochlorate 
de  potasse  : les  noirs  y acquièrent  une  plus  grande  intensité , 
plus  de  velouté , plus  de  brillant  et  plus  de  fixité.  L’bydro- 
chlorate  d’ammoniaque  produit  encore  un  plus  bel  effet.  Il 
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faut  faireattention  qu’on  ne  doit  pas  ajouter  trop.de  la  solution 
saline  à la  fois  , car  si  Voa'décharge  une  portion.de  la  cou- 
leur en  de'passant  le  point  de  saturation , on  ne  parviendra 
jamais  à la  re'tablir.  On  doit  donc  verser  cette  solution  à plu- 
sieurs reprises  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  maximum  de  la 
beauté  ou  de  l’avivage.  On  ne  doit  pas  cbauifer  le  bain  après 
l’addition  de  la  solution  saline. 

» CHAPITRE  VII. 

Des  suites. 

On  appelle  «uiter , dans  l’art  du  teinturier,  les  opérations 
qu’on  fait  sur  de  nouvelles  étoffes  après  qu’on  a teint  celles 
qu’on  se  proposait  de  porter  à une  nuance  donnée , et  pour 
laquelle  on  avait  déterminé  le  premier  bain.  Ce  ferait  une 
errcLur  de  croire  qu’on  épuise  par  une  première  opération 
toute  la  partie  colorante  que  contient  le  bain  ; il  eu  reste  tpu- 
jours  une  certaine  quantité  que  le  teinturier  a intérêt  de 
mettre  à profit , surtout  lorsque  les  ingrédiens  qu’il  a em^^ 
ployés  sont  à un  haut  pyx.  Ainsi  lorsqu’il  a teint  un  drap 
écarlate , il  reste  beaucoup  de  cochenille  dans  le  bain  : Hellot 
estime  cette  quantité  à 12,  onces  sur  7 livres  de  cochenille 
enxployée.  11  importe  donc  de  tirer  parti  de  cette  substance 
qui  est  très  chère , et  c’est  en  sach4MO.J2iettrp  à profit  les  restes 
de  ces  bains,  que  le  teinturier  a un  bénéfice  certain , puisqu’ils 
ne  lui  coûtent  absolument  rien , les  pièces  teintes  en  écarlate 
ayant  déjà  payé  et  au-delà  tous  les  frais. 

Un  ouvrier  qui  connaît  parfaitement  son  état  doit  at- 
tendre pour  teindre  en  écarlate  , par  exemple , qu’on  lui  ait 
demandé  de^  couleurs  de  rose  de  diverses  nuances  ou  des 
couleurs  de  chair.  Alors  après  avoir  terminé  le  drap  écar- 
late il  teindra  dams  le  même  bain  les  couleurs  que  nous 
venons  d’indiquer,  en  commençant  toujours  par  le.s  plus  fon- 
cées et  terminant  par  les  plus  claires.  Par  ce  moyen  il  épuisera 
autant  qu’il  est  possible  le  bain  qui  lui  a servi  pour  l’écarlate, 
et  il  ne  perdra  pour  ainsi  dire  pas  un  atome  de  cochenille. 


3i2  teinturier  sur  LAINES. 

Les  teinturiers  sont  dans  l’usage  d’appeler  suites  toutes  les 
couleurs  qu’ils  donnent  aux  étoffes  apres  qu’ils  ont  teint  l’é- 
carlate, que  nous  prenons  ici  pour  exemple,  sans  former  un 
nouveau  bain  , mais  en  y ajoutant  quelques  substances  qui  en 
cliaugent  la  couleur  : c’est  ainsi  qu'ils  font  des  mordorés , des 
cannelles,  des  jujubes,  etc.  Nous  employons  dans  ce  cas  une 
expression  différente  : nous  appelons  cette  opération  dégra- 
dation des  couleurs.  Nous  entendons  ici  par  le  mot  suites  une 
série  d’opérations  successives  que  le  teinturier  fait  sur  le  même 
bain  pour  obtenir  les  mêmes  couleurs,  mais  toujours  avec  des 
nuances  de  plus  en  plus  pâles.  C’est  de  cet  objet  seul  que  nous 
nous  occupons  en  ce  moment. 

Lorsqu’on  n’a  pas  de  suites  à teindre , il  y a un  autre  moyen 
d’utiliser  les  bains  reslans,  on  se  sert  de  ce  bain  pour  faire  le 
bouillon  d’une  opération  semblable’ à la  première.  Nous  allons 
continuer  à prendre  la  teinture  en  écarlate  pour  exemple. 
Supposons  qu’on  ait  20  pièces  â teindre  de  la  meme  nuance  ; 
comme  les  chaudières  sont  d'une  capacité  suffisante  pour  tein- 
dre 5 pièces  à la  fois,  on  donne  le  bouillon  aux '5  premières, 
selon  les  proportions  que  nous  avon%indiquées'(chap.  a,  Ç i”)  ; 
cette  première  opération  terminée  , on  ajoute  au  bain  une 
moindre  quantité  de  chacun  des  ingrédiens  qui  le  composent, 
en  supposant  ([u’il  en  reste  un  neuvième  dans  le  bain  après  la 
teinture,  ainsi  que  l’a  évalué  Hellot.  On  teint  5 autres  pièces 
et  l’on  continue  de  la  même  manière  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ter- 
miné toutes  les  pièces  qu’on  avait  à teindre. 

On  opère  d’une  manière  semblable  et  analogue  pour  la 
rougie,  et  l’on  sent  que' par  ce  moyen  on  économise  les  dro- 
gues etsürtout  la  cochenille,  qui  est  une  substance  d’un  grand 
prix  , puisque  dans  l’exemple  que  nous  avons  cité  l’o'n  n’en 
perdrait  nu  plus  qu’un  trente-sixième,  tandis  que  si  l’on  ne 
faisait  qu’une  seule  opération,  on  en  perdrait  un  neuvième, 
ce  qui  fait  une  différence  très  considérable. 

Ce  que  nous  Venons  de  dire  pour  les  suites  de  l’écarlate  est 
commun  à toutes  les  autres  couleurs,  tant  pnm'itives  que  se- 
condaires. Nous  avons  déjà  traité  des  premières,  nous  allons 
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bientàt  nous  occuper  des  secondes,  qu’oii  peut  obtenir  du  mé- 
lange des  couleurs  primitives,  deux  à deux,  trois  à trois,  qua- 
tre à quatre. 

De  même  que  par  les  suites  de  l’écarlaie  on  obtient 
toutes  les  nuances  de  rouge  jusqu’à  la  couleur  de  chair,  on 
se  procure  par  les  suites  du  jaune  le  plus  intense  les  jaunes 
pâles  jusqu’à  la  couleur  paille. 

Les  fauves  donnent,  par  les  suites,  les  noisettes,  les  vigo- 
gnes, les  ventre-de-biche,  etc. 

Les  noirs  donnent  les  gris  de  toutes  les  nuances. 

Quant  aux  couleurs  bleues,  on  n’admet  la  dénomination  de 
suites  que  pour  celles  qui  sont  produites  par  tout  autre  rooyeil 
que  par  là  cuve  de  pastel  ou  par  celle  de  vouède,  parce  que 
elTectivenient  les  nuances  vont  toujours  en  s’affaiblissant  au 
furet  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’opération  primitive  etsans 
ajouter  de  nouveaux  ingrédiens  qui  puissent  faire  changer  ou 
modiGer  la  couleur.  La  cuve  de  pastel,  au>  contraire,  n’agit 
pas  de  la  même  manière  : elle  donne  des  nuances  d’autant  plus 
claires  qu’elle  se  refroidit  davantage;  de  manière  que  cette 
diminution  d’intensité  ne  provient  pas  des  mêmes  causes  qui 
nous  ont  déterminé  -à  donner  le  nom  de  suites  à l’opération 
dont  nous  nous  occupons. 

Il  est  évident,  d’après  cette  explication,  que  les  teinlutiers 
donnent  mal  à propos  et  sans  fondement  le  nom  de  suites  à 
toutes  les  opérations  qu’ils  font  à là  suite  d’une  grande  tein- 
ture, sans  renouveler  le  bain,  in^is  en  y ajoutant  diverses 
substances.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  teint  l’écarlate  ils  mê- 
lent dans  le  bain  diverses  substances  qui  altèrent  la  couleur  de 
l’écarlate  et  la  font  tourner  au  jaune,  au  rouge  de  brique,  au 
bol  d’Arménie,  au  cramoisi,  à la  üeur  de  pêcher,  au  gris  de 
lin , à la  giroflée,  au  lilas,  etc.  On  sent  bien  qu’on  ne  peut  pas 
considérer  ces  opérations  comme  des  suites  de  la  couleur  pri- 
mitive; elles  résultent  ou  du  mélange  de  plusieurs  couleurs, 
ou  d’une  altération  que  les  principes  colorans  ont  reçue  par 
l'addition  de  quelques  substances  qui  ont  modifié  ou  changé 
les  couleurs. 
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Noos  alloQ^,  dans  les  chapitres  suirans,  bous  occuper  du 
mélaDge  des  couleurs  primitives. 

CHAPITRE  VUI. 

Du  mélange  des  couleurs  primitives  , et  des  couleurs  que  ces 
'mélange^  produisent. 

Les  couleurs  compose'ea  résultent  du  mélange  des  couleurs 
simples  ; et  comme  le  remarque  judicieusement  Berthollet,  si 
les  parties  colorantes  n’étaient  pas  varjables  dans  leurs  effets 
selon  les  combinaisons  qu’elles  forment  et  selon  l’actiou 
qu’exercent  sur  elles  les  différentes  substances  qui  se  trou» 
vent  dans  un  bain  de  teinture , on  pourrait  déterminer  avec 
précision  la  nuance  qui  doit  résulter  du  mélange  de  deux 
autres  couleurs  ou  des  ingrédiens  qui  donnent  séparément 
ces  couleurs  ; souvent  l’action  chimique  des  luordans  et 
de  la  liqueur  du  bain  de  teinture  change  les  résultats  ; tou- 
tefois cependant  la  théorie  peut  atteindre  ces  effets  jusqn’à  un 
certain  point.  ^ 

Lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  une  couleur  composée  y il  faut 
noura^nlement  considérer  la  couleur  propre  à chacune  des 
substances,  colorantes  qu’en  se  proposé  d’employer,  mais  les 
diverses  modificadons  que  ces  substances  revivent  des  mor— 
dans  dont  on  se  sert  et  du  bain  dans  lequel  on  doit  maui- 
polèr  les  étoffes.  On  doit  par  conséquent  ne.,  faire  aucune 
attention  à la  couleur  propre , mais  seulement  à celle  que  la 
substance  acquiert  par  les  divers  agens  chimiques  dont  on  doit 
faire  usi^e.  C’est  ainsi  que  la  cochenille,  dont  la  couleur  est  un 
cramoisi  tirant  sur  le  violet , produit  un  rouge  très  vif  lors- 
qu’elle est  traitée  par  jg.  dissolution  d’hydrochlorate 
d’étain. , . 

C’est  dans  ces  sortes  de  mélanges,  dans  ces  différentes  com- 
binaisons, que*  le  teinturier  doit  mettre  en  jeu  tous  les  talena 
qu’il  a acquis  dans  son  art , pour  parvenir  au  but  qu’il -.^^ro- 
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pose , en  variant  ses  procédés  , et  par  la  voie  la  pins  courte, 
la  plus  sûre  , la  plus  simple  et  la  moins  dispendieuse. 

4 

Du  mélange  du  rouge  et  du  jaune,  , 

Les  couleurs  qu'on  forme  par  ce  mélange  sont  très  nom- 
breuses ; d'ailleurs  le  ton  des  nuances  dépend  de  la  natûre 
du  rouge  ou  du  jaune  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
couleur.  • ' 

La  plupart  des  couleurs  qui  naissent  de  ce  mélange , dit 
Vitalis , se  font  ordinairement  ci  la  suite  de  l’écarlate.  Ces 
couleurs  et  leurs  nuances  sont  en  très  grand  nombre  ; nous  en 
citerons  quelques-unes. 

La  couleur  de  biche , la  couleur  de  feu  , cèlle  de  grenade, 
de  capucine , de  langouste  ; le  jonquille , le  cassis,*  lé  chaibois, 
le  caié-^u-lait  , l’aurore  , le  souci , l’orangé , les  mordorés , la 
cannelle;  les  couleurs  de  tabac,  de  châtaigne,  de  musc,  d’èr,  etc. 

th.  ' * 

Du  mélange  du  rouge  et  du  bleu. 

Les  couleurs  données  par  ce  mélange  seront  plus  ou  moins 
belles  et  plus  ou  moins  solides , -et  les  nuances  seront  d’au- 
tant plus  variées  -,  qu’on  emploiera  le  bleu  de  cuve  ou  le  bleu 
de  Saxe  avec  le  rouge  de  cochenille , celui  de  garance  où 
celui  du  Brésil-,  ou  les  rouges  extraits  d’autres  substances. 
C’est  ainsi  qu’on  obtiendra  le  pourpre , le'  violet^  le  lilàs, 
le  gorge  de  pigeon , les  map^ , les  fleora  de  pécher,  le  bleu 
de  roi , le  minime , la  fleur  de  lin , l’ainaranthe , etc.  ^ : 

Du  mélange  du  bleu  et  du  jaune.  ..  , 

Quoique  le  règne  végétal  fournisse  quelques  suer  qui  pour- 
raient teindre  directement  en  vert , cependant  on  a générale- 
ment reéoura  i.un  autre  procédé  qui  consiste  à mélanger  le 
bleu  et  le  jaune  pour  obtenir  le  vert , dont  les  nuances  sont 
innombrables.  Les  principales  sont  le  vert  naissant , le  vert 
gai , le  vert  d’hàrbe , le  vert-printemps , le  vert  de  laurier,  le 
vert  molequiu , le'  vert  de  mer,  le  vert-céladon , ie  vert  de 
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perroquet le  vert  de  chou-,  le  vert-pomme , le  vert-pistache, 

le  vert-bouteille,  le  vert-canard  , etc. 

On  donne  d’abord  un  pied  de  bleu  de  cuve  plus  ou  moins 
fohce' , selon  la  nuance  de  vert  qu’on  veut  avoir  ; on  lave  bien 
ensuite  à la  rivière,  on  fait  même  dégorger  au  foulop.  On 
fait  ensuite  bouillir  les  draps  avec  une  dose  d’alun  et  de 
crème  de  tartre  plus  ou  moins  forte , selon  que  la  nuance  doit 
être  foncée  ou  claire  ; puis  on  teint  pendant  une  demi-heure 
dans  un  bain  jaune  plus  çu- moins  fort , selon  la  nuance. 

Du  mélange  du  gris  et  du  faune-. 

Le  gris  est  une  dégradation  du  noir  : lorsqu’on  le  combine 
avec  le  jaune  on  obtient  des  gris  verdâtres  Ou  des  gris  jau- 
nAtres , ce  qui  .constitue  les  nuances  d’olive  ; elles  exigent 
par  conséquent  que  les  gris  qiû  servent  de  pied  inclinent  plus 
ou  moins  au  bleu. 

Du  mélange  des  couleurs  trois  à trois  ou  quatre  à quatre. 

\ 

Les  trois  couleurs  rouge , jaune  et  bleu  produisent  ensenrblé 
les  olives  roux-,. les  gris  verdâtres  et  quelques  nuances  ana- 
logues ; mais  il  est  bon  de  faire  Ubservér  que  lorsqu’on  teint 
des  couleurs  coiriposées  auxquelles  on  donne  un  pied  de  bleu 
à la  cuve , on  doit  toujours  commencer  par  la- couleur  bleue, 
afin  de  ne  pas  salir  la  cuVe  paa  le  mélange  d’autres  couleurs 
qui  pourraient  en  ternir  la  beauté. 

Les  trois  couleurs  rouge  , jaune  et  gris  donnent  la  nuance 
de  feuille-morte  foncée,  et  toutes  celles  qui  suivent,  mais 
foncées,  orangé-,  couleur  d’or,  souci,  carnation  des  vieillards, 
cannelle  brûlée  et  tabac  de  tontes  espèces. 

Le  rouge  , le  bleU  et  le  gris  donnent  une  infinité  de  gris  de 
toutes  nuances , comme  gris  plombé  y gris  d’ardoise , gris  de 
ramier^  violet  foncé  pourpré  , oouleUr  de  prince , etc. , plus 
brunes  qu’à  l’ordinaire  , et  une  grande  quantité  d’autres  cou- 
leui's  dont  il  est  bnposnble  de  faire  l’énumération , et  dont 
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plusieurs  nuances  tirent  sur  des  couleurs  qui  se  font  par  d’au- 
tres combinaisons. 

Par  la  réunion  du  jaune,  du  bleu  et  du  gris  on  obtient  les 
verts -bouteilles , les  verts-bruns , depuis  la  nuance  la  plus 
claire  jusqu’à  la  plus  foncée. 

chapitre  IX. 

Des  ùrunilures. 

S 

On  entend  par  bruniture  l’opération  par  laquelle  on  rend 
une  couleur  plus  sombre , plus  brune  qu’elle  n’était  au  sortir 
du  bain  de  teinture  par  lequel  elle  a été, obtenue.  C’est  le 
noir,  ou  plus  correctement  ce  sont  les  dégradations  du  noir, 
les  différentes  nuances  de  gris,  qui  servent  à rembrunir  les  cou- 
leurs qui  doivent  rester  dominantes,  auxquelles. on  doit  seu- 
leinçnt  donner  un  ton  plus  sombre.  Cette  opération  leur  fait 
acquérir  de  la  solidité. 

La  bruniture  présente  une  infinité  de  ressources  à l’art  du 
teinturier  ; il  s'en  sert  assez  souvent  pour  imiter  des  couleurs 
qu’il  pourrait  obtenir  par  d’autres  procédés  , et  quelquefois 
pour  produire  des  couleurs  nouvelles. 

Dans  tous  les  ateliers  on  ne  suit  pas  la  même  marche  pour 
faire  les  bruni'tures.  Le  meilleur  procédé  est  celui  que  pres- 
crit Yitalis  : il  consiste  à ajouter  dans  qn  bain  d’eau  une  pe- 
tite quantité  de  pyrolignate  de  fer  ; on  y rabat  l’étpffe  teinte , 
et  on  Ty  travaille  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  montée  à la  nuance 
qu’on  désire. 

APPENDICE. 

Notice  sur  une  nouvelle  découverte  da/u  Fart  du  teinturier. 

Personne  n’ignore  que  lorsque  les  «kaps  sont  teints  en  piè- 
ces la  couleur  ne  se  fixe  que  sur  ses  deux  surfaces  et  ne  pé- 
nètre pas  ou  presque  pas  dans  l’intérieur;  de  sorte  que  si 
l’on  coupe  l’étofife  avec  des  ciseaux,  on  s’aperçoit  que  l’intérieur 
est  blanc  ou  d’une  nuance  beaucoup  plus  faible;  on  dit  alora 
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que  le  d|-ap  tranche , et  c’est  une  preuve  incontestable  qu’il 

a été  teint  en  pièce. 

Feü  M.  de'La  Boulajfe-Marillac , directeur  et  professeur  de 
l’École  des  Gobelins , a résolu  le  problème  d’une  manière  très 
simple  et  très  ingénieuse.  Voici  son  procédé.  11  fixe  dans 
le  fond  de  la  chaudière  une  espèce  de  laminoir  dont  les 
deux  cylindres  en  fer  peuvent  se  rapprocher  à volonté  et 
toujours  parallèlement  entre  eux.  Il  est  inutile  de  faire  obser- 
ver que  les  deux  cylindres  sont  .aussi  longs  au  moins  que  la 
pièce  est  large.  Les  cylindres  sont  entièrement  immergés  dans 
le  bain.  Aux  deux  extrémités  de  la  chaudière  sont  fixés  deux 
tours  dont  les  axes  sont  parallèles  à ceux  des  cylindres  : la 
pièce , imbibée  d’eau  tiède , puis  suffisamment  tordue , est  en- 
roulée sur  un  tour  ; on  fait  passer  un  des  bouts  entre  les  deux 
cylindres  du  laminoir,  et  on  l’accroche  sur  l’autre  tour.  On 
approche  les  deux  cylindres  assez  près  pour  que  le  drap  soit 
suffisamment  comprimé  ; alors  on  enroule  la  pièce  sur  le  tour 
vide , en  même  temps  qu’elle  se  déroule  de  dessus  le  premier. 
On  continue  cette  opération  de  l’un  à l’autre  tour  jusqu’è  ce 
que  le  drap  ait  pris  l’intensité  de  couleur  qu’on  se  proposait 
de  lui  donner. 

On  conçoit  facilement  l’effet  qui  se  produit  pendant  cette 
manipulation  ; le  drap,  fortement  comprimé  pat  les  deux  cy- 
lindres entre  lesquels  il  passe  , se  débarrasse  de  l’eau,  qui  A 
cause  de  son  incompressibilité  l’abandonne  ; il  passe  aussitôt 
dans  un  bain  coloré,  il  s’en  sature,  et  sa  couleur,  qui  ne  ren- 
contre plus  d’obstacle , pe'nètre  dans  son  intérieur. 

Nous  possédons  deux  échantillons  de  drap  écarlate  teints 
tous  les  deux  dans  le  même  bain,  mais  l’un  par  l'ancien  pro- 
cédé , et  Tautre  après  être  passé  entre  les  cylindres  du  lami- 
noir : le  premier  n’est  teint  qu’à  la  superficie , le  second  Test 
parfaitement  dans  son  intérieur. 

' OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  peu  d’étendœ  de  notre  cadre  pour  traiter  d’un  art  aussi 
difficile  et  qui  exige  autant  de  détails , ne- nous  a pas  permis  de 
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terminer  cet  article  de  la  teinture  des  laines  par  une  Table 
alphabétique  des  couleurs  simples  et  composées,  et  de  leurs 
dégradations , comme  nous  avons  termine'  celui  de  la  teinture 
sur  cotons  et  sur  fils  (T.  XX,  page  388).  Le  lecteur  pourra 7 
suppléer  facilement  en  extrayant  des  ouvrages  de  Berthollet, 
Bancroft , Chaptal,  Dambourney,  Hellot,  Homassel , Poërner, 
Scheffer  commenté  par  Bergmann,  et  Vitalis,  les  meilleurs 
procédés  sur  la  teinture  des  laines , dont  il  se  formera  une  ta- 
ble dont  nous  lui  avons  donné  le  modèle.  Nous  espérons 
pouvoir  livrer  sous  peu  à l’impression  notre  Traité  complet 
sur  toutes  les  branches  de  l’art  de  la  Teinture,  qui  réunit  tout 
ce  que  les  divers  auteurs  ont  publié  de  mieux  sur  cette  branche 
importante  de  l’industrie.  L. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

TEINTURIER  SUR  SOIE  (Art  du)  (Technologie). 

INTRODUCTK^ 

Après  la  laine , la  soie  est  la  substance  la  plus  facile  à tein- 
dre ; elle  reçoit  aisément  les  couleurs  du  bain  dans  lequel  elle 
est  plongée , elle  les  retient  même  avec  assez  d’énergie , et  pré- 
sente souvent  des  nuances  plus  belles,  plus  brillantes  que  les 
mêmes  couleurs  appliquées  sur  la  laine.  On  tomberait  dans 
une  erreur  grossière  si  l’on  allait  conclure  de  cette  proposi- 
tion génésale , qu’on  peut  employer,  pour  teindre  la  soie , 
Iqj  mêmes  procédés  dont  on  fait  usage  dans  la  teinture  des 
laines.  Un  exemple  va  faire  sentir  la  différence  qui  doit  exister 
dans  les  manipulations  dont  le  teinturier  doit  faire  usage  pour 
porter  la  même  couleur  sur  ces  deux  substances.- 
Si  dans  le  bain  propre  à teindre  la  laine  en  écarlate,  on 
plonge  en  même  temps  un  échantillon  de  laine  et  un  échantil- 
lon de  soie , la  laine  sortira  teinte  en  un  rouge  couleur  de  feu, 
des  plus  vifs  et  des  plus  brillanS , tandis  que  la  soie  n’aura  ac- 
quis qu'une  couleur  de  pelure  d’ognon  ou  de  lie  de  vin  fort  terne. 
Pour  donner  à la  laine  et  à la  soie  à peu  près  la  même  couleur, 
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en  se  servant  cependant  des  mêmes  ingrédiens,  on  est  obligé  de 
varier  les  procédés  et  les  manipulations.  Lorsqu’il  s’agit  de 
teindre  la  laine  en  écarlate , on  a vu  qu’il  faut  mettre  le  mor- 
dant, la  dissolution  d’étain,  dans  le  bain  de  teinture;  mais 
pour  teindre  la  soie  , on  verra  qu’il  n’en  est  pas  de  même  : on 
doit  d’abord  imprégner  la  soie  du  même  mordant,  et  la  plon- 
ger ensuite  dans  le  bain  de  cochenille  ;,elle  acquiert  alors  une 
très  belle  couleur,  un  beau  rouge  vif  du  ton  de  ponceau  ou 
d’écarlate,  si  la  soie  a reçu  préalablement  un  pied  de  jaune. 

Cette  différence  dans  les. procédés  n’est  pas  le  seul  obstacle 
qui  empêche  le  teinturier  de  réunir  dans  le  même  atelier  les 
opérations  propres,  à la  laine  et  celles  qui  sont  relatives  à la 
soie.  Les  ingrédiens  sont  à peu  près  les  mêmes,  mais  les  instru— 
fneiis  sont  différens  ; le  teinturier  sur  laine  opère  presque 
toujours  sur  le  feu;  tandis  que  le  teinturier  sur  soie , au  con- 
traire , travaille  à peu  près  comme  le  guéderon , sur  des  bains 
plus  ou  moins  chauds , mais  rarement  sur  le  bouillon.  La  tein- 
ture sur  soie  exige  encore  beaucoup  plus  de  propreté  que  la 
teinture  sur  laine  ; la  moindre  négligence  peut  causer  des  ta- 
ches irréparables  qu’il  importe  d’éviter. 

Le  teinturier  qui  voudrait  réunir  dans  le  même  établisse- 
ment ces  deux  genres  de  teinture  serait  obligé  d’avoir  deux 
ateliers  distincts  et  séparés , dont  chacun  serait  fourni  des  ins- 
truinens  qui  lui  sont  propres.  Cette  disposition  ne  serait  pas 
encore  suffisante  pour  réussir  dans  son  entreprise  ; les  mani- 
pulations ne  se  ressemblent  en  aucune  manière  dans  l’un  et 
dans  l’autre  atelier  ; les  ouvriers  qui  travaillent  sur  la  seie 
n'opèrent  pas  comme  ceux  qui  travaillent  sur  la  laine , et  par 
cette  raison  les  uns  ne  peuvent  pas  remplacer  ou  suppléer  les 
autres.  Un  établissement  de  cette  nature  ne  peut  donp  être 
formé  que  dans  une  manufacture  considérable  et  dans  une 
grande  ville  où  les  débouchés  sont  immenses  et  peuvent  dé- 
frayer le  propriétaire  des  dépenses  énormes  que  cette  entre- 
prise exigerait.  Aussi  voit-on  très  peu  de  teintureries  dans 
lesquelles  ces  deux  branches  de  l’art  important  qui  nous  oc- 
cupe soient  réunies. 
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Ces  difficultés  ont  été  sontics  par  les  teinturiers  cux-Vnèmes,  ' ' ’î" 

qui  ont  fait  autant  de  divisions  de  leur  art  qu’il  y 'a  de  bran'-  > . ‘ • 

ches  différentes , et  chacun  s'est  livré  à celle  qui  est  le  plus  de  ; ' ' t 

son  goût,  sans  s’occuper,  pour  ainsi  dire  , de  celle  que  son'  ' ' . 

voisin  exerce.  C’est  par  la  même  raison  que  nous  avons  traité 
chacune  de  ces  divisions  sépai^ment.  ‘ - 

Les  notions  préliminaires  que  nous  avons  placées  en  tête  de 
Y Art  du  teinturier  sur  laines,  sont , généralement  parlant , ap-  * 

plicables  à toutes  les  brandies  de  l’art  du  teinturier  ; nous  in- 
vitons par  conséquent  le  lecteur  à les  relire  avant  de  s’occuper  ' . 

de  ce  qui  est  spécialement  relatif  à la  teinture  des  soies. 

“ CHAPITRE  PREMIER. 

Description  <f  un  atelier  de  teinture  sur  soie. 

1'  On  désigne  sous  le  nom  de  teinturerie , 6a  atelier  de  teinture 
sur  soie,  le  local  dans  lequel  sont  renfermés  tous  les  bâtimens 
et  les  ustensiles  nécessaires  pour  donner  à la  soie  les  couleurs  • '' 

et  les  diverses  nuances  que  cette  substance  est  susceptible  de 
prendre.  Dans  la  vue  de  ne  rien  omettre  d’important  dans  la 
description  que  nous  allons  faire,  nous  supposerons  que. le  ' , • 

teintm-ier  reçoit  la  sole  des  mains  du  fabricant , c’est-à-dire 

de  celui  qui,  après  l’avoir  récoltée,  la  livre  brute  au 'coin- 

. *• 

merce.  , 

Personne  n’ignore  que  là  soie  est  naturellcmen't  enduite  ■ • ■ • . 

d’une  espèce  de  vernis  composé  de  gomme , de  ciré  et  d'uîie 
matière  colorante  qu’on  trouve  dans  les  soies  écmes  jaunés ; ^ , 

matière  colorante  qui  est  remplacée  par  une  substance  liuileiue  _ 
dans  la  soie  écrue  blanche.  On  ne  peut  pas  douter  quç  CCS  subs- 
tances ne  soient  la  cause  de  sa  raideur  et  de  son  élasticité. 

La  soie  n’est  presque  jamais  employée  dans  .son  e'fat  natu- 
rel , c’est-à-dire  en  écru.  LeS  usages  auxquels,  la  soie  est  des- 
tinée exigent  qu’on  la  débarrasse  de  ce  vernis , qui  la  rendrait 
impropre  aux  ouvrages  dont  elle  est  la  base.  Les' étoffes  de 
soie  sont  ou  blanches  ou  colorées  : la  soie  -naturellement  ' 
blanche , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ne  serait  pas  pro- 
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pre  au  tissage  des  étofles  -,  «>  Ton  ne  lui  enlevait  la  gomme  et 
riiuile  dont  elle  est  imprégnée  ; elle  ne  prendrait  même  pas 
d’une  manière  uniforme  les  teintures  qu’on  voudrait  lui  com- 
muniquer; à plus  forie  raison  la  soie  jaune  « dont  la  nuance 
plus  ou  moins  foncée  serait  un  obstacle  à la  pureté  des  cou- 
. leurs  dont  on  désirerait  la  teindre.  L’opération  par  laquelle  on 
lui  procure  la  souplesse  et  la  blancheur  nécessaires  se  nomme 
décreusage  : c’est  elle  qui  précède  toutes  les  autres  opérations 
de  la  teinture. 

N'ous  diviserons  ce  chapitre  en  cinq  paragraphes  qui  renfer> 
meront  toutes  les  notions  préUminaires  nécessaires  au  tein- 
turier sur  soie. 

t ^ . — Disposition  d’un  atelier  complet  pour  la  teinture  sur  soie. 

^'L’atelier  de  teinture  sur  les  soies  doit  être  placé,  comme 
fcelui.sur  les  laines,  au  bord  d’un  ruisseau  dont  l’eau  soit 
abondante.  S’il  était  possible  d’y  former  deux  lavoirs  particu- 
liers , comme  nous  l’avons  fait  sentir  dans  l’établissement  de 
la  teipturerie  sur  laine , les  opérations  se  feraient  avec  plus  de 
sûreté , de  promptitude  et  de  propreté^  car  la  teinture  sur  soie 
exige  encore  plus  de  propreté  que  la  teinture  sur  laine.  Du 
reste , tout  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet  dans  VJlrt  du 
teinturier  sur  laine,  peut  être  appliqué  à la  teinture  sur  soie. 

La  teinturerie  sur  soie  sc.composç  de  plusieurs  pièces  prin- 
cipales et  de  quelques  magasins  accessoires.  Les  principales 
sont,  I®.  l’atelier  de  teinture  proprement  di.t;  2®.  là  pièce 
destinée  à la  préparation  du  safranum)  3°.  le  séchoir;  4*.  le 
soufroir. 

r®.  L’atelier  où  s’opère  la  teinture  ne  difière  de  celui  que 
nWus  avons  décrit  pour  la  tpinture  sur  laine  que  par  les  chau- 
dières. Dans  celui-ci  l’on  ne  trouve  aucune  chaudière  pour  la 
teinture  ; -les  seules  chaudières  qu’on  y remarque  sont  celles 
qui  sont  nécessaires  pour  le  décreusage  de  la  soie.  Ces  chau- 
dières ne  sont  pas  d’une  aussi  grande  dimension  que  celles, 
qu’on  emploie  pour  la  teinture  sur  laine.  Il  y en  a de  deux 
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espèces,  les  cliaudières  rondes  et  les  chaudières  ovales:  Les 
chaudières  rondes  ont  4 pieds  de  diamètre  et  2 pieds  et 
demi  de  profondeur  ; leur  fond  a la  forme  d’une  calotte 
sphérique.  Les  chaudières  que  les  ouvriers  appellent  ovales 
ont  la  forme  d’un  iiaralléloqrariime  rectangle  dont  les  angles 
sont  arrondis;  elles  ont  4 pieds  de  long  sur  27  pouces  de  large 
et  3o  pouces  de  profondeur.  Elles  sont  montées  les  unes  et  les 
autres  dans  des  fourneaux  construits  de  la  meme  inanièi^  que 
ceux  qui  Sont  employés  dans  les  teintureries  sur  laine.  Les 
portes  des  foyers  sont  hors  de  l’atelier,  afin  que  la  fumée  et  les 
cendres  ne  puissent  pas  incommoder  les  ouvriers.  Le  chauf- 
fage par  la  vapeur  présente  ici  des  avantages  très  considérables. 

Dans  le  même  atelier  estplafcée  la  cuve  d’inde  , construite 
dans  un  fourneau  en  maçonflerie.  Cette  cuve , par  sa  forme  et 
par  la  construction  de  son  fourneau , dtflere  de  celle  qu’on 
emploie  dans  la  teinture  des  laines.  C’est  une  espèce  de  chau- 
dière en  cuivre  dans  la  forme  d’un  cône  tronqué  très  allongé  ; 
sa  grande  hase , qui  est  à la  partie  supérieitre , a 2 pieds  de  dia^ 
mètre,  et  sa  petite  base,  qui  est  enfoncée  dans  la  terre, *n’a  que 
I pied  : cette  base  a la  forme  d’une  calotte  sphérique  ; la  hau- 
teur totale  de  cette  chaudière  est  de  4 pieds  ou^yieds'ét  demi. 
La  partie  inférieure  est  enfoncée  d’environ  t pied  et  demi  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  de  l’atelier.  Au  niveau  de  ce  sol , cette 
cuve  est  environnée  d’un  âtre  pavé  , et  la  partie  qUi  est  hors 
de  terre  est  entourée  d’une  maçonnerie  qui  est  p,errpendicu- 
laire  au  sol,  et  qui  ne  joint  pas  la  cuve  ; en  sorte  qu’il  reste 
autour  de  ce  vaisseau  un  espace  vide  qui  est  plus  grand  dans 
la  partie  inférieure  que  dans  la  partie  supérieure.  La  maçon- 
nerie-ne  touche  à la  cuve  qûe  par  le  haut,  en  formant  autour 
d’elle  un  rebord  de  6 à 8 pouces  de  saillie.  ^ 

On  pratique  à c'elte  maçonnerie  deux  ouvertures , une  au 
niveau  du  iol;  elle  a environ  i pied  de  haut  sur  6 à 7 pouces 
de  large  : c’est  par  cette  ouverture  qu’on  introduit  la  braise. 

La  seconde  ouverture  est  fermée  par  un  tuyau  de  grès  : c’’est 
une  espèce  de  cheminée  qu'on  nomme  ventouse;  eHe  est  des- 
tinée à entretenir  le  feu  par  le  courant  d’air.  Ce  tuyau  s’élève 
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environ  ü i Sauces  au-de$su$  de  la  cuve,  afin  de  garantir 4’ou- 
vri^  de  l’incommodité  de  la  Tumc'e  ou  des  exhalaisons  de  la 
braise  qu’on  place  sur  l’âtre  autour  de  la  cuve.  On  supprime 
avec  beaucoup  d'avantage  cette  espèce  de  fourneau  ,.en  chauf- 
fant cette  cuve  par  la  vapeur  de  l’eau  boitillante,  comme  nous 
l’avons  déji  fait  observer.  (/^.  la  fig.  i de  la  PI.  5i,  ‘^echno- 
ilàgie),  qui  montre  cette  cuve  sur  son  fourneau;  elle  est  i<e- 
■-présentée  jusqu’au  niveau  du  sol  de  l’atelier,  entourée  de  la 
maçonnerie  avec  son  fourneau.  On  la  voit  ici  en  coupe. 

lie  , partie  inférieure  de  la  cuve  enfoncée  en  terre. 

E , sol  de  l’atelier  ; F , épaisseur  de  la  maçonnerie  ; G>  es- 
pace.entre  les  parois  de  la  cuve  et  celles  de  la  maçonnerie  ; L, 
la  partie  de  la  ventouse  qui  s'élève  au-dessus  déjà  maçonne-^ 
rie  ; M , coiiHuunication  intérieure  de  la  ventO,use  dans  l’espace 
qui  est  autoor  de  Ifi  cuve^  N , porte  par  laquelle  on  met  la 
braise. 

Indépendamment  des  chaudières  et  de  la  cuve  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  .remarque  encore  dans  l’atelier  des  vais— 

, seaux  parallélogrammiques  en  cuivre  et  en  bois  de  dilférentes 
grandeurs,  qu’on  nomme  barques  ou  barquettes.  Les  bar- 
ques, aat  5 pieds  de  long,  i5  pouces  de  large  et  autant  de 
hauteur.  Les  barquettes  n’ont  que  la  moitié  de  la  longueur  des 
b^'quesj.  la  hauteur  et  la  largeur  sont  les  mêmes.  Les  barques 
et  les  barquettes  en  cuivre  sont  montées  sur  des  patins  en  ^ier 
arrondis  par  les  deux  bouts,  afin  qu'on  puisse  facilement  les 
renverser  lorsqu’on  veut  vider  les  bains  de  teinture  épuisés.. 
^es  harqdes  en  bois  ont  aussi  des  patins , mais  ils  sont  en  bois. 
La  fig.  7 , ?1.  5x , montre  une  grande  barque  en  cuivre  ; la  fi- 
gure d montfe  une  barqiiQtte  égalemeilt  en  cuivre , avec  leurs 
' patins  en  fer.  . . ' . , * 

tJne  longue  et  forte  table  en  bois  de  chêue , sur  laquelle  les 
ouvriers  empochent  la  soie  pour  la  teipdre,  est  encore  un 
meuble  indispensable  dans  cet  atelier. 

Enfin  les  instrumens  qu’on  y trouve  sont  un  chaudron  ou 
rhâudière  portative,  Un  tamis  ou  passoire,  des  petites  baguettes 
du  bois  dur  et  lisse  appelées  lisoirs  , des  perches  ou  barres  pour 
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retoucner  les  poches  qui  contienneat  la  aoié  pendant  la  cuite  , 
un  baillard  sur  lequel  on  pose  et  Ton  transptfrte  les  soies 
mouillées,  un poià  rocou,  un  esp^rt.et  plusieurs  autres  rtis- 
trutnens  que  nous  allons  faire  connaître  en  expliquant  les  fi- 
gures! .■  ' , 

La  figure  9 de  la  PI.  5a  représente  une  petite  marmite  en 
cuivre  percée  d’une  multitude  de  trous  dans  toute  sa  surface  ; 
on  la  uomiue pot  à rocou;  on  en  verra  l’u^e  an  §'5  de  cè 
chapitre. 

La  fig.  10,  même  PI.  5a,  montre  ce  qu’on  désigne  par 
chevalet  ou  tréteau,  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  dans  le$  ate- 
liers de  teinture.  Celui-ci  est  particulièrement  en  usage  pour  le 
séchage  des  soies  ; il  sert  à supporter  uu  côté  de  la  brctnloire. 

La  fig.  a de  la  PI.  53  fait  voir  un  ouvrier  qui  dresse  un 
mateau  de  soie  à la  cheville.  La  fig.  3 , même  Planche  , én 
montre  un  autre  qui  tord  un  mateau  de  soie  à Vespart. 

a*.  La  pièce  destinée  A la  préparation  du  safranum  est  con- 
tiguë à l’atelier  de  teinture  ; non  que  cette  condition  soit  indis- 
pensable, mais  afin  que  le  chef  puisse  aVoir  continuelletnent 
les  yeux  sur  tous  les  ouvriers , pour  les  diriger  et  les  sur—  ' 
veiller. 

Dans  cette  pièce  on  doit  avoir  plusieurs  grandes  barques 
formées  de  fortes  planches  ajustées  à languettes  et  k l'ainures  , 
avec  des  clefs  en  bois , afin  de  bien  contenir  l’eau.  On  Icur 
donne  ordinairement  6 pieds  de  longueur  sur  3 ou  ' 4 
de  lai^e  et  a pieds  de  liaut , afin  que  les  sacs  qui  renfer- 
ment le  carlhame  ou  safranum  puissent  y ehteer  et  y >être  re- 
mués commodément.  — Le  nombre  de  ces  barques  est  relatif  à 
l’importance  de  la  teinturerie. 

On  trouve  encore  dans  le  même  ateliér  une  petite  barcpie 
longue  qu’on  nomme  grille , parce  quë  le  fond  est  formé 
comme  une  claie , 'par  des  liteaux  de  bois  placés  à un  pouce 
l’un  de  l’autre  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  barque.  L’inté- 
rieur eu  est  garni  avec  une  bonne  toile  sertée.  On  la  place 
ainsi  préparée  sur  la  grande  barque,  elle  y<fait  la  fonction 
d’un  filtre.  ( V.  le'paragraphe  4 de  ce  chapitre.  ) ' 
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3”.  Le  séchoir  est  une  pièce  sc'parëe  de  l’atelier;  il  est 
écUauiie  par  un  poêle,  parce  qu’il  est  extrêmement  important 
que-la  soie  sèche  prompteineut  aussitôt  qu’elle  e^t  sortie  des 
opérations  de  la  teinture.  Pour  celt^  ou  l’étend  sur  des  bâtons 
qu’on  place  sur  un  ;>rand  châssis  appelé  hranloire , attaché 
au  plancher  par  ses  quatre  angles , à l’aide  de  crochets  qui  lui 
pefiu^ttent  de  recevoir  le  mouvement  dans  tous  les  sens.  Un 
ouvrier  agite  continuellement  celte  branloire  jusqu’à  ce  que 
toute  la  partie  de  soie  qui  vient  d’être  teinte  suit  sèche. 
{^V.  le  § 4 chap.  a , ou  cet  instrument  est  décrit  avec 
figures.) 

52.  — Du  décreussge  et  du  blanchiment  de  la  soie. 

Nous  ne  pourrions  rien  dire  de  mieux  sur  cette  partie  im- 
portante , que  ce  que  M.  Kobiquot  a coosigné  dans  ce  Diction- 
naire au  mot  Dlanchîmenl  de  la  soie,  tome  HT,  de  la  page  i .^i 
à 180.  Il  y a détaillé  les  opérations  du  décreusage  et  du  blan- 
chiment , et  a fait  connaître  les  perfectionnemens  que  le  sa- 
vant chimiste  M.  Roard,  a introduits  dans  cette  branche  iin- 
porUtnte  de  l’art  du  teinturier.  Nous  engageons  le  lecteur  à'lire 
cet  article. 

• $ 3.  — Du  soufrage  de  la  soie. 

Nous  avons  déjà  traité  cet  article  au  motSoOTRoiR  de  ce  Dic- 
tionnaire; quanta  la  description  de  l’appareil  dans  lequel  ou 
soufre  les  diverses  substances , nous  engageons  le  lecteur  à le 
lire,  tome  XIX,  de  la  page  5o2  à 5io  , où  sont  jointes  des  li- 
gurçs  qui  ne  laissent  rien  à désirer  pour  connaître  parfaitement 
le  système  adopte  parM.  D’Arcet,  quiestl’inventeur  de  ces  sou- 
froirs.  Nous  n’aurons, que  peu  de  chose  à ajouter  pour  appli- 
quer cet  instrument  au  soufrage  de  la  soie , dans  les  cas  où 
cette  opération  est  nécessaire. 

On  soumet  à l’opération  du  soufrage  toutes  les  soies  qu’on 
destine  à être  employées  en  blanc,  à l’exception  de  celles, 
I®  qui  doivent  su|;vir  à faire  de  la  moire,  parce  que  le  soufrage 
leur  donne  de  la  raideur,  de  l’élasticité , qui  's’opposeraient  aux 
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«iilets  de  l’impression  de  la  calandre  sous  laquelle  ces  sortes 
d’étoiles  doivent  passer  pour  recevoir  ces  ondulations  qu’on 
nomme  moire}  2°  celles  qui  sont  destinées  à la  bonneterie, 
parce  que  l’acide  sulfureux  dont  elles  restent  imprégnées 
après  le  soufrage  corroderait  le  fer  et  l’acier  des  métiers  sur 
lesquels  on  les  travaille  , et  produirait  de  l’oxide  de  feir  rouge 
{rouille)  qui  tacherait  tous  les  ouvrnges- 

L’acide  sulfureux  à l’état  de  gaz  forme,  pendant  le  soufrage, 
un  bain  dans  lequel  les  soies  sont  plongées  pendant  un  temps 
convenable  , 12  à i5  heures  ; elles  y acquièrent  le  der- 
nier degré  de  blancheur  auquel  on  puisse  les  amener.  Cette  opé- 
ration leur  procure  encore  une  qualité  qu’on  recherche  dans 
les  soies , elle  leur  donne  du  cri  ou  du  maniement,  e’est-à-dire 
une  espèce  de  trémoussement  élastique  qu’on  sent  et  qu’on 
entend  même  lorsqu’on  la  presse  entre  les  doigts. 

Lorsque  les  mateaux  de  soie  sont  disposés  sur  des  perches 
de  boisLlanc,  on  opère,  pour  le  soufrage , ainsi  ([u’ilsuit.  Pour 
100  livres  de  soie  on  prend  une  terrine  ou  une  marniit.e  de  fer, 
ou  en  recouvre  le  fond  d’un  pouce  de  cendre  et  l’on  place  au- 
dessus  environ  2 livres  de  soufre  en  bâtons  grossièreipent  con- 
cassés. On  allume  à la  chandelle  plusieurs  de  ces  morceaux , 
qu’on  jette  à divers  endroits  de  cette  terrine.  On  se  retire  de 
suite,  ou  ferme  exactement  la  porte,  les  fepétres  ayant  été 
bien  closes  avant  d’allumer  le  soufre. 

Quand  le  soufre  est  brûlé  dans  la  marmite  de  fer  on  trouve 
sur  la  cendre  une  espèce  de  croûte  noire  qui  est  très  combus- 
tible ; on  s’en  sert  pour  allumer  le  soufre  par  la  suite  -,  ce  qui 
est  plus  facile  qu’en  allumant  le  soufre  qui  n’a  pas  encore  été 
enflammé. 

Afin  de  connaître  si  les  soies  sont  ou  ne  sont 
meut  sèches  on  les  tord  à la  cheville;  si  en  les  tordant  ou  les 
chevillant  les  fils  ne  se -collent  pas  les  uns  avec  les  autres, 
elles  sont  convenablement  sèches;  s’ils  se  collant 
les  remet  à sécher. 

On  ne  doit  pas  soufrer  les  soîçs'qui  sont  ^stinées  à 
ture  , parce  que  le  soufrage  les  empêche  de  nrehdre 
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d’une  manière  uniforme.  Si  l’on  était  obligé  de  teindre  des 
soies  qui  aient  été  soufrées.,  il  faudraitaupa'ravant  les  désoufrer 
eu.les  faisant  tremper,  et  en  les  lisant  k plusieurs  reprises'sur 
l’eau  chaude.  . ‘ ^ 

Le  soufrage  affaiblit  assez  ordinairement  la  coiileur  bleuâtre 
qu’on  a donnée  à la  soie  dans  le  blancliiment  ; si  l’ou  re- 
marque qu’elle  n’a  pas  assez  d’azur  .pour  la  nua^nce  qu'on  dé- 
sire, il  faut  lui  en  donner  de  nouveau  sur  un  bain  d’eau  claire 
dans  lequel  on  met  un  peu  de  sulfate  d’indigo  sans  y ajout&r 
de  savon.  On  st  observé  que  si , dans  cette  opération , on  em- 
ploie de  l’eau  crue  qui  ne  dissolve  pas  bien  le  savon , comme 
l’est  celle,  de  certains  puits,  l’azur  en  est  plus  bleu;  si,  au 
contraire  , on  emploie  une  «au  de  rivière  bien  douce  dissol- 
vant le  savon,  l’azur  tire  un  peu  plus  sur  le  rouge,  La  soie  , 
une  foissoufrée  , prend  plus  facilenie,pt  l’azur  avec  l’eau  pure, 
qu’elle  ne  le  prendrait -avec  le  savon  ; cette  propriété  lui  a été 
communiquée  par  l’acide  sulfureux  dont  elle  a été  imprégnée. 
Cette  opération  terminée , il  faut  soufrer  les  soies  une  se- 
conde fois. 

• t • X*. 

Il  y a 4cs  étoffes , telles  que  les  blondes,  les^aze»  et  autres 
de  cette  espèce,  pour  lesquelles  on  emploie  des  soies  crues, 
c’est-à-dire  avec  leur  gomme , leur  cire  -,  etc. , et  qui  conserx 
vent  par  • conséqùent  leur  fermeté  -naturelle , et  paraissent 
comme  empesées.  , Les  soies  destinées  à ces  sortes  d’étoffes  ne 
dolvetit  point  être  décreusées , et  on  leur  donne  toutes  les  pré- 
parations de.  teinture  dont  elles  ont  besoin,  sans  leur  avoir 
fait  subir  ces  opérations  préliminaires.  Voici  les  seules  prépa- 
rations auxquelles  on  les  soumet. 

On  choisit  les  soies  naturellement  le» plus -blanches  :-onles 
fait  tremper  dans  de  l’eau , on  les  tord  ensuite  et  on  les  soufre. 
On  leur  donne,  de  l’azur  sur  de  l’eau  claire  ; on  les  tord  de 
nouveau  et  ou  les  soufre  ensuite  une  seconde  fois.  Voilà  la  mé- 
thode ordinairegi  cependant  l’expérience  a appris  qu’on  réussit 
aussi  bien  en  les  faisant  treinper  dans  un  bain  de  savon  , 
comme  jiour  le  blanchiment,  et  chaud  au  point  qu-’on  n’y 
puisse  tenir  la  main.  On  les  lise  sur  ce  bain  , en  y ajoutant  do 
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l’azur , s’il  en  faut.  Lorsqu’elles  sont  au  point  convenable , on 
les  lave  bien  à la  rivière  , ce  qui  leur  rend  la  fermeté  qu’elles 
perdent  dans  l’eau  de  savon  ; ensuite  on  les  tord  et^  les 
soufre.  Cette  espèce  de  blanchissage  de  la  soie  crue  ne  s’em^ 
'ploie  que  pour  des  soles  indigènesdc  qualité «nférieurei^t  les 
ba^é^eoieselc  Nankin,  qui  sont  naturellement  d’un  très  beau 
bIaiM4<&’onî  aucun  besoin  Recette  opération. 

Nous  aurons  soin  d’indiquer  à la  fin  de  chaque  pr^ëdé 
teinture , la  manière  d’opérer  pour  faire  prendre  â la  soié  crue 
toutes  les  différentes  couleurs. 

• $ 4-  ~~  Oe  la  préparation  du  safranum. 

Nous  avons  déjà  décrit  l’atelier  dans  lequel  on  prépare  le 
carthame  ou  safranum:  il  nous  veste  à faire  connaître  les 
moyens  qu’on  emploie  dans  cette  préparation. 

On  se  sert  de  sacs  de  forte  toile  ; on  met  dans  chacun  environ 
6o  livres- de .cortAome , qu’ou  appelle  aussi  safran  bâtard;  on 
les  jette  dans  de  grandes  barques  ou  caisses  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  barques  ont  une  capacité  suffisante  pour  qu’un  sac 
puisse  y être  contenu  à l’aise  et  y être  remué  commodément. 

Quand  le  sac  est  dans  la  barque , on  en  ouvre  l’arifice  et  on 
le  tient  ainsi  ouvert,  soit  par  le  moyen  d’un  petit  cercle  au> 
tour  duquel  On  enroule  la  toile  de  l’extrémité  du  sac , soit  à 
l’aide  d’une  croix  en  bois , ou  de  toute  autre  manière.  Ensuite 
on  ouvre  un  des  robinets  qui  est  au-dessus  de  la  barque  dont 
il  .s’agit,  et  l’pn  dirige  l’eau  qu’il  fournit  dans  la  'bouche  du 
saç.  Âu^itôt  que  le  carthame  se  trouve  suffisamment  baigné 
d’eau,  un  ouvrier  muni  de  bottes  fortes  (i)  monte  sur  ce  sac, 


(i)  L’ouvrier  sc  sort  orriinairemcqt  de  bottes  de  cuir  très  fort  et  t l’cp^euve 
<1c  Tcau.  Il  n même  soin  (l'^aveloppcr  ses  jambes  dVloffes  et  de  linges  ayant 
de  les  meure  dans  Jes  barques  Taide  de  ces  précautions  il  éloigüc  de  scs 
jdiobes  k fraîcheur  et  Thumidite,  et  évite  de  eontracter  des  douleurs  ihumu* 
tismalcs. 
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et  le  foule  aux  pieds  pour  de'{rorf;er  le  carthame  de  la  couleur 
jaune  soluble  dans  l’eau,  pour  ne  conserver  que  la- couleur 
rouge  que  l’eau  ne  dissout  pas.  Dans  cette  manipulation  , et 
afin  d’avoir  un  point  d’appui  solide  , il  se  tient,  avec  les  deu» 
mtuBS , à une  forte  xorde  fixée  au  plaudier  au-dessus  de  1& 
barque. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’eau  est  bien  chargée  de  couleur 
jaune,  on  la  vide'par  le  moyen  d’un  robinetplacé au  bas.de 
la  barque, ‘dont  le  fond  a un  peu  de  pente  pour  faciliter  l’écou- 
lement. On  ferme  ensuite  le  robinet  inférieur,  on  ouvre  le 
robinet  supérieur  ppur  donner  de  nouvelle  eau.  Lorsqu’on 
peut  disposer  d’une  quantité  d’eau  abondante , on  u’ai^ête  pas 
je  robinet  supérieur,  on  fi’ouvre  le  robinet  inférieur  que  lors- 
que le  sac  est  entièrement  immergé  , et  alors  Teau  est  toujours 
courante,  et  le  travail  se  fait  plus' promptement.  L'ouvrier 
foula  continuellement  jusqu’à  ce  qu’il  s’aperçoive  qne  l’esni 
ne  se  colbre  plus  en  jaune  ; alors  le  aarthame  est  entièrement 
dégorgé , ou  lavé,  pour  nous  servir  de  l’expression  technique. 
Ce  travail  exige  pour  chaque  sac  une  journée  entière. 

Lqrsque  le  carthame  est  totalement  débarrassé  de  sa  partie 
extractive  jaune,  on  achève  de  le  préparer,  pour  la  teinture  ^ 
de  la  manière  suivante  : on  le  retire  du  sac , on  le  placé  dans 
une  des  barques  qui  servent  pour  la  teinture.  Cett'e  barque 
est  ^ bois  de  sapin , afin  qu’il  ne  communique  aucune  cou- 
leur au  cartbauie<  Comme- cette  substance  est  en  mottes,  en 
sortant  du  sac  on  la  frise,  c’est-à— dire  qu’on  divise  ces 
mottes  en  ^s  brisant  avec  une  pelle  : alors  on  saupoudre  des- 
sus , et  à diverses  reprises , de  la  cendre  gravelée  ou  de  la  soude 
bien  pulvérisée  et  tamisée,  à raison  de  6 livres  par  lo'o  livres 
de  carthame.  On  mêle  bien  le  tout  ensemble  au  fur  et  à me- 
sure qu’on  met  l’alcali.  On  place  le  tout  dans*  un  coin  delà 
barque  ; ensuite  un  ouvrier  entre  dans  la  barque , les  pieds 
nud.v  et, propres,  et  achève  de  bien  faire  le  mélange  en  le 
piétinant  par  petites  portions  qu’il  rejette  ensuite  par  derrière 
lui  h.  l’autre  boq,|  de'^  là'.barque.  Cette  opération , en  termes 
d’atelier, .'s’.Apperlle  ameslrer  le  safranum. 

' .. 

t , 

"■/''y 

• H. 


Digitized  by  Google 


TEINTURIER  SUR  SÜIE.  33 1 

Cette  ppe'ration  terminée,  lon  place  la  grille  (i)  sur  une 
grande  barque  ; on  garnit  l’intérieur  de  celte  caisse,  d’une 
bonn  toile  serrée,  on  la  remplit  de  safranum  ameslré,  et  l’on 
jette  de  l’eau  froide  dessus.  Cette  eau  se  charge  des  sels  qui 
tiennent  en  dissolution  la  matière  coloraute  du  cartliame , et 
se  filtre  en  tombant  dans  la  barque  placée  au-dessous , des- 
tinée à la  recevoir.  On  continue  à verser  ainsi  de  nouvelle 
eau,  en  remuant  de  temj)s  en  temps  , jusqu’à  ce  que  la  barque 
inférieure  soit  pleine.  Alors,  dans  presque  toutes  les  teintu- 
reries, ‘on  transporte  la  grille  sur  une  autre  grande  barque, 
et  l’on  continue  l’opération  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  conduite  à 
sa  fin , ainsi  r|ue  nous  allons  l’expliquer.  Ou  verse  de  nouvelle 
eau,  et  l’on  continue  de  iiiêine  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive 
que  l’eau  commence  à n’avoir  plus  de  couleur.  Alors  on  ajoute 
un  peù  de  cendre  gravelée , on  remue  le  tout  et  l’on  verse 
encore  de  l’eau.  Enfin  on  continue  cette  manipulation  jusqu’à 
ce  que  le  carthàme  ait  perdu  sa  couleur  rouge , et-  qu’il  soit 
devenu  à peu  près  de  la  couleur  du  son  de  froment  imbibé 
d’eau.  . 

Oh  sent  bien  qu’en  transportant  la  grille  d’une  barque  sur 
l’autre  on  ne  peut  pas  éviter  de  perdre  beaucoup  de  couleur  : 
pour  prévenir  cette  perte  on  fait  soulever  la  grille  par  deux 
ouvriers , sans  la  sortir  de  dessus  la  batque  ; aussitôt  deux 
autres  ouvriers  passent  dessous  une  planche  entourée  de  Üt 
teaux  de  3 ou  4 pouces  de  hauteur,  entre  lesquels  la  grille 
entre.  Les  deux  ouvriers  la  posent  sur  cette  planche,  et  ceux 
qui  supportent  celle-ci  la  portent  ainsi  sur  la  seconde  barque. 
Les  deux  premiers  ouvriers  enlèvent  la  grille  et^a  rhettent  en 
placé  sur  la  nouvelle  barque.  Nous  avons  fait  chaqger  ces 
dispositions  dans  une  teinturerie  que  nous  avons  visitée:  vqici 
comment  nous  avons  fait  opérer. 

' La  grille  est  élevée  sur  quatre  petits  pieds  de  a pouces  de 
hauteur;  elle  ne  repose  point  sur  une  barque , mai|  sur  une 


(I)  y.  le  § !<'  de  us  cliapitre,  article  i*. 
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forte  table  solide  dont  le  dessus  est  bien  assemblé , en  forme 
de  trémie  peu  profonde  et  ayant  tout  autour  un  fort  cadre 
qui  déborde  le  dessus  de  4 ^ S pouces.  La  grille  entre  assez 
V juste  dans 'ce  cadfe , qui  porte  au  milieu  de  sou  fond  un  tuyau  ‘ 
yertical  par  lequel  coule  la  liqueur  entre ‘les  quatre  pieds  de 
la  table,  qui  ont  au  plus  ib  pouces  de  hauteur.  Ou  place  des 
baquets  sous  le  tuyau  pour  recevoir  la  liqueur.  Par  ce  moyen 
on  ne  perd  pas  une  goutte  de  la  couleur,  et  l’on  sépare  même 
< toutes  les  nuances  ; car  on  pense  bien  que  la  première  qui  ■ 
coule  est  la  plus  foncée.  Par  la  méthode  qu’on  suit  ordinai- 
• reinent  cette  séparation  u’a  pas  lieu , et  toutes  les  nuances 
sont  confondues  et  mêlées.  • . , 

j 5.  — De  la  préparation  des  bains  de  teinture. 


On  appelle  en  général  bains  de  teinture  les  décoctions  des 
diverses  substances  tinctoriales  dgins  lesquelles  qn  plonge  les 
étoffes  jlour  leur  donn'er  la  eouleur  et  la  nuance  qu’on  désire. 
Ces^ bains  se  préparent  presque  toujours  au  moment  où  l’oit 
veut  teindre. 

,On  donne  aussi  le  nom  de  bains  à certaines  préparations 
qu’on  fait,d’avânce , pour  servir  ensuite  Sux  opérations  de  la 
teinture , et  qui  sont  d’autant  meilleures  qu’elles  sont  laites 
depuis  plus  long- temps.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qtie  le 
bain  de  bfésil  doit  être  confectionné  et  mis  en  réserve  pour  ne 
s’en  servir  que  lorsque  l'occasion  se  présente.  Nous  mettons 
dtms  cette  classe  le  baind alun , les  teinturiers  nomment  la, 

tonne  aux  aluns } le  bain  de  bois  de  Brésil,  le ÿie^  de  noir)  le 
bain  d’acétatê  de  cuivre,,  le  bain,  de  sulfate  de  t^^iyre , le  bain 
de  suydïe  de  fer,  le  bain  d acétate  et  de  pyrolignate  de  fert, 
nou?  appelons  ceux-ci  bains  permanens. 

Il  y a d’autres  baitys  qu’on  ne  prépare  qu’au  moment  de 
teindre  les  étoffes , ou , pour  mieux  dire , que  les  teinturiers 
sont  dans,  l’usage  de  préparer  dans  la  même  chaudière  où  ils 
doivent  ^ireleur  teinture.  Nous  n’approUvons  pas,  générale- 
ment pariant,  cette  méthode,  et  nous  préférpns  qu’on  fasse 
les  décoctions  des  substances  tinctoriales  à part,  pour  n’etn— 


Digitized  by 


TEINTURIER  SUR  SOIE.  333 

« 

ployer  dans  la  tciiiture  .quples  bains  tires  i clair.:  Noua  avons 
constamment  éprouvé  les  meilleurs  effets  de  cette  manière  de 
procéder.  Nous  allons  suecessiveAient  parler  des  uns  et  des 
autres.  Noos  -donnons  à ces  sortes  de  bains  le  nom  ié.bmins 
*accidenlelt.  ' . - 

Des  bains  permanens. 

r 

N**  I . De  la  tonne  atfx  aluns.  Dans  une  cuve  de  la  forme  f 
d’un  cône  tronqué  posé  sur  sa  grande  base,  et  placée  sur  un 
bloc  de  maçonnerie,  de  la  contenance  de  lo  héctolltres,  on 
met  28  kilogrammes  d’alun  qu’on  a fait  dissoudre  d’abord 
dans  une, chaudière  suffisamment  chaude.  Si  la  chaudière  dans 
laquelle  ou  fait  dissoudre  l’alun  n’était  pas  assez  grande  pour 
contenir  les  10  hectolitres  d’eau , il  faudrait  faire  cette  opéra- 
tion en  plusieurs  fois,  afin  d’éviter  un  inconvénient  c[ui  ar- 
rive aux  teinturiers  qui  opèrent  comme  nous'allons  l’expliquer. 

Us  remplissent  d’eau  leur  chaudière  qui  ne  contient  que  5 hec- 
tolitres, ils  y jettent  les  q8  kilogrammes  d’alun,  et  les  foût 
dissoudre  dans  cette  eau.  Pendant  ce  temps  ils  font  verser 
5 hectolitres  d’eau  froide  dan&la  cuve , et  ils  Versent  la  dissolu- 
tion chaude  d’aliin  sur  l’eau  froide , ils  pallient  et  bi-assent 
continuellemènt  pondant  tout  le  te;nps  qu’on  verse  la  dissolu- 
tion, pour  empêcher,  disent-ils,  que Tean  froide  ne  fasseerw- 
talliser  on  congelerV a\xin , afin  dp  me  servir  de  leur  expression. 

Lorsqu’on  alune  les  soies  dans  un  bain  ainsi  préparé,  les 
mateaux  sa  trouvent  couverts  d’une  inultitude  de  petits  cris^ 
taux  d’alun,  et  les  teinturiers  disent  que  la  cuve  se  glace.  Lors- 
que cet  inconvénient  arrive  on  passe  la  soie  sur  un  peu  d’eau 
tiède  qui  enlève  promptement  tous  ces  cristaux,  et  l’on  verse 
cette  eau  dans  la  tonné  aux  aluns.  On  sent  bien  qu’en  opérant 
comme  nous  l’avons  indiqué,  o’est-à-dire  en  fractionnant 
les  28  kilogrammes  d’alun'dans  le  même  rapport  qu’op  a fr^- 
tionné  les  10  hectolitres  d’eau , on  évite  ce  désagrément , et 
l’alunage  s’(q>ère  beaucoup  mieux. 

Cette  cuve  est  surmontée  d’un  couvercle  portant  tout  au- 
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tour  une  rainure  qui  entre  dans  Ja  cuve  et  la  bouche  parfaite- 
ment.' A quelques  pouces  au-dessus  du  fond  est  un  robinet  ; 
on  en  place  un  second.  sur<le  fond  même,  afin  de  faire  sortir 
tout  le  marc  lorsqu’on  veut  la  vider  entièrement.  Cette  cuve  , 
ainsi-préparée , porte  le  nom  de  tonne  aux  aluns.  ' 

N“  2,  Du  bain  de  bois  de  Brésil.  Nous  avons  indiqué  dans 
Vyirt  du  teiniarier  sur  coton  et  sur fl  ( T.  XX,  p.  382),  la  ma- 
nière dç  préparer  ce  bain  ; il  se  prépare  de  même  pour  la  soie. 
On  le  conserve  dans  une  cuve  semblable  à la  tonne  aux  alittls. 

N“  3.  Z>u  pied  de  noir,  ou  lortne  au  noir,  ou  bain  d’acétate 
ou  de  pjf rôti gnate  dé  fer.  Cette  préparation  se  fait  directe- 
ment en  exposant  à l’air,  dans  une  cuve  semblable  à la  tonne 
aux  aluns , de  la  tournure  de  fer  sur  laquelle  on  a versé  de 
Tacide” acétique  ( vinaigre  ).  On  laisse  le  fer  en  cintact  avec 
le  vinaigre  pendant  huit  jours,  puis  on  tire  tous  les  jours 
I ou  2 litres  de  liq'ueuf  qu’on  verse'  dans  la  tonne.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trojs  semaines  on  obtient  une  liqueur 
rougeâtre  , d’une  odeur  particulière  , marquant  de  5 à 6“  à l’a- 
réoiiiëlre  déllaumé.. 

La  tonne  ainsi  préparée,  étdansls^uelleqüelques  teinturiers 
ajoutent  de  l’écorce  d’auiie,  ke  noi^mb  tonne  au  noir , et  la  li- 
qùeur  qu’elle  contient , liqueur  de  ferraille.  Oi)  nomme  aussi 
cette  préparation  pied  de  noir,  et  la  liqueur,  acétate  de  fer. 

Vitalis  a substitué  au  vinaigre  ordinaire  celui  qui  provient  delà 
distillation  - du  bois  et  qui  coh  tient  une  certaine  quantité  (Fliuile 
qui  s’est  forUiée  pendant  la  distillation.  Cet  acide  se  nomme 
acide  pjrrolignique ,'fBiTce  qu’il  est  tiré  du  bois  à l’aide  du  feu  , 
et  sa  combinaison  avec  le  Jier  porte  lé'hom  de  pirolignate  de 
fer.  Ce  mordant  de  fer  est  très  précieux  en  lêiutnré. 
l’art.  Acétate  de  fer,  T.  I,  p.  33,  de'cê  Dictionnaire.  V. 
aussi  Tari.  Pjrroligi^te  de  fer,  T.  XX  , p.  386,  et  Acétate  de 
F^B , dtême  T.;  p.  38i.  ) *' 

t bain  et  acétate  de  cuivre.  L’acétatè  de  cuivre 

entre  dans  la  composition  de  plusieurs  mordans,  et  sert  es 
outre  à aviver  certaines  couleurs.  Ce  sel  se  prépare  par  la  disso- 
lution du  vert-de-gris  dans  le  vinaigre.  On  évapore  la  liqueur. 
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et  Ips  cristaux  se  déposent  par  le  refroidisseinent.  On  le  trouve 
abondamment  dans  le  commerce.  Il  $é  dissout  sans  ne'sida 
dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  bouilla'nte.  Cette  solution 
prend  le  nom  de  bain  / on  en  a toujours  un»  provision  dans 
les  ateliers.  V,  l’art.  Acétate  de  cuivre,  T.  1 , page  29. 

Quoique  ce  bain  puisse,  dans  tous  les  cas,  être  remplacé 
par  le  sulfate  de  cuivre  , cependant  on  le  prélere  à ce  dernier 
sel,  parce  qu’il  couvre  mieux  > t’est-à-dire  qu’il  cède  plus  fa- 
cilement sa  base  aux  diverses  étoffes.  ' 

5.  Du  bain  de  sulfate  de  cuivre.  On  trouve  ce  sel  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  vitriol  bleu,  couperose  bleue , vi- 
triol de  Chjpre.  Le  lytln  se  prépare  comme  celui  d’acétate  de 
cuivre  : 2 parties  d’eau  bouillante,  ou  4 parties  d’eau  froide, 
dissolvent  une  partie  de  sulfate  de  cuivre.  ( Codpérose 
blxoe,  T.  VI , page  i5j.  ) 

N®  6.  Du  bain  de  sulfate  de  fetf.  — Ce  bain  ne  se  prépare 
qu’au  moment  du  besoin , avec  la  Couperose  Verte  du  eom- 
merce,  en  opérant  comme  pour  Tacétate  dc’  cuivre.  Il  se  dis- 
sout dans  2 parties  d’eau  froide  et  dqns  les  . trois  quarts  de 
son  poids  d’eau  bouillante.  ( ce  mot,  T.  VI,  page  i5i.  ) 

Des  Bains  accidentels', 

t 

N*  9.  Du  bain  de  bois  d Inde  ou  de  Campéche.  Sa  'prépa- 
ratiotyst  la  même  que  celle  du  bois  de  Brésil  ; nous  l’avons 
indiquée  dans  VAri  du  teinturier  sur  laine , page  274-  • 

N®  8.  Du  bain  de  rocou.  Quoiqu’on  fasse  dissoudre  ordi-- 
nairement  le  rocou  dans  le  bain  même  de  teinture , nous 
pensons  qu’il  est  avantageux,  de  le  préparer  à part , afin  de 
n’avbir  aucun  résidu  dans  le  bain  où  l’on  plonge  les  soies.  On 
le  prépare  un  peu  à l’avance  pour  le  laisser  reposer  et  .n’em.- 
ployer  que  le  clair  en  plus  ou  en  moindre  quantité , selon  la 
nuance  qu’on  veut  obtenir.  Voici  la  manière  dont  nCÙu  con- 
seillons de  le  préparer. 

On  prend  une  espèce  de  petit  chaudron  d’environd  àio  pouces 
de  profondeur  sut  4 ^ ^ pouces  de  diamètre , percé  sur  toute 
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Sii  surface  d’une  multitude  de  peûts  trou$  : le»teinturicrsap— 
pellentcetinstrument^arso»/«pu/jtif'Afwcuù.(7^.  fig.  2j  PI.  3, 
Technologie.  ) Il  a deux  anses , à travers  lesquelles  on  passe 
un  bâton  qui  repose  sur  les  deux  c^tés  de  la  chaudière. 

Dans  une  chaudière  de  grandeur  convenable  on  fait 
chauffer  de  Teau  de  rivière  ou  qui-iHssolve  bien  le  savon , et 
pendant  que  cette  eau  chauffe , on  coupe  le  rocou  par  mor- 
ceaux  .)  on  le  met  dans  la  pa^oire , on  plohge  le  tout 'dans 
Teau  , et. par  le  moyen  d’un  pilon  de  bois,  on  broie  le  rocou  , 
on  le  délaie , et  on  le  Tait  passer  nu  travers  des  trons.  Lorsque 
le  rocouentier  est  passé  de  la  sorte,  on  met  dans  cette  même 
passoire  de  la  cendre  gravelée^  ou  mieux  de  la  potasse,  et 
on,  loi  fait  subir  la  même  opération  qu’au -rocou.  Après  cela 
on  remue  le  bain  avec  un  bâton,  on  lui.  fait  jeter  deux  ou 
trois  bouHlons.,  et  aussitôt  on  y verse  de  l’eaû  froide  pour  , 
l’empêcher  de  bouillir  plus  long- temps  ; ensuite  on  retire  le  feu 
de  dessous  la  chaudièreî  . - * . 

On  peut  faire  fondre  telle  quantité  de  roeou  que  l’on  juge 
â propos;  et  pour  chaque  livré  de  rocou  l’on  met  une  livre' de 
cendres  gravclées  ou  .io  onces'- de  potasse.  Si  l’6n  eh  mettait 
moins  ,'la  couleur  ne  serait  pas  assez  solide  et  serai t-eujette  à 
tomber  dans  une  couleur  de  brique  ou  de  tuile , ce  qui  s’ap- 
pelle luiler.  Au  reste,  comme  ce$ alcalis  ne  sont-pastous  d’une 
force  égale^  c’est  au  teinturîeêà  juger  de  la  qUantRe  qu’il 
doit  en  employer,  par  les  effets  qu’il  voit  faire  au  rocoéjken  le 
fondant  il  lui  fait  perdre  la  xouleur  dé  brique,  etTui  fait 
prendre 'une  couleur  beaucoup  plus  jauhë'et'plus  dorée , et  en 
même  temps  rend  cette  couleur  plus  solide.  - 

Si,  malgré  la  quantité  d’aIcaliqUe*nous. avons  prescrite,  on 
s’aperçoit  que  le  rocou  tire  encore  sur  l’œil  briqueté,  c’est  une 
preuVe  qu’on  n’a  pas  mis  assez  d’alcali  ; alors  il  est  'i  propos 
de  lui  en  donner  davantage,  en  .faisant- jeter  un  bouillon  au 
bain , et  e»,  ,1’apaisant  ensuite  avec  -de  l’eau  froide , comme 
nous  l’avons  indiqué  ci-dessus.  On  le  versé  dans  une  cuve  , 
comme  nous  l’avons  prescrit  pour  les  bains  précédens , on  re- 
mue le  tout  ensemble  avec  un  bâtOn , et  ou  le  laisse  reposer 


Digilized  by  GoogU 


TEINTURIER  SUR -SOIE.  337 

eiïsuite',  pour  n’employer  que  le  -clair  pour  les  bains  de 
teinture.  ' . 

Le  rocou  fondu  de  cette-inanière  se  garde  aussi  long-temps 
qu’on  veut  sans  se  corrompre,  pourvu  qu’on  aitl’attenlion de 
n’y  rien  laisser  tomber  de  malpropre.  Sous  ce  rapport  nous  ' 
aurions  pu  le  placer  dans  la  classe  des  bains' perinaneuS';  ce- 
pendant nous  pensons  qu’on  ne  doit  pas  le  préparer  trop 
long-temps  â'I’avance;  c’est  ce  .qui  'nous  a engage'  à le  classer 
parmi  les  bjains  accidentels . 

N®  9.  Bains  de  gaude,  etc,  — Par  les  mêmes  raisons  que 
nous  avons  déjà  déduites,  nous  conseillons  de  préparer  les 
bains  de  gaudt;,  ceux  de  tous  les  bois  et  de  toutes  les  plantes 
qu’on  peut  employer  en  teinture,  vingt-quatre  bedfes  à Fa- 
vance.  Lorsque  ces  substances  colorantes  ont  entièrement 
rendu  leur  couleur,  on 'laisse  reposer  le  bain , on  tire  à clair, 
on  chauffe  de  nouveau  au  degré  convenable  et  l’on  teint. 
Par  ce  moyeu  on  obtient  de  plus  belles  couleurs , des  nuan'ces 
pluspdres,  et  l’on  n’est  pas  exposé  à tacher  les  étoilés,  comme 
cela  arrive  souvent  lorsqu’on  laisse  les  bois. ou  autres  subs- 
tances colorantes  dans  le  bain  avec  Jes  étoffes  à teindre. 

Âpres  avqir  fait  connaître , dans  oe  ebaphre,  les  opérations 
préliminaires  que  le  telrrturier  est  nbli^  de  faire  subir  à la 
soie  pour  la  préparer  à tncevoir , dans  leur  pureté , les  couleurs 
et  les  nuances  d_ontils»propose  de  l’imprégner,  nous  allons  trai- 
ter dans  les  chapitres  suivans,  des  opérations  de  teinture. 

, ■ CHAPITRE  H.  • • 

Des  opérations  générales  pouC  la  (einture  des  foies. 

Les  manipulations  pour  la  teinture  des  soies  diffèrent  es- 
sentiellement, comme  nous,  l’avons  dit,  de  colles  qu’on 
emploie  dans  la  ^teinture  des. laines.  Les  soies  se  teignent  ea 
général  hors  du  feu,  dans  des  bains  çhauds  mais  non  bouil- 
lans,  dans  des  vaisseaux  d’une  construction  particulière;  et 
quoiqu’on  emploie  à peu  près  les  mêmes  ingrédiens  que  dans 
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les  teintures  sur  laine , ils-y  sont  modifiés  d’une  autre  manière. 
En  suivant  la  description  que  nous  allons  faire  des  tliverses 
opérations  que  le  teinturier  sur  soie  met  en  pratique , on  se 
«onvaincra  de  cette  vérité. 

^ Nous  divisons  ce  cbapitre'eU  quatre  paragraphes , dans  les-  . 
' quels  nous  ferons  connaître  toutes  les  manipulations  indis- 
pensables pour  produire  de  'belles  couléurs.  Nobs  parlerons 
d’abord  de  l’alunage  des  soies  ) ensuite  de-leur  teinture.  Nous 
indiquerons  la  manière  dont  on  opère  pour  laver  les  soies  après 
la  teinture;  enfin  nous  ferons  connaître  lés  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  les  faire  sécher  très  promptement. 

» 

§ I»''.  — De  l’alunage  des  soies. 

L’alunége  est  sans  contredit  une  opération  fondamentale 
très  importante  dans  la  teinture  des  soies.  Nous  avons  déjà  vu 
qu’’il  joue  le  plus  grand  vôle  dans  la  teinture  des  laines  ; nous 
avons  fait  observer  qu’il  sert  de  mordant  à presque  tontes  les 
couleurs  qui,  sans  cet  agent,  ne  pourraient  s’appliqueraur  les 
matières  à -teindre,  ou  du  moins  ne  pourraient  y porter  la 
beauté  et  la  solidité,  qu’nltes  acquièrent  par  son  intermédiaire. 
Il  en  est  de  même  dans  la  teinture  des  soies  : presque  toutes 
les  couleurs  sont  fixé«^par  ce  sel , qui  a la  propriété  de  re- 
hausser l’éclat  de  la  plus  grande  quanâté  des  nuances  , et  de 
fixer  ces  couleurs  siht  tes  étoffes  d’une’  manière  solide  et  du- 
rable. Voici  la  manière  dont  on  applique  l’alun  sur  la  soie. 
Avant  d’aluner  la  soies  il  faut  être  bien  sûr  qu’elle^'  sont 
bien  dégorgées  du  savon  qui  a servi  au  décreusage  ; car  oh  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  qu’une  soie  qui  est  alunée  pour  être 
mise  eu  couleur  et  qui  n’est  pas  bien  lavée,  prend  inégale- 
ment  la  teinture,  suivant  les  endroits  qui  sont  plus  ou  moins 
forts  d’alun  ; ce  qui  lui  fait  contracter  dea  taches  qu’il  estira- 
• possible  d’enleVer.  Nous  supposons  donc  que  la  Soie  qu’on  se 
propose  d’aluner  est  parfaitement  bien  lavée , et  qu’il  n’y 
reste  absolunfent  pas  de  savon.  On  pasw  des  cordes  dans  les 
mateaux , comme  quand  ea  lés  fait  cuire  pour  les  déereus«r. 
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Dans  la  tonne. aux  aluns  ^ ou  4nieux  irucore  dans  un  {'rand'j3a-  . 
(^uet  ou  barque  qu’dn  remplit  du -bain  d’alun,  on  plonge 
toutes  les  cordées,  les  unes’  sur  les  autres,  en  observant  que 
les  mateaux  soient  bien  étendus,  c’est-à-dire  qu’ils, ,-ue  soient 
point  roulés  sur  eux-mêmes , ce  que  les  teinturiers  a’i^i^dlent 
vofltés.  Il  faut  avoir  soin  aussi  que  les  cordées  soieb^k  l’aise , 
de  manière  qu’elles  soient  toutes  bien  submergées,  ^ bien 
pénétrées  du  liquidé  dans  toutes  leurs  parties.  On-  laisse  les 
choses  dans  cet  état  environ  10  ou  ici  heures.  On  prépare  or- 
dinairement cette  opérationle  soir  en'quHlant  l’ouvrage,  et  on 
laisse  le  tout  en  repos  jusqu’au  léndeniain  matin  ,*  à l’ouver- 
ture de  l’atelier  ; alors  ondes  lève  ,'  on  les  tord  à la  main  sur 
la  tohne  ou  sur  la  barque  pour  leur  faire  re’ndre  toute  l’eau 
surabondante,  ondes  porté  à la  rivière  pour  lés  ha  ver,  ce 
qu’oii,  nomme  rafraîchir,  et  on  les  bat  lor^qite  cela  est'.né- 
cessaice.  ' ’ * ' * * ' 

Dans  quelques  manufactures  non-seûlement  on  n’alune  pas 
sur  la  tonne  aux.  aluns,  mais  on  ne  met  pas  les  rna'tcaux  en 
cordées  •comme  npos  vçnons  de  lé  dire.  On  emplit  une  barque 
de  bain  d’aliin,  on  passe  les  mateaux,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  sUr  chaque /l'soi'r,  eton  leùrdonne  trois  ou  quatre //tes; 
ensuite  on  les  fait  subnnerger- entièrement  dans  le  bain,  eh 
-éniployairt  un  -qioyen  que  nous  indiquerons  tout  à l'heute  ; 
les  leiiiturfers  appellent  cette  opération  mettrr  ètisùttde.  Ils  dé- 
signent en  général  par  cette  expression  la  submersion  et  le 
séjour  de  la  soie  dans  urte  liqueur  quelconque. 

Pour  Faire  submerger  entièrement  les  mateaux  dkns  la  li- 
queur,, ils  clouent  uU  petit  liteau  de  bois  aux  deux  côtes  les 
plus  étroits  de  la  barque,  eu  dciFans  et  à 8 pouces  au-dfes- 
souS  du  bord  supérieur.  Sur  ces  liteaux-,  ils  jjosent  deux  per- 
ches de  là' longueur  de  la  barque  , et  c’est  sur  ces  deux  perches 
qu’ils  font  reposer  les  deux  bouts  de  leurs  lisoirs  , dont  la  lon- 
gueur n’excètle  pas  la  largeur  <lc  la  barque.  Alors  ils  emplis- 
sent entièrement  la  barque  du  ham  d’alun,  afin  que  les  ma- 
teaux en  soient  parfaitement  recouverts. 

Le  bain  d’alun,  tel  que  nous  l’avons  décrit  cbap.  i",  ^ 5, 

22. . 
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n”  I',  [«{je  333,  peut  suiHre  pour  y passer  jusqu’à  333  livres 
tle-soie,  sans  qU’il  soit  necessaire  d’y  ajouter  de  nouvel  alun, 
ou  pour  Je*recn//c/’,  pour  nous  servir  du  uiqt.lecliniquè. 

•Quand  on  s’aperçoit  que  ce  bain  commence  à s’affaiblir,  ce 
que  l’on  connaît  aisément  par  la  déjjustation , avec  un  peu 
d’usajjes  <Iu  par  l’aréomètre  pour  les  sels , on  fait  dissoudre 
f:;j,o'à  livres,  d’alun  qu’on  met  dans  la  tonne  avec  lés  mêmes 
précautions  que  nous  avons  indiquées  pour  monter  ce  bain  la 
première  fois  , et  l’on  continue  ainsi  à ajouter  de  nouvel  alun 
à proportion  des  soies  qu’on  a aluuées  , jusqu’à  ce*  que  le  bain 
commence  à répandre  une  mauvaise  odeur;  ce  qui  lui  arrive 
.plus  tôt  ou  plus  tard , suivant  la  plus  ou  moins  {jrande  quab- 
lité  de  soie  qu’on  passe  dessus. 

Pour  çqnnaitre , par  la  dégustation  , si  le  bain  a perefu  de  sa 
; üpree , on  eq  met  un  peu  sur  la  langue  ; alors  il  donne  qne  im- 
’4ÿressioir  beauebup  moins  vive  que  lorsqu’il  est  neuf.  Un  peu 
■J'habitude  rend  majtrq  sur  ce  point. 

Lorsqife  le  bainai’alun  cdjnmence-à  exhaler  des  odeurs  fé- 
tides  oh  ne  le  jette  pas  pour  cela,  on  s’empresse  de, mettre  à 
profit  D’alun  qu’il  contient,  en  y passant,  les  soies  destinées  à 
des  couleurs  foncées  , telle^qué  les  bruns,  les  marrons,  etc.  ; 
on  tâche  de  l’épuiser  et  ensuite  on  le  jette.  On  rince  la  barque 
et'  on  la  remplit  de  nouveau  bain.  L’usage  .de  la  barque  est 
plus  économique  pour  aluner^  que  celui  de  la. tonne  , et  l’alu- 
nage s’y  fait  beaucoup  mieux  et  plus  promptement.  Lorsque 
la  soie  a été'  bien  dçgorgée  du  savon  le  bain  d’alun  se  conserve 
plus  long-temps , il  est  mèpte  rare  qu’il  sente  mauvais.  Il  est 
donc  bien  important,  sous  tous'les  rapports  , de  laver  parfai— 
le^ieut  les  soies  de-leur  saVon.  . 

^ll  est  toujours  beaucoup  plus  avanta{jeux  de  faire  aluner  les 
-illlüS.SÜÏ  il’h'mîn  biSiTtort  plutôt  que  sur  un  bain 

faible,  parce  que  la  teinture  prend  infiniment  mieux  Jorsque 
l’aluuago  a été  fort.  La  teintureéiu  contraire  se  tire  ditecriement 
lorsque  l’alunage  a été  faible , elle  s’unit  mû  : Tes  teinturiers 
disent  qu’elle  se  mal  unit.  » • 
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§ -J.  — Des  opérations  pour  (oindre  la  soie. 

Nous,  avons  déji  annoncé  que  ce  n’est  pas  dans  des  .tbau- 
dières  placées  sur  le  feu  qu’on-  teint  les  soies , qu’on  ne  les 
£iit  pas  bouillir  dans  la  teiplure  comme  les  laines  : nous  allons 
&rre  .connaître  les  manipulations  qu’elles  exigent,  qui  sont 
tout-à-fait  diflerentes  de’cellps  qu’on,  emploie  pour  les  lain|!i- 

Nous  aurons  soin  d’indiquer  aux  chapitres  des  Couleurs , jet 
en  parlant  de  chacune  d’elles  en  particulier , les  inamphlaMlp^ 
qui  s’écarteront  des  règles  générales  que  nous  allons  prescji^bé 
dans  ce.  paragraphe.  , 

Dans  une  chaudière  de  grandeur  convenable  on  prépare- le 
ba'ip  de  teinture.  Cette  .chaudière  doit  contenir  assez  de  liquide 
popr  emplir  agi  moins  une.  barque  de  la  couleur  qu’on  veut 
donnera  la  soie,  lorsque  le  bain  est  terminé.  La  chaudière, est 
montée  sur  son  fourneau  ds  la  même  manière.que  celles  pour 
la  teinture  des  laines.  Nous.nous  soinmps  assez  étendu  sur  la 
construction  de  oes  chaudières  et.de  leurs  fourne'kux  pour  nous 
dispenser  d’y  revenir.  (V.  Art  du  teinlurier  sur  laine ,,  notions 
préliminaires,  J 6,  pages  207  et  suiv.).  , 

On  met  dans  la  chaudière,  avec  une  quantité  d’egu  sulli- 
aunte , les  ingrédiens  nécessaires  pour  formel; la  couleur  qu’ogse 
propose  de  donner  â la.  soie  , et  que.  nous  indiquerons  à cha- 
cun des  articles  correspondans.  Lorsque  le  bain  est  formé , on 
en  yprse  le  cla>r>  bouillant,  dans  une  barque,  à travers  un 
tamis  ou  une  toile  , pour  le  débarrasser  des  graines,  des  bois, 
des  pailles  ou  autres  parties  grosnéres  que  les  substances  tinc-. 
tQriales  eptraîtient  toujours.  Lorsque  le  bain  est  ainsi  coulé, 
on. le  laisse  refroidir  assez  pour  pouvoir^  tenir.la  main  ; alors 
on  inel  les  stnes.dans  le  bain  sur  des  lisoirs , et  bu  les  hfe  jus- 
qu’à ce  que  la' coulèur  soit  parfaitement  unie.  .41  V 

. La  manière  de  liser\i  soie  est'l’ opération  la  plus  difficile  et 
la.plu8  délicate  que  le  teinturier  ait  à faire  voici  comment  il 
s’y  prend.  Après  a>;oir  rempli  la  barque  jusqu’à  2 pouces  du 
bord , et  s’ètre  assure  que  le  bain  n’est  pas  trop  chaud , il  passe 
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les  lisoirs  dans  les  njateaux  au  noo\bre  de  7 à 8 sur  chaque 
lisoir,  il  les  plonge  dans  le  bain  , et  ftiit  reposer  les  lisoirs  sur 
les  deux  bords  de  In'barquc.-  Il  place  ainsi  i5  à ?.•  lisoirs  les  uns 
à côté  des  autres,  de  manière  qu’il  ait  environ  un  tiers  de  la 
longueur  de  la  barque  libre.  Il  pose  le  preuTier  à un  tiers  dé 
l’exlrcinilé  de  la  liarquc , sur  sa  droite,  le  secUnd  ô côté  du 
premier  sur  sa  gauche,*  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qbe  le  dernier 
lisoir^  trouve  à sa  gauche,  prèsde  l^extrémile  de  la  barque. 

, ^ÇettQjpreuiière  manipulation  terminée,  il  reprend  le  preirrier 
a posé , le  tire  vers  sa  droite  et  retourne  tous  les 
^^a^qpiux  de  ba?  .en  haut,  de  iiiaAière  qué  ht  partie  qui  était 
fin'rs  du  bain  s’y  trouve  entièrement  immergée.  11  pousse  ce 
lisW  jusqu’à  l’extrémité  de  la  barque  qui  est  à sa  droite  il 
fait  w même  opération  sur  le  second  lisoir  qu’il  place  â côté  du 
premier  et  il  opère  de  même  jusqu’au  dernier.  11  recommeace 
ensuite  par  le  premier  lisoir  et  continue  de  même  jusqu’à  ce 
que  la.soie  ait  atteint  la  quancc  qu*il  désire. 

Lorsque  la  soie  ést  teinte , l’ouvrier  tire  l’un  après  l’autre  les 
inaleaüX',  il  les  tord  à la  main  et  les  pose  ou'sifr  un  baillard, 
ou  sur  la  têle  de  la  bargue. 

On  n’est  pas  toujours  a^uré  que  cè  premier  bain  soit  snffi- 
SJfritpour  donner  aux  soies" l’intensité  de  couleur  qu’on  se  pro- 
pose f on  doit  avoir  toujours  du  même  bain  en  réserve  dans  la 
chaudière,  dont  on  entretient  la  chaleür  au  degré  cohvenablc 
et’tnêtne  uupeu  plus  élevé  qu’il  ne  faut  : on  en  sentira  bientôt 
la  raison.  Lorsque  le  renouvellement  du  bain  est  nécessaire, 
on  enlève  les  soles  , on  les  met  sur  un  baillard,  on  incline  ht 
barque,  oU  jette  environ  la  moitié  du  bain  et  l’on  itponchonnc, 
en  termes  de  teinturier  , c’est-à-diré  qu’on  remet  dâns  la  bar- 
que autant  de  bain  qu’oii  en  a ôté  du  premief,  et  l’on  observe 
de  bien  brasSer  pour  mêler  le  tout.  On  sent  que  le  premier 
bain  s’étant  refroidi , il  est  nécessaire  que  le' second  soit  plus 
chaud  pour  gonner  à la  totalité  le  même  degré  de  chaleur 
qu’il  avait  en  pretnier  lieu;  il  faut  fependîtnt  qu'on  y puisse 
tenir  la  main  , cai*  si  le  bain  était  trop  chaud  , la  soie  perdrait 
une  partie  de  la  couleur  qu’elle  .aurait  acquise;  ce  qui  serait 
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sans  doute  occasio'ne'  par  la  trop  graude  chaleur,  qui  aurait 
enlevé  aux  soies  l’alUn  dont  elles  étaient  imprégnées. 

Cette  règle  générale  doit  être  suivie  toutes  les  fois  qu’on 
est  obligé  d’ajouter  Quelque  chose  au  bain  de  teintuVe  , 
à inoina  .qu’on  ne  recommande  d’agir  difTéreininent. 

Ou  lise sur  ce  nouveau  liain , conime  la  première. fois  et 
aVeC  les  memes  précautions,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la 
nuance  demandée.  •*  , • ■ • 

' Le  degré  de  chaleur  n’est  pas  constamment  le  même  pour 
toutes  les  couleurs  : nous  aurons  soin  de  faire  connaître  celui 
qui  sera  nécessaire  pour  chacune  d’elles,  lorsqu’on  sera  obligé 
de  s’écarter  eu  plus  ou  en  moins  de  celte  règle  générale. 

Lorsque  lés'soies  sonMeintes  on  les,  tord  sur  la  cheville  et  à 
Vçsparlfo\ir  en  extraire  toute  l’IiuiAidi té  qu’il  est  possible, 
afin  de  les  faire  sécher  très  rapidement.  Celle  observation  est 
extrêmement  importante,  car  lorsque  les  soies  restent  long- 
temps mouillées , elles  se  tachent.  . , 

‘ . 

J 3.  — Du  lavage  des  soies,  et  dés  manipulations  qu’elles  exigent 
après  la  teinture. 

Loésqu’qn  a teint  la  soie  en  certaines  couleurs , ,on  est  obli- 
gé de  la  laver  à gèande  eaxt  ou  à la  rivière  pour  la  débarras- 
ser du  superflu  de  la  couleur  qui  n’y.  adhérerait. pas  d’utfe  ma-r 
nlère  assez  solide.  Cette  même  opération  du  lavage  a liéu  après 
qü’on  l’a  alunée  ; elle  est  importante  dans  l’un  et  l’au.tre 
cas , mais  elle  n’est  pas  aisée  à exécuter  : nOus  allons  la  faire 
coqoaître. 

Quand  on  lave  la  soie  > il  faut  avoir  soin  de  la  bien  étendre 
dans  l’eau,  ee  qui  se  fait  facilement  par  un  tour  de  poignet  qui 
se  donne  chaque  fois  qu’on  la  retourne  et  qu’ort  la  change  de 
main.  Après  qu’on  l’a  biento.urnéè  et  retgurnée  à plusieure  re- 
prises dans  l’eau , on  la  bat  sur  une  pierre  de  taille  très  unie  à 
2 ou  3 reprises,  et  on  la  tord  à la  main  avant  de  la  replonger 
dans  la  rivière.  Par  cette  torsion  on  fait  sortir  l’eau  sale  dont 
le  mateau  étaU  rempli , et  on  l’imbibe  de  nouvelle  eau  propre. 
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Il  faut  absolument  (jiio  tous  les  ouvriers  d’un  atelier  de  tein- 
ture sur  soie  roiiAmssent  les  düTéieus  fours' de  poi"net  qni 
conviennent  à la  manœuvre  dû  la  soie  ; aiftremeut  ils  brouil- 
leraient tout  et  ne  feraient  rien  qui  vaille.  Pour  parvenir  à bien 
saisir  cette  manœuvre,  il  convient  que  tous’ le»  apprentis  en 
teinture  suc  la  sqie  s’exercent , aux  lieures  de‘ repos  avec  une 
boûe  de  sôie  de  Grenade,  sur  un  baquet  d’eau  ordinaire/ Cet 
exercicè  est  d’autant  plus  important  et  pour  l’ouvrier  et  pour 
le  maître,  qüe  celui-ci  confiera  avec  beaucoup  plus  d’uvan- 
tage  son  ouvrage  à celui '^ui  connaît  toutes  les  parties  de  son 
art , qu’à  celui  qui  ne  connaîtrait  que  les  manipulations  de  k 
teinture  proprement  dite,  sans  savoir  manier  les  soies.'  Les 
points  les  plus  importans  de  b teinture  en  soœ  consistent  à 
savoir  bien  laver,  bien  tordre  et  bien  User.  Une  soie  qui  n’qst 
pas  bien  lavée  est  sujette  à beaucoup  d’inconvéniens.  Si , jiar 
exemple  , on  la  passe  eu  cifve,  le  savon  qui  reste  dans  la  soie 
se  délaie  dans  la  cuve , et  b culbute  de  ilianîère  qu’il  est  très 
difficile  de  b feirê  revenir  ; car  le  savon  est  le  plus  cruel  en- 
nemi de  la, cuve  d’Inde  à chaud.  , . , 

Ce  que  noùs  venons  de 'dire  du  lavage  des  soies  après  la  tein- 
ture , pour  les  couleurs  qui  exigent^cette  operation  , est  appli- 
cable au  lavage  avant  là  teinture  , c’est-à-dire  après  l’alunage. 
Une  soie  qui  a été  alunée  pour.être  mise  en  couleur  et  qui  n’est 
pas  bien  lavée  prend  inégalenœnt  b teinture  suivant  les  en- 
droits qui  sont  plus  ou  moins  forts  d’alun,  ce  qui  lui  imprime 
des  taches  qui  la  dégradent.  * 

Une  bdiie,  ou,  ce  qui  est  b même  chose,  un  mateau  de  saie 
qui  n est  pas  bien  tors  et  bien  égalisé  avant.  qu’oii  le  mette 
sécher , sèche  inégalemeift , et  les  endroits  où  d 'y  a te  plus 
d’huifiidité  étaut  plus  lents  à sécher,  il  résulte  nécessairement 
des  taches  de  celte  couleur.  Si  c’est  uh  bleu  de  cuvé  d’Inde,  b 
couleur  disparaît  dans  les  pbces.on  il  est  resté  de  l’humidité, 
et  c est  un  objet  à déboulllir  et  à recommencer. 

Enfin  le  Usage  est  b partie  de-l’arfla  plus  difficile  : lors- 
qu’on  piend  une  botte ,, un  mateau,  de  b main  gauche  pour  b 
retourner  sur  son  lisoir,  elle  se  serre  eu  l’empoignairt  , tes  fiLs 
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se  collent  lc$  ans  aux  autres,  et  st^.iEun  coup  de  poignet^ 
elle  n’est  pas  b'uen  étendue  sur  son,  ^ User,  elle  se  tache;  ■ 

dans  les  endroits  qui  sont  reStés  trop  serre's  et  ne  se  teint  point 
également;  d’où  il  résulte  que  lapnapip'ulation  de  la  teinture 
, des  soies  eq  mateaux  ou  en  bottei  est  de  la  plus  grande  difti- 
euhé  dans  l’exécütion.  ’ ' , • . “ ’ 

t . * e» 

• . ’ î # . 

'■§4’ — Du  séchage  des  soies.  ^ 

• * » 

De  l’opération  du  séchage  des  soies  dépend  la  beauté , Tunifor- 
nùté  dè^  couleurs  dont  on  iinpr^pe  la  soie.  Il  faut , après  la  tein- 
ture , faire  sécher  les  soii;$avec  le  plus  de  promptitude  qu’il  est  ' 
possible  : la  moindre  humiditç  q\ii  ^journeraitpluslong-tçnips 
(^nsune'partie  du  mateau  oii-de  la  botte  quedàna  nue  au^'e, la  . 

tacherut  sans  remède.  Le  l^jeu  de  cuve  surtout  est  la.çpuleur 
la  plus  sujette  i cet  inconvénient.  Une  goutte  d’eau  qui  tom- 
hèrait  malheureusement  sur  une  botte  teinte  y*feraitdçs  taches 
irréparables.  Il  serait  dope  très  imprudent  de  vouloir  faire  s'é— 
cher  Tes  soies  dans  un  Tieu  non  ccHivcrt.  Le  séchage  doit  s’opé- 
rer dans  une  chambre  bji;n  aérée,  à l’aide  d’un  ipstrument  que 
pous  al^ns  décrire.  . 

Pendant  l’été  et  lorsque  le  temps  est  beau  et  sec  r.an  laissa 
la  por.te  et  les  fepétres  de  cette  chambre  ouvertes  : l’air  chaud 
et  sec  qui  circule  a'  bientôt  desséché  l’humidité  dont  les  soies 
sont  imprégnées  , lorsqu’elles  sont  continuellement  agitées. 

' Dans  i’hiver  et  dans  les  temps  liémides  on  ferme  toutes  les 
ouvertures  , on  échauffe  la  chambre,  par  un  poêle , et  Top  fait 
sécher  rapidement  les  soies,  qui,  dans  l’un  et  Tautre  cas,‘sont 
placées  sur  un.  cadre  suspendu  au  plancher.  I>es  teinturiers  l’ap>  * 

peHent  branloire.  ' 

La  branloire  èst  une  espèce  de  châssis  A,  PI.  53,  fig,  ,4v  - 
d’une  forme  rectangulaire , composé  de  liteaux  dont  (leux  ont 
10  ou  la pieds  j et  les  deux  autres  637  pieds,  assemblés'ür  te- 
nons'et  mortaises  ;'elle  est  soutenue  en  l’air  èt  aii  plancher 
par  des  crampons  mobiles  en  fer  B.,  de  manière  à pouvoir 

prondrede  mouvement  d’une  balançoire.  L’un  des  deux  côtés  > • 

' ■ ‘ 1 
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longs  G, .est  garni  de  fiohes  de  fer  D,  de  3 pouce&de  hauf  , lé- 
gèrement coniques , placées'  à 4 ou  6 pouces  de  diiftance  l’une 
de  l’autre.  L’autre  long,  côté  E,  E*,  E,  a vis-à-vis  de  chaque 
fiche  une  fourchette  F. 

Quand- on  veut  faire  sécher  la  soie  on  pose  la  bianloire  sur 
deux  chevalets  Â , fig.  i , PI.  52,  placés  à upe  distance  con- 
venable pour  que  les  deux  petits  côte's  de  la  branloire  ap- 
]mient  exactement  et  solidement  entre  les  cbevilles  en  fer  B,  C, 
de  shaque  chevalet,  et  qu'ellç  soit  placée  boivzontalemeut.  On 
prend  des  perches  lisses  de  la  largeur  de  la  branloire , dont  un 
bout  est  percé  d’un  trou  dans  lequel  entre  la  fiche  , et  l’autre 
bout,,  qui  n’est  pas  percé  , va  se  loger,  entre  lej.  deux  branches 
de  ht  .fburtfeUe  ; ce  qui  j^tapêcbqlésptrcJies  de  tombér  lors 
qu’on  reuufe'la  branlbilre:-jQq,^5|pot6.SBr  ce  châssis  autant  de 
perclies 'qu’on  en  peut  avoir  besoin  et  qu’il  peut  en’  contenir, 
en  cumineuçaut  par  le  milieu  et  allant  graduelleinent  vers  les 
deux  bouts.  On  voit  cqtte  disposition  en  H , fig.  4 > PI-  53.  A 
mesure  que  les  mateaux  sont  tors , on  les  éténd  sur  une  de  ces 
perches  qu’on  a posée  sur  la  branloire.  Lorsque  toutes  les  soies 
sont  placées , ainsi  que  les  perches,  on  élève  la  branloire |uique 
près  du  plancher,  et  un  oimler  agite  continuellement  la  bran- 
loire jusqu’à  ce  que  toute- la  partie  de' soie  qui  vient  d’être 
teinte  soit  ainsi  successivement  arrangée  et  séchée.  La  figure  5 
montre  cette  disposition  : on  y voit  l’ouvrier  A , qqi , à,  l’aide 
de  b çorde  B , agite  la  branloire  C,  élevée  jusqu’au  plancher, 
où  se  trouve  toujours  réuni  l’air  le  plus  chaud.  On  voit  en  D 
le  poêle  qui  sert  à chauffer  le  séchoir  pendant  l’hiver. 

Il  nous  paraît  inutile  de  fairo  observer  qu’on  peut  éhevor  ou 
abaisser  la  branloire  à'I’aide  de  quatre  cordes  qUi  embrassent 
autant  de  poulies  dont  les  chapes  sqnt  solidement  fixées  au 
plancher;  Ics^ordes  sont  fi'xiiqs  pa;'-uii  bout  aux  chaînons  de 

lùj^Jàssis , . et  dont-  les-  autres 
iiouté^m  iîfrè.tés  à dc*s  crocîiets;dé  ferfixés  djins  le  mur.  l'ar 
ce^inoyen  simple  on  peut  élèVer  ou  abaisser  b branloir'e  au 
point  le  plus  convenable. 

11  est  avantageux  d'employer 
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qu’on  fas§e  sAIier  les  soies  à*  l’air,'. soit  qu’çn  se  serre  de  la 
chaleur  d’un  poêlh.  • ‘ ‘ ' 

•Après  avoir  de'crit  lès 'manipulations  f'ënë^ale»  qu’on  emploie 
dans  la  teinture  des. soies , nous  allons  nous,  .occitp'er  des  opé- 
rations pr'opses  à chacune  des  couleurs.  Nous  ne  trahérons, 
co'inln^  dans  l’art  du  teinturier  sur  laine.,  qùë'des  çouleyrs 
siuipleÿ^  le  rouge , le  jàunç , le  bleu , le  fauve  et  le  noir. 


CHAPITRE  III. 

^Des  couleurs  rouges. 

f/J  Le  beau  rouge  sur  la  soie  se. nomme  cratnois'i-fin,  h 
cause  de  sa  bèautë  et  de  sa  .solidité  : on  le  tire  de  la  cochenille. 
L’alun  est  le  mordant  dont  on  se  sert  pour  fixer  cette'  couleur. 

Le  dëcreusage  de  la  soie,  pour  cette  couleur,  se. fait  à raison 
de  20  livres  de  saa’on'pat  loô  livres  pesant  de  Soie;  on  ne 
donne  poiftt  d’azur,' parce  que  le  petit  oeil  jaune  que  cette  soie 
conserve  qiiand  on  n’emploie  pas  une  plus  grande  quantité  dè 
I savon , est  favorable  à cette  couleur.  - ' ' 

L’alunage  doit  être  dans  toute  sa  force,  c’est-è-dire  datis 
les  proportions  que  bous  avons  données  pour  monter  la  tonne 
aux  aluns  (chap.  i'’,  §.5,  des'^ninf  permanens,  n°  i , p.  ÎÎ3).  ■ 
Les  soies  y doiVedt  tester  pendant-^  à Shëurés,  après  avoir 
ëtë  bien  lavées  et  ttues  à la  rivière  poUë  les  biert  dégorger  du 
savon  lorsqu’elles  sont  sorties  du  décreusage.  Après  l’alunage 
on  lave -les  soies'4  Ik  rivière  et  on  leur  donne  deux  battures. 

Le  baitrde  teinture  se  prépara  ainsi  qu’il  suit. 

On  remplit  .une  diat^dière  ovale  d’eau  de  rivière,  environ 
jusqu’aux  deux  tient,  et  quand  cette  eau  est' bouillante  ob^ 
inetdepu'is  4 gros  j usqu’à  2 onces  de  noix  de  galle  blanche  pilée, 
et  on  lui  fait  jeter  quelque»  bouillons.  Si  la  noix  de  gajle  éfait 
pilée  bien  En  et  passée  au  tamis , on  pourrait  la  mettre  en  iiièrtfe,:* 
temps  que  la  coehenlUe.  • . 

On  met  plus  bu  moins  de  cochenille  selon  la  nuancc'plus 
ou  moins  forte  qu’on  veut  obtenir.  On  en  met  depuis  2. 
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onces  jusqû’à  3 pour*  chaque  livre  de  soie.  La^dose  de  coche- 
nille pour  fairë  l'e  cramoisi  le  plus  ordinaire  est  de  2 onces  et 
defuie.*  On  jette  la  cochenille  dans  le  bain  après  l’avoir  bieii 
pile'e  et  tamisée , on  la  remue  bien  àveC  un  bâton,  et  op  lui 
fait  jeter  cinq  à six  bouillons. . ' -, 

4près  que  la  cochenille  a un  peu  bouilli  l’on  ajoute*  dans  le 
bain  une  once  de  crème  de  tartre  pifée  par  chaque  livre  de 
cochenille. 

Aussitôt' qüe  la  prèine  de  tartre  a bouilli  l’on  jette  dans  le 
bain , jiour  chaque  livre  de  cocheoille , environ  i once  de 
dissolution,  d’étain , mordant  6,  dont  nous  avons  donné  la 
recette  dans  V Art  du  teinturier  sur.  laine  , page  25o.  Les 
teinturiers  donnent  le  nom  de  composition  à oette  préparation . 
Nous  ne  renvoyons  à ce  mordant  B que  pour  lès  manipula- 
tious.  Les  doses  {lour  la  soie  ne  sont  cependant  ^aS  les  mêiAes 
que  pour  la  laine  : sur  une  livre  d’acide  nitrique  on  met 
I once  d’acide  hy^lrochlorique  ( muriatique  ) , et  2 onces 
•d’étain  fin  grenaille'.  On  s’apercevra  qu’il  y a ici  une  proportion 
différente  d’acide  muriatique  et  d’étaiii.  Cette  proportion  est 
. ahsolùinent  indispensable  ; la  dissolution  ordinaire  pour  l’écar- 
late sur  laine  éclaircirait  trop  la  c^oulçur  et  pourrait  même 
détruire  entièrement  le  rpuge  que  Ja  cochenille  est  capable  de 
-donner  ÿur-la  soie.  . . . 

■On  mêle  bien  dans  le  bain  la  dissojutlo^’étqiB  nécésSarré,â 
raison  de’  i once  par  livre  nous  l’avons 

dit  pluahaut , on  palljp,'^hn'  et  aussitôt  on  achève  de  remplir 
la  chaudière  aveç  de- l’eau  froide;  la  proportion  du  b^n  est 
d’environ  4 à 5 Jitres  (Beau  pour'chaque  livre  de  soie*finc  : on 
en  peut  mettre  moins  pour  les  grosses  soies , parce  qu’elles 
occupent  moins  de  place.  Le  bain  est  alors  eo  état  de  recevoir 
les'soies  qu’on  y plonge*.  . • • • 

Pendant  qu’on  prépare  le  bain-  que  nous  venons  de  décrire 
un  ouvrier  distribue  less<>ies  lavées  et  battues,  sur' les  lisoirs, 
par  mateaux.  Le  cramoisi  n’étant  pas  sujet  à prendre  inégale- 
ment, on  peut  tenirxes  mateaux  iin  peu  forts. 

On  plonge  les  soies  dans  le  bain  de  teinture  ainsi  que  nous  l’a-- 
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vous  indi^ve  frcccchmiiiient  (§  2 de  ce  chap.  pages 34 i-34'2)*i 
et  on  tes  lise  jüsqu’à  ce  ^u-’elles  paraissent  bien  unies;  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  b6ut  de  5 ou  6 lises.  Alors  OQ  poüssc 
IcTeu  pour  faire  bouillir  lè  bain,  id  on  le  fait  bouillir  ainsi 
pendant  2 heures  : on  a soin  de  lisec  les  soies  de  teirtps  en 
temps.  Enfin  lorsque  cotte  opération  est  terminée  , osi  retire 
le  feu  de  dessous  la  chaudière^  et  l’on  met  les  scûes'en  soade, 
c’est»-à-dire  qu’on  enfonce  les  lisoirs*  en  entier  dans ‘le  bain 
aân  que  les  mateaux  y plongent  parfaitement  et  en  soient 
totalement  recouverts.  Nous  avons  indiqué  ce  moyen  en  par- 
lant deUjilunage  ( pa^e  33q  ).  On  laisse  Us  soies''pendaiit  6 à 6 
L«uires  dans  le  bain  ; on  peut  même  les  y laisser  plus  long- 
temps : 8 ^.to  heures  ne  peuvent-pas  leur  nuire.  On  les  retire , 
on  les  tord  bien  s^ur  le  bain,  on  les  la^e  à la  rivière  en  leur 
donnanfdeux  ba^ures;on  les  tord  ensuite  à l’espart,  à'I’or- 
dinaire  , et  on  les  étsnd  sur  les  perches  pour  les  faire  sécher. 

Le  procédé  que  nous  veuons  de  décrire  est  çelui  que  suivent 
généralement  les  bons  teinturiers. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  l’eifet  produit  par  les  drvèrses 
substances  qui  Entrent  dans  cette  teinture. 

i’f  La  cochenill».  On  *<Ioit  cntq)loyer  la  plus  belle , celle 
qu’ep  nbtnine  mesièque,  ou  cochenille'  fine  : on  doit ‘préférer 
la  cqdienilte  gfaSelée , c’est-à-dire  celle  qui  a été  nettoyée 
de  tdotes  8^  ordures  en  la  tamisant  et  en  tirant  ensuite  toutes 
les  petites  pierres  et  autres  petits  corps  étrangersqui  pourraient 
s’yîrouvér  mêlés.  •La.coéhenille  nongraiaA^e  étant  moins  pure, 
il  faut  en'emplbyer  davantage , et  l’on  a toujours  dans  le  bain 
plus  de  «on  omde  maçc  qui  peut  préjudicier  à la  beauté  de  la 
couleur.  ’ * 

2®.  Im  cfème  de  tai:û^.  L’acide  tartrique  , qui  est  nm  de  ses 
composans , .sert  à exalter  et  à jaunir  la  couleur  de  lacoche- 
nille.  Tous  les  acides  produiraient  le  même  effet,  mais  on  a 
observé  que  l’acide  tartrique  est  préférable  et  produit  un  plus 
bel  œil.  Le  tartre  seul  iiq.  suffirait  cependant  pas  pour  exalter 
assez  la  couleur  de  la  cochenille  et  lui'  faire  produire  sur  la  soie 
un  beau  cramoisi,  quelque  quantité  qu’on  en  mît.  Une  petite 


35o  TEIWTJÜRIER  SUR  SOIE. 

«[uaiitltë  ne  jaunirait  pas  .suIGsaniincnt , et  s'il  était  ein^tloyé  à 
fortes  doses,' il  mangerait  et  dégraderait  uije  partie  de  la  tou- 
leur,  sans  mènie  produire  un  bel  effet. 

3“.  La  dissotuiibn  délain.  Ce  sel,  dont  nous  avons  expliqué 
la  composition,  produit  sur  la  cocdienille , lorsqu’on  l’cm|)loie 
à teindre  Uulame,.  un,effet  ^rprebajit  : il  change  la  couTenr 
giroflçe  .qii’a  naturelUiuent  celte  ^ubstanjre  tinclorïalo,.eu  une 
frès  belle  coulemr  de  leu  d’un  éclat  surprenant,  tandis  qu’il  ne 
peu4  la  pqrte^'^ui'dÿ  soiç  qidàla  conleur  craniplsiu.  Ce  sd's’afbe 
parfaitciireVt.à\:^;loc^ipcde  tartre , ,e  t d>speiise  dé  'donnef  .ua 
pied  de  rocou '^'’tjJiîit^èyjÇÇijgdt'e  upiui^ra^von^jralt  observer. 

4®.  La  noix  ^ ^^A^^i^^d^^Cjestplm  piHyudicîable 
>qu’utile‘i  la  belle  au 

ppibl  que  .lorsqu’on  un'*fljfeu^?fop>‘ïa't^td'éiir.en.  est  tout- 
à-fait  gittée  ,.elle  est  vineuse.  Npus  avons*fadt  du  cramoisi  .fin 
sans  y mettre  un  seul  atonte  de  nojx'de  g^fc;  nous'avoujqb- 
teim  ,ube  ,très  belle  couleur.  Âu  cbulraire  noms  avons  fait 
beaucoup  d’expériences  sur  la  incBre. teinture  en  mettant  dans 
cba<}pe  bain  de  la  noix  de'.galle  qii  pgfdc  quantité,  ot  nous 
avplis  observé  que  là  couleur  était  d’autant  plus  belle  que 
ndus  eu  mettions  moins.  Le  maxitrtum  , /;pmum'.nous>  l’avons 
dit , est  de  2,onces  potir  chaque  bvre  de  soie.  Nous, avons  fait 
32  bains  avec  les  mcines  ingtédictis , à l’exceptiop  de  la  noix 
déballe,  dont  nous  avons  mis  un  demi-gros  dans  le  premier 
baiu^  unq;ros  dans  le'.sccptid  , et  ainsi  de  suite,  enaygmentaqt 
d’un  demi-gros  à chaque  bain,  jusqu’au  Sa'*”'  auquel  nous  en 
avons  mis  2 onces:  nos  3a  nuances oqt  été  toutes  différentes,  le 
terne  augmentant  avec  la  quantité  de  noix  de  galle  cpiployée. 

Laplupart. des  teinturiers  n’ignorent^squela  noix  de  galle 
est  préjudiciable  à la  beauté',  à'  la  pureté  du  cramoisi;  mais 
ils  tiennent  ü .employer  cette  substance,  parce^ qu’ils  savent 
.qu’elle  dnnue  du  poids  àdasoie  ; et  coimue  ils  rendent  poids 
your^poids,  ils  y trouvent  uu  avantage  qui  leur  fait  sacrifier 
l’fclat  de  la  coufaur.  Cettq  augtueulation  de  poids. est  telle, 
que  I once  da  noix  de  galle  par  chaque  livre  de  soie  doiuie  de 
a à 2 î pour  i oo.  11  y a même  des  teinturiers  qui  portent  cette 
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nnflnientafion  jusqu’à  7 et  8^-pour  loo.  Les  teinturiers  à 'qui 
l’on  fait  cette  observation  pre'tendeiit  que  la  noix  de  galle  est 
iiéoessaire  pour  donner  du  cri  et  du  mdniemeni  k la  soie;  ils 
n’ignorent,  j)as  qu’ils  en  imposent  par  ce  ftitile 'prétexte  qui 
masque  leuf  rapacité,  et  ils  savent  que  la  crèrtie  de  tartre  et  la 
dissolution  d’étain  donnent  très  bien  ce  cri  etce  Tftaniçment. 
Lb  perfectionnèmcHt -de  l’art  que  ;tous  traitons  exige  que  les 
manufacturie'rs.  surveillent  cette  fraude  qui  leur  est  préjudi- 
ciable sous  le  rapport  de  la  beauté  ^t  de  la  solidité  de  la 
couleur.  La  Cbiinie  nousfpurnit  un  moyeu  facile  de  découvrir 
cette  infidélité;  noùs  allons  le  leur  communiquer,  afin  qu’ils 
parviennent  par  là  à la  déjouer. 

L’acidè  gallique  a la  propriété  de  virer  au  noir  les  dissolu- 
tions de  fer;  par  conséquent  il  n’y  a qu’à  faire  trem'per  dans 
une  ‘dissolution  de  sulfate  de  fer  tiède  ( couperose  verte  ) un 
écharrtillon  de  la  soie  cramoisie^qu’on'soupçonnera  teinje  avec 
de  la  noix  de  :f, aile,’  La*couleur  deviendfa  d’autant  plus  noire 
qu’on  aura  employé  une  pltis  grande  quantité  de.galle.  Cette 
.opération  est  l’affaire  de  quelques  instaus. 

5*.  Le  repos  qu’on  donqé  aqx  soies  dans  le  bain , et  que 
les  ouvriers  appellent  mettre  en  rou^e, '.est  nécessaire  pour  leur 
faire, tirer  entièrement  la  cochenille.  Les  soies  prennent  encqre 
dans  ce  repos  une  bonne.  4emi--nuance,  et  la  couleur  se  jaunit 
d’autant,  ce  qui  lui  donne  un  coup  d’œil  moins  sombre  et 
plusjieau.  ■ • - 

6^  '11  ds't  nécessaire  de  bien  la  ter  les  soies  après  cette  tein- 
ture, pour  leur  enlever  une.  espèce  de  son  qui  les  couvre  ën 
partie , et  quj  n’est  autre  .chose  que  le  peau  de  l’insecte , qui 
conserve  toujoun-ude  partie  de  son  suc  colorant,-  ce  qui. ta- 
cherait la  soie.  Par  le*  lavage-  et  le  battage  la  couleur  devient 
plus  brillante,  plus  nette  e|:  plus  développée. 

Cette  couleur  est  Wès  bplle,  excellente  , et  la  plus  solide  de 
toutes  les  teintures  sur  soie.  Elle  résiste  au  débouilli  du  savon, 
et  reçoit  très  peu  d’altération  de  l’air  et  de  U lumière.  Elle 
perd  à la  longue  l’œil  jaime  qui  lui  donne''de  l’éclqt , tire  alors 
sur  le  violet  et  devient  somb/e.  ’ , 
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On  fait  des  couleVcs  {jttrciirenf  ^‘duges  sur  la  soie  avec  d’Aut/ès 
substances  que  ia  cOeheiiille , èt  par  des  prt)cédés  differénà  de 
ce'ux  que  nous  avon#  décrits  ; tels' que  le  pbnceau , le  naca- 
rat,  etc. , par  le  safràiium.  Nous  en-avons  assez  ditsur  leS cou- 
leurs roiiges  peur  Taire  bien  concevoir  les  diverses  raaifftpu- 
lationS  que  fcette  coüTenr  exige.  • * r ’ 

*On,  verra  au  chapitre' das- les -divers  moyens  qa'où 
emploie  pour  teindte 'les  co’uléurs  en  ronge  tendre,  rorsqu*on 
les  tire  de.  la  nuance  dont  nous  venons  de' décrire  les  procédés 
et  lesliUanipulationif.  ■"  .' 

CHAPITRE  IV. 

. * *'  • . ■ ^ : 

' • * . * y . 

' Des*couleurs  jauftef. 

* * • . • i V 

20  Jivres  de  savon  par  chaque  loo  livres  de  soie  sont  suffi- 
^nte&pour  deweuser  parÉailèihent  celle  ^u’qn.se  propose  de 
• teindre  en  pune.  • • • - / 

Après  que  les  soies  sput  décieusées  et  lavées , -on  lesaluqè  .'on 
les  lave  de  nouveau , ce  quo^s  buvriers  appellept  rc^iciir;  ' 
on  les  dresse  à‘la  chevillé  , on  les  inet  sur  lès  lisoy-s  pat  ma- 
tMux  de  7 à 8 onces  chaqUè,-Qn  les  passe, dans  le  baiW. des- 
tiné à leur  donner  la*'oouteur  jaune,  en  les  lisant  eoinme 
nous  l’avons  prescrit  en: décrivant  les  opérations  de  lai^.ejns- 

•ture.  ' • . ■ ' _ 

■^'{aj  PoUi'.’donnei  à la  soiélé  jaûae  frarfç..que  les  Aeint,tHâers 
appellent  jaune  de  graine  ^ on  -.m’emploie'  ordinairement 
d’auÔ-e  ingrédient  que  la  gàivde  ; csjfendaiU  noiÿ  nous  sommes 
convaincu  "que  la  géne&lroïle,  la  aarrette  le  peuplier  d Jlolie , 
te  hois  jaune , le  fenugrec  , et  genéralèment  toutes,  le»  subs- 
tances qui  commuMquent  la,  couleur  jaune  à la  laine,  tei- 
^ndnt  de  mêpie  la  soie  , en  VariaBt.lfes  mordaps  comme'nqus 
l’avons  indiqué  dans  la  teinture  sur 'laine. 

Le  bain  se-campose  de  a livres  de  ^ude  et  4^htres  d’eau 
pohr  chaque  •livre- de  soie,  avec  les  précautions*  que  nous 
avons  indiquées  ( cRap.  §5,  n®  g,  pi  337  )•  laisse 
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bouillir  pfeudant  ao  ininutes'cnTÎron,  pprès  avoir  cliargé  les 
bottes 'de  gaude  avec  un  morceau-  de  bais,  adn  de,  tes  tcnir 
parfaitenient  plongées  daps  l'ëau.  Par  le  moyen  d’un  seau  ou 
d’une  cassé  ou  retire  tout  lo'  l>ain , et  Ou  le  coule  dans  une 
barque  de  cuivre 'ou  de  bois-,  à travers^uot  . tamis,  ou  une 
toile,  pour  le  debarrasser  de  la  groine  et  des  petites  pailTes 
que  la  gaude  laisse  ééliapper  en  bouillant.  Lorsque  le  l>aHi 
est  ainsi  coule  , on  le  laisse  refroidir  jüsqu^à  ce  qu’on 
ptûsse  y tenir  la  main.  Alors  on  y plonge  les  soieS'  sur  lés 
lisoin  et  on  les  lise  jusqu’à  ce  que  la  couleur  soit  bien  unie. <11 
faut  que  la  bàrque  soit  pleine  jusqu’à  èriyiron  s'.pouces  de  son 
bord.  Lét  teinturier  doit  donc  combiner  la  grandeur  dé  la 
barqtie  arec  le  travail  qu’il  a à faire,  et  prendre  une  liarque 
plus  ou  moins  grande  selon  le  plus  ou  moins  d’ouvrage' qu’il 
a à teindre.  • ! • , • 

P'endàfit  qu’on- fait  cette -piymière-opétation /on  fait  bouil- 
lir la  gaude  une  seconde*  fois 'dans  de  jiouvelle  eaii  ,'et  quand 
elle  a bouilli,  on  lève  les  soies  sur  Un  baillàrd , on  jette  en- 
viron la  moitié  du  bain , qu’on  ' remplace  par  du  second 
bouillon  du  bain  dé  gaude/  et  l’on  .brasse  bien  -le  tout  poiir 
mêler  parfaitement  ces  aetix  bàins,  et  que  la  clialenr  soit 
uniforme  partout.  Lorsque  la  dlaleur  ust  ' au  degré  conve- 
nable, c’est-à-dire  qu’on-peut  y tenir  la  main,  on  replbnge- 
lës  soies  et  l’on  continué  â User  jusqu’à  ce  qu’oft  ait  obtenu  la 
nuancé  désirée.  * ' > * - ♦. 

Dans  le  leuips  que  cette  opération  a lieu  yon  faît'dissoiidre 
de  la* rendrif  j^raec/ée  dans  de  l’eau,  à raison  de-i  livre  en- 
viron -poùr  chaque  ho  livres  de  soie.  On  manipule  aânsi  qu’il 
suit.  Dans  nn  .didudron  percéde  toutes  parts,. comme  le  /wt 
à rocou,  on  met  de  la  cendre-igravclée  et  l’on  coule- par-dessus 
du  second  bain  de  gaude  tout  -boujllanT;  on  remue  contr- 
nuellement  la  cèndre  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel.  On 
laisse  reposer  cc  petit  baiu\  ét «lorsqu’il  est  clan-  on  relève 
une  seconde  fois  les  soies  sur  le  -bnillard  , on  jeUe  deux  on 
trois  cassins  du  bain  de  gaùdé*  eV  on  lés  remplaée  par  une 
égale  quantité  du  baiii  de  cendres.  Pour  einpêdier  que -les 
Tome  XXI.  a3 
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partie*  terreuses  qui  se  trpqveat  dans  les  çeodrM  grayelecs 
iWiMM»l>en,t  daus  le  ‘baiç  de.^^^apde  > on  iabiUe  rintprieûr  du 
.4i||»dr<>u  avec  une  toile  iorlp  qui  Ipisse  pass^  la  dissolution 
suliuuet  arrête  toutes  les  iiupucetës.  ' , . . 

Ce  bâin,  ai  nsi. .préparé,,  on  le  brassq  bien  , pn  y replonge 
les  soies , Si  op,lés,  U*p,de  nouveau^  L’effet  de  cet  alcaU  est 
' dfê  déwe^t^tpe*  ,1e  j,4.Huq  de  là  et  de.le  dorer.  . _ 

4prèa  7 i 8 Use*  on  donne  un.cPup  de  cheville  à l’un  de» 
,U)atft*u»,.<’êstrà-dire  qu*on  tQird  fortement  ce^ mateau  sur 
la  ehoviUftpoMf  couleur,  est.  assez  pleine ‘et  assez 

do.réB..8»rtSl)e  W l’est  pas fssez,,bn  ajoute  un  peu  de  bain  air 
ealm,  , et l’oi^  achève  l’opération,  ooinine  nous  ,1’^vqh»  dpjà 
(diij’;,  .jusqu’à,  çq,  que  la  soie  ait  acquis  la  nuancé  qu*on  deÛK 

îlni  dftuntn  i 1 . , • .•  1 tii 

La  lessive  alcaline  ne  doit  être  employée  que  pour, le»  jaune» 
qui  doiveqt  .tesler  dan».  cgUe  ., couleur.;  il'ne  faut  jppiais  f’en 
aprvir  pour  . les.  soies  qui  doivent  être  mjse»  daps  un  auU« 
bain  dêteintqj«!,,iel,  par  pxemple,  qup  lebleupoqi'les  fai^ 
passer  vert  ce  hajn. alcalin. leqr  ^serait  préjudiciable. 

: ,ili  l’on  vqu^^joir  doajâunes  plus  doréSj  tirant  sur  ïp  joH- 
mettre  up  peu  de  baip  de  rqco»  dans  le,bmn 
aUqUos  o.t  opérenpom-  le -reste  comme  nous  fa\ÿ>ns  dit  pré- 
..cédeunueuL , ,;.i  .?  „ .f  ^ 

> .Pour  t^nd*'é'le,jannesUfiCrU|„e’êst-à-dire  sur-  la  soie,  qui 
n’a'pas  été  décreüsée , on  prend  -des  soies  naturellenaent  bjaa- 
*^§S  ; maif,  il  n’éSt  cependant  pas  nécessaire  qu’el|es  ,^ent 
4«.la^plus. grande  .blancheur,  on  ep  forme  des'^ateaui^.,-  on 
b*  trempe  dans  l’eau,,  et- on  leiu:  dotuie  deux  batiturfs  pour 
que  l’eau  les  , pénètre  bien.  Lorsqu’elles  sont  Jjij^u  treippées  , 
on  ks  dresse,^  on  les  place  svq.lps  lisoirs , ôn  k|  teint,  coqpne 

les.soies  cuit¥aa'^t^  ^^*i*-*'^‘=il®iid.enièrpe.^  uh 

.Comuaq.  Itnkes  .les  soie»,, crues  prennent  em  général  .la 
teinture  beaucoup  plus  facilement  et  avec  plus  d’activité  ..  qut 
les  soks  castes,  on,  doit  comiuepcer  paV  ces.dernières  , parce 
qu’elle»  ont  besoin  de  toute  la  force  du  bain  pour  monter  en 
couleur.  . . v„  , ,i.*,  • 
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Le  jaune  de  gaudc  est  une  couleur  solide  et  de  bon  teiut  sur 
la  «oie.  Les  autres  su^tance^  colorantes,  dont  nous  avons 
parle  au  conunencenwnt  de  te  cliapitre  sont  tres  propres  à 
donner  de  belles  nuances  do  Jaune  , et  toutes  dilKrentes;  il 
n’y  a qu’i^  en  «ledifier  les  eflfeto  en  employant  divers  jnbr-« 
dans.  Le  teinturier  intelligent  tirera  ün  très  grand  patd  dài 
divers  procédés  que  nous  avons  doonés  pour  la  teindiré  sur- 
laine. * • / - * . ...  . 1 

• y • ■ ' CHAPITRE  V.‘ •'  ! 

, _ Des,xoi{j[éuFfbleuei.  ' ' 

> Josqù'au  tnilicu  de  l’année  i8if  les  teinturiers  ne  con- 
naissaient qu’ûn  seul  moyen  de  donnée  à la  soie-  une  belle 
cbuleUr  Mené  soirde  et  intense  : ils'  employaient  l’indigo.  En 
iBitvM.  Mymorid , professeur  de  Ghimic  ,V  Lyon trouva  le 
moyen  deteindré  la*soie.aveC  le  ï/eù'dfe  Prune;  le  gourerne- 
ineut  publia  cette  'dëcbuverte;  elle  est  devenue  aujourd’hui 
uii  prticédé  d'ateliér.  * ’ • •••  '• 

' Quoiqüeie  bleu  ôb^eim  par  îè' bleu  de  Prusio  soit  très 
beau;  très  brillant,  trèJVnlide,  il  n ‘a  pas  la  même  nuance 
que  celui  que  produit  l'indigô , et  par 'cette  raison  on  emploie 
concun-rtnment  l’un  et  Tautre  procédé.  D'un  autre  côté  un 
grand- nOinbte  de 'teinturiers  n’émploient  que  la  cui*e  :i  l’in- 
digo : nous  ‘allons  par  ces  motifs  décrire  les  JeUx  procédés 
en  cômmenç'ant  par  l’ancien.  • . ’ 

, § l«r.  — Uu  bleu  à l’indigo , par  la  cuve  d’inde. 

La  cirve  d'inde  pour-1*  soie  n*est  pas  semblabfe  à celle, 
que  nous  avons  fait  connaîl^e'-pbur  la  .teinture  sur- lainé 
Nous  avons  dêé«f(chap.  i«,  ^ .i”-;  p.  3a3)  la  forme  de  1^  chah, 
dière  ou  cü-^e  et  du- Tourneau  qii’on  emploie  pour  ce  genre 
de  teinture  r il  nôU4  reste  à iildiquer  la  riiahière  doôf  on' 
formé  le  baib,  ou,t;é  qui  est' la  même  chose  ,t‘  ciMnlnént  oh 
monte  4a’ cuve’,' et  les*  iftanipnlations  qu’on  emploie  pour 
tttiidte.- Nous  allons  tâcher  de  lés  décrirè'.!'  * 

G^.;Deux  ou  trms  jours  avant  de  monter  la  cutéion  pré- 

23.. 
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pare  81ivr«s  d’iiidigo  de  la  mauière  suivante  :on  le  inet  tremper 
dans  environ  i seau  d’eau  cbaude  ; on  a .soin  de  l’y  bien  laver 
én  changeant  plusieurs  fois  l’eau , qui  prend  une  teinte  rousse. 
Quelques  teinturiers  le  font  bouillir  dans-une  lessivede  cendres 
gravelees,  i li'vre  dans  a. seaux  d’eau  ; mais  ce  moyen  est  mau- 
vais i l’alcali  dissout  l’indigo , et  c’est  autant  de  perdu  ; tandis 
que'l’eéu  pure  ne  le  dissout  pas. 

Dans  une  chaudière  qui  contient  à peu  près  les  deux  tiers 
delacuve,  et'qu’on  a remplie  d’eau,  on  met  6 livres  de  cendres 
gravelées  de  la  première  qualité,  et  20  à 9.4  onces  de  garance 
seulement  écrasée  ; on  fait  bouillir  Ife  tout  pendant  un  quart 
d’heure  environ.  On  ferme  ensuite  les  portes  du  fourneau  et 
on  laisse  reposer  ce  bain  , qu’on  nomme  brevet. 

PeiidaDt  ce  temps  on  prend  8 livres  de  son  de  froment , on 
le  lave  dans  plusieurs  eaux  pour  le  débarrasser  de  sa  farine  , 
on  le  presse  entre  les  mains  afin  do  lui  enlever  la-plus  grande 
partie  de  son  eau,  et  oji  le  jette  seul  au  Tond  de  la  cuve. 

On  pile  l’indigo,  lavé  et  tout  mouillé,  dans  un  mortier 
de  fer  ; quand  il  est  en  pâte , on  verse  dessus  plein  be  mortier 
dii  brevet,  qu’on  viçnt  de  faire  bouillir,,  et  l’on  délaie  bien, 

avec  le  pilon  , la  pâte  d’ipdigo  dans  ce  liquide.  On  laisse  re- 
poser le  tout  pendant  quelques  instans  et  1 on  verge  le  clair 
‘dans  la"  cuve,  sur  le- son.  On  pile  de  nouveau  l’indigo  qui  est 
resté  au  fond  du  mortier,  on  verse  dessus  plein  le  mortier  du 
brevet , pn  broie  comme  la  première  fois,  et  après  avoir  laissé 
reposer- comme  d’abord,  on  verse  le  clair  dans  la  çuve.  On 
répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  tout  l’indigo  ait  été  dis- 
sons par  l’alcali  du  bi>evet.  On  jette  par-dessus,  dans  la  cuve  , 
le.restant  du  brevet  avec  son  marc.  Ou  pallU  a*  «c  un  râble  et 
on  laisse  le  tout  sans  feu  jusqp’à  ce  que  le*bain  ait  perdu 
assez  de  chaleur  pour  qufon  puisse  y tenir  la  , main  ; alors 
on  met  un  peu  de  braise  autour  de  la’  cuve  pour  entretenir 
ce  même  degré  de  chaleur.  11  faut  le  soutenir  à celte  tenqpé- 
rature  jusqu’à  ce  qu’on  s'aperçoive  que  la  liqueur  commence 
à devenir  verte,  ce  qu’indique  un  échantillon  de. soie  blanche 
qu’on  y plonge. 
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Lorsque  la  soie  sort  de  celte  e'preuve  teinte  en  vert,  en  en 
conclut  que  la'cufve  va  bien  ; les  teinturiers  disent  alors  qu’elle 
revient.  On  pallie  de  nouveau  la  cuve  tant  pour  l’avancer 
que  pour  la  déterminer  à venir.  On.  la  laisse  reposer  jusqu’à' 
ce  qu’on  aperçoive  à sa  sur/iace  une  pellicule  brune  ot  cuivrée 
qui  annonce  quelacuveestreve/ineyalors,  pour  s’assurer  qu’çlle  . 
est  bien  revenue,  on  souflle-dessus  afin  de  briser  la  pellicule , et  si 
la  cuve  est  en  bon  état  il  se  forme  sur-Ie-cliamp  Une  nouveUo 
pellicule  en  place  de  celk  qu’on  aéoartée.  Lorsque  cette  épreuve 
donne  de 'pareils  résultats,  les  teinturiers  rlisent  que  la  cuve- 
est  bien  ’crodlée,  parce  qu’ils  appellent  croûte  ce  que  nous 
avons  nommé  pellicule. 

Si  le  bain  donne  les  signes  que -nous  avons  indiqués,  on  le* 
laisse  reposer  pendant  trois  ou  quatre  heures , après  quoi 
l’on'  fait  un  nouveau  brevet  j>our  V accomplir , c’est-à-dire 
pour  achever  de ‘remplir  la  cu^e.  Pour  cela,  en  met  riaus  une 
chaudière  uixe  quantité  d’eau  égale  au  vidé  qUd  htisse  .le  bain* 
de  la  cuve  ; on  y fait  bouillir '3  -licrtsttlé  'uendres-'gravelées 
et  8 onces  de  garance,  dans  la‘ trîèine  proportiôh  que  potn"le 
premier  brevet  ; bn  verse  «elle  nouvelle  préparation  dans 
la  cuve,  on’phllie  le  bain*,  et  on  le  laisse  reposer  pendant 
quatre  heUreH  : , alors  la  edve  est  en  état  de  teindre.  La  cba-r 
leur  doit  pour  lors  être  assez  ralentie  pouf  qu’on  puisse  y 
tenir  la  main  àans  douleur.  > 

Les  soîes’desiiùées  à être  teintes  en  bleu  par  la  cuva  d’inde 
n’ont  pas  besoin  d'êtce-  alunées;  il  suffit  qu’elles  soient  bien 
déCreusées,  à raison  de  35  à livres  de  savon  pouf  loo  livres 
de  loié,  en  suivant  les  procédé»  que  nous  avons  indiqués 
fovrXe  décreusage  ( cliàp.  i",  5 2,  p.  Saô),  Elles  doiyenl  en- 
suite être  bien  diigorgées  du  savon  par  deux  ballures  au 
moins  dans  une  eau  courante.  On  -ne  fait  pas  les  inateapx 
bien  forts.,  pour  avoir  la  facilité  de  les  travailler-  et  de  les 
tordre  plus  commodément. 

Comme  la  soie  prend  difficilement  une  couleur  bien  unie  y 
voici  les  précautions  qu’onomploie.  On  prend  un  rouleau  de  bois 
de  i4  pouces  de  long  sur  i pouce  et  demi  do  diamètre  dans  U 
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milieu  de*  sa  longueur , qui  est  la  partie  la  plus  grosse , et  il  se 
termine  à 9 lignés  de  diamètre  à cliacurt  de  ses  bouts  ^ 
ce  rouleau  s’appelle  la  passe.  On  met  le  mateau  dessus , ou 
le  plonge  dans  la  cuve,  et  on  lui  donne  quelques  tours 
comme  quand  on  lisse , afin  de  l’uqlr  et  de  lui  faire. prendre  la 
nuance  qu’on  vent  lui  donner.'.On  le  tord  à la  ii\ain  sur  la 
cuve  leplus  fort  qu’il  est  possible,  pour  ne  point  perdre  du 
bitin  ; on  l’escr  'epe-,  c’est-à-dire  qu’on  Revente  dans  les  mains 
pii^r  le  déverdir,  et  on;le  lave  ausskàt  dans  deux  eaüx  dif- 
fe'réntei  -qulon  a eu  soin  de  tenir  toutes  prêtes  dans  des 
Itarques'à  portée  dé  celui  qui  travaille.  Dès  qu’il  est  lavé", 
qn  lé  tord  Sur  l’espart  à la  pointe  du  cbevilloh,'  afin  de  le 
Tordre  aussi  fort  qu’il  est  possible. 

. Lorsque  cette  operation  est  terminée  on  détord  ce  mateau, 
on  l’accouple  avec  uu  autre  mateau  presque  sec-,  on  les  tord 
ensemble-,  afin  que  celui-ci  se  eïiai-jje  d’une  partie  de  l’humi- 
dité qui  restaiedans  le  premier  et  qui  sQrt  par  l’action  de  la 
torse;  on  donne  ainsi  quatre  coups  de  torse  léplus  promptement 
qu’il  est.posüblô.  Après  qu’il  a été-ajusi  tors  ,,on  Yesgalive, 
c’estéÂ-dirc  qu’on  le  retord  encore  une  douzaine  dé  fois  - au 
milieu  du  cbevillon , pour  distribuer  partout  également  dans 
la  soie  le  peu  d’bumidité.  qui  rëste  par  placés,'  après  les 
quatre  coups  de  torse.  • ■ , • 

Quand  le  mateau  ést  tors  et  esgaliv*  on  l'étend  sur  la 
perche  ^ connue  nous  l’avons  ^expliqué  aa9'4>  a , du 

séchage,  page  345,  pour- le  faire  .sécltei; léplus  promptement 
possible.  Si  les- inateaiix.  étaient  trop 'gros  ou  trop  -serrés,  il 
Ibudrait  casser  le  fil  qui  les-  enveloppe,  afin  d’étendre  la  soie 
et  d’empêcher  qu’elle  ne  rougisse  sous  le  fil  j ce  qui  nemanque- 
rait  pas  d'arriver  si  elle  était  serrée.  On  traite  de<méine  tous 
les  mateaux  qu’ou  à à teindre.  -Cetto  manipulation*  est  dé  la 
plus  {p  attde  importance,  et -l’on  doit  s’attacher , à faire  sécher 
très  promptement  la  soie,  sans  quoi  elle  Je  niai  uru't,  selon 
l’expression  des  teinturiers.  • • 

Pour  obtenir  les  différentes  nuances  de  bleu,  quelques  ou- 
vriers, surtout  pour  les  nuances  claires , emploient  les  cuves 


I 
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qai' s’affaiblissent,  mais  ils  ont  tort,  les  bleus  en  sont  ordi- 
nairement ternes;  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  plusieurs  cuve»  , 
dans  lesquelles  on  met  une  moins  y rande  quantité  d’indigo.  Les  ^ 
bleus  sont  toujours  plus  beaux,  plus  vifs,  lorsqu’ils  sont  faits 
sur  une  ciive  neuve  dans  laquelle  on  n’a,  mis  qu’une  petite 
quantité  d'indigo  , que  lorsqu’on  les  fait  sur  une  cuve  qui  a- 
d’abord  servi  ;\,faire  des  bleus  foncés  , mais<{ui  est  trop  épui-t 
séc  pour  continuer  à donner  des  bleus  de  la  meme  nuance. 

Lorsque  après  avoir  teint  une.  grande  quantité  de  soie,  la 
cuve  SC  laSse,  c’est-à-dire  qu’elle  commence  à perdre  de  son 
vert  et  à donner  uné  couleur  moins  bplle  , il. faut  y porter 
un  nouveau  brevet  qti’on  fait  de  la  manière  suivante  c si  la 
ouve  est  encore  assez  pleine  de  baip  , on  en  tire.un  plein  clwiu- 
dron  , pmie  prenant  que  ke  clair  -,  on  y met  i livre  de  cendres 
gravelées  , % oncés  de  garance  et  t poignée  de  son  bien  lavé  ; 
on  laisse  bouillir  le  tout  pendant  lo  ininutes;  on  verse  k'bieVet 
dans  la  cuve',  on  pallie , on  laisse  reposer  le  tout’pendant  3 
ou  4 heures  avant  de  rètommencerà,y  teindre. 

La  cuve  d’inde , dont  nous  jivons  (londé  les  dimunslous , est 

suscepûble  de  constituer  un  baiu  dans  lequel  on  ferait  entrer 

depuis  I livre  d’indigo  jusqu’à  8 livres';  on  pourrait  même 

sans  ibcpnveHient  aller' jusqu’à  ta.  ' 

» 

§ a.  — Ûu  bleu  Rajmop'd  par  le  bleu  de  Prusse,  prussialc  de  fer, 
ou  hydroejanate  de  fer.  • 

f M.  Raymond , professeur,  à Lyon , de  Cliiuiie  appliquée  aux 
Arts,,  en  i8i  i enrichit  l’art  de  la  teinture  d’un  procédé  infi- 
niment précieux  pour  dopiier  à la  spie  une  couleur-bleue  , 
unie,  brillante  et  solide  avec  le  bleu  de  Prusse  {prussiaU  de 
fer  ou  hj-drocyanaie  de  fer  ).  La  description  qu’il  ea  dou- 
na  fut  «inpchuée  • par  ordre  du  Gouvernement  ; elle  a été 
insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Spdété  d’Encouragement,  dans 
les  Annale»  de  Chimie  efrde  Pliysiquéet  dans  beaucoup  d’autres 
Ouvrages;  il  serait  par  con.séquent  superflu  de  la  transcrire 
ici.  Nous  y jkll|bhn''supplcer  en  inetlaul  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  taBleati  succinct  des  procédés'  de  M.  Raymond 
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en  bleu  par  l&'prugsiate  de  fer.  Nous 
î^s^.ièçons  de  Mt  Tbënard,  T.  IVJ  page  ai4. 


sou  poiîls  dcitritoxide  de  fer;  la  laver .y;la  tenir  pendant  une 
demi-heure  dan»  un  bain  de  savon  presque  Lqu|llant,  la  la  Ver 
de  nouveau  c|i  la  mettre  û froid  dans  une.dissolution  très  faible 
de  prussiate  île  ‘potasse,  acidulée  par  l’acide  hydrochlorique. 
Dès  que  la^soie  y est  plongée  e^lq  devient  bleue,  et  u’a  plus 
besoin,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  que  d’être  lavée  etsechéc 
pour  être  versée  dans  le  commerce.  Dan»  cette  opération , la  soie, 
s’empare  d’une.certaine  quantité  de  sel  ferrugineux  ; le  savop 
enlèv'e  l’acide  de  ce  sel  ; l’aoide  hydrochlorique  s’unit  à la 
potasse  dn  prussiate  de  potasse , et  l’acide  prussique  sé  porte 
sur  l’oxide  de  fer  retenu  par  la  soie.  » v . r 


CHAPITRE  VI.  : 

• ■"  •'* 

• • • pu  fauve  et  des  brunhures, 

Gdte  couleur,  podV  laquelle  nous  spnuaes  entré  dans  de  très 
grands  détails  dans  Y Art  du  teinturier  sur  laine,  pont  s’obtenjir 
sur  la  soie  avec  les  mêmes  substances  q.ue  nous  avons  indiquée» 
pquv  la  laiii'e , en  employant  lés  hianipulationsqui  sont  propres 
' au  teinturier  sur  soie,  et  qui,  êômme  nous  l’avons  fait  obser- 
ver, diffèrent  essentiellenient  do  cellê»  qu’on  pratique  sur  .lÿ 
laine.  " . * ’ ■ 

(5  ) On  peut  donner  la  couleur  fauve  à la  soié  - directe  naeut  et 
par  une  seule  opération.  Après  avoir  'préparé  la  soie  couame 
pour  )b.  jaune,  on  la  plonge  dans  un  bain-  de  brou  de  noix  , 
dans  une  barque  et  sûr  des  lisoirs  ; on  Use  comme  à.  l’ordinaire, 
plus  on  moins  long-te;nps,  jusqu’à  ce  qu’oA  ait ’utteint  .la 
unance  désiiée  i oA  lave  à la  rivière,  on  donné  deux  Italturee 
et  l’ofa  fait  sécher  promptement.  ■ . ' . 

(S)  Lorsqu’on  de'siré  des  fauves  clairs,  tels  que  les  vigognes, 
par  exemple*,  il  vaut  infiuiiiient'  lôleux  muttre  très  peu  de 
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brou  de  uoix  dans  le  bain  •'e.ft  commençant  à liser , et  en 
augmenter  ensuite  la  dose  sClttn  le  besoin  , plutôt  que  de  faire 
d’abord  un  bain  fort,  dans 'V-lntention  dtr -donner  'moins  de 
passes  à la  soie.  Cette  maniéré-  de  manipuler  entraîne  souvent 
des  inconvéniens  que  ne  présente  jamais*  la  inétbode  que  nous 
proposons.  Les  soies  se  cbar^nt  quclqnèfoia-d’une  trop  grande 
intensité  de  bruniture  qu’if  _ti’est  plus  possible  ensuite  de  leur 
cnleyec,  et  J’on  est  alors'  force'  dé*les  mettre  eimoir  ou  en 
une  nuance  plus  fohcéc  qUj  celle  qu’ou  voulait  atteindre.  Par 
nôtre  procédé  on  augurent  graduellement  la  nuance  et  l’on^ 
obtient  facileiaent  le  deg,ré  d’intensité  qu’on  désire.^  ^ 

' ' ■ ' • ' ciupitRE  vji;  . • 

- 1 Du  noir.  . 

• • , ^ 

* Qe  toutes  les  cduleurs  dont  ou  teint  la  soie  le  noir  est  sans 
contredit  celle  qui  présente  le  plus  de  difilcultés  pdur  obtenir 
une  nuance  pure  et.  véritablement  telle  qu’il  est  ûécessaire  de 
laproduire|four  justifier  le  nom  qu’on  lui  donne.  Le  noir,  que 
beaucoup  de  personites  ne  regardent  pas  comme  Une  couleur/ 
mais  qu'elles  considèrent. comme  la  réunion  de  toutes  les  eo^- 
léurs,.a  foùrni  matière  à un  nombre  infini  de  recettes  plus 
ridicules  les  unes  que  les  autres.  Si  l’on  jette  uu  cbup  d’œil  sur 
l’Art,  de  ht  teinture  en  soie,  ptir  IVfacquer,  on  se  convaincra  de 
la  yérité  de  notrç  assertion.  Une  trentaine  de  'substances  diffé- 
rentes., dont  1^  plus  graqde  partie  était  au  moins  inutile, 
entraient' dans  la  composition  des  baimr.de  noir.  Dan^la  vue 
d’obtenir  un  beau  noir  par  la  réunion  'de  toutes  les  couleurs 
dont  on  croyait  la  combindison  nécessaite  pour  )irnver  au 
but,  oïl  employait  l’indigo,  la  noix  de  galle,  'le  bqis  de 
Campéche,  la  garance  et  la  gaude.  Toutes,  l'es  opérations  par 
lesquelles  cm.  faisait  passer  les  soies  pour  atteindre  le  noir  ne 
faisdiént  ^ue  faligiier  la  soie  et  la.détériorer  ail  point  qu'&n 
sortir  de  le^temlure  elle  <ëtait  icassante  ; ' les 'ëlufies,  dont  éUé 
formait' .ié  tissu  n’avaïçij^  aucune  coasistânee  : on-  les..di6ait 
brûleeS.'  ^ ’-v  ' 
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• Les  savans  se-  soi>{  beaucoup  occupes  ,da  perCeclipnaemeBt 
de  ce  genre  de  teinture  et.  ils  y sont  pssnreaus.  jCetu)  qui.  ju*- 
qü’id  a.leinieaxiéaÿsïest'Vitalis,  parfhdireuse  appUeatiua 
qu’il  a faite. du  pyroliguata.de  -fer  k la  teintore  en  noir.  Son 
procédé'  est  celui  qu’ou  siût  aujourd’Jiui  dans  les  meillèura 
ateliers  ; c’est  le  seul  qae  nous  décrirons.  » . 

Procédé, de  Vitalii  pour  oh  tenir  \(h  beau  noir. 

CjJ  Après  que  la  soie  a été  bien  dééreusée  et  bien  séchée', 
on  l’engalté  à raison  de  2 à 3 onces  de  noix  de  galle  par  chaque 
livre  de  soie,  le  bain  de  galle  médiocrement  chdud  (i).  On  y 
lise  d’abord  les  mateaux  et  ou  les  y foule  légèrement afin 
de  faire  pépétrer  la  galle  et  de  bien,  unir  la  couleur  ; on  abat 
' ensuite  dans  le  bain qui  doit  ê^e  entretenu  tiède  pendant 
1 5 wu  18  heures;  On  lève  ensuite  et  Ton  séchf. 

La  soie  étant  bien  sèche  de  sa  galle,  on  là  met  dans  un  bain 
tièfle  depytolignate  de  fer,  qui  marque  5 degré.s  à Taléomètre 
de  Bauihé.'On  lise  pendant  quelque  temps.la  soie  dans  cç  bain 
pour  bien  unir  la  couleur;  on  rabat  ensuite  et  on  Ty  tient 
plongée  et  un  peu  chaudement  pendant  ? ou  6 heures,  ayant 
soin  de  la  relever  et  de  l’éventer  de  temps  en  temps. 

Au  sortir, dû  bain  de  pyrolignat'e  de  fer  on  exprime,'  pn 
tord  à la  cheville, -‘et  Ton  sèc^ie  à'I’sir  si  le  temps. le  permet, 
ôqsousun  hangar  dans  les  temps  pluvieux  et  humides. 

‘La  soie  étant  .sèche , ou  dounp  une  ou  deu^battures,  et  l’on 
pfocèdç  à un  nouvel' çngallàge , qifi  séfait'av'ec  le  restant  de 
Kengallage  précédent, augmenté  de  \ once  et  demie  de  galle 
par  (ivre  de  soie.  On  laisse  treiupec  comme  ilk'été  déjà  dit; 
puis  on  relève,  on'tord  et  Ton  sèche. 

_ Ce  second  éngallage  est  suivi  d'up  baip'  neuf  et  tiède  de  pyro-t 
lignaté  de  fer , à ^ degrés , avec  les  précautions  que^nous  avons 
recommandées  plus  haiit.  On  relève  eqeore,  on  exprime  e^t 
Ton  met  a sétUéi:a<r^jT:A?^ . 
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Ap  lès  avoir  doBu^  une  ou  deux  battures,  on- passe  à tm 
troisième  engallage  : celui-ci  doit  êtfe  préparé  avec  i once  et 
demie  de  galle  neuve  par  livre'de  soie,-  en  se  conformant  du 
reste  à tout  ce  qui  a été  prescrit  relativement  à cette  opéra- 
tion. On  donne  ensuite  un  bain  de  pyrolignate  de  fer  à 3 'de- 
grés , on  sèche  et  on  lave.  ‘ . 

Si  l’on  veut  avoir  un  noir  pesaijt-,  on  fera  un  quatrième  en- 
gallage  neuf  avec  i once  de  galle  par  livre  dé  soie , suivi  d’uh 
quatrième  bain  de  pyrolignate  de  fen  à 3. 'degrés  dd  pèse-li- 
queur J on  sèche  et  on  lave  avec  soin.  •’ 

La  gomme  qu’on  emploie  en  suivant  le  procédé  d’Ângjès 
donne  à la  soie  un  brillant  très  recherché  dans  le  commerce  ^ 

I ^ 

mais  cct  ingrédient-est  fort  cher  et  rend  le  prix  de.oette  teinture 
très  élevé.-  •«  J’y  supplée,  ajoute  Vitali’s,  en  plongeant  la  soie, 
après  qu’elle  a reçu  la  teinture,  et  en  la  lisant  pendant  quel»- 
que  temps  dans  un.  léger  bain  -de  savon  tiède  ; après  quoi  bn 
lave  et  Ton  fait  sécher  pour  la  dernière  fois.  » 

Ce  procédé  de  lioir  l’emporte  sur  tous  les^autres  par  la  sim- 
plicité des  opérations,  par  l’économie  eu  temps  et  en  iugré- 
diens,  par  la  richesse  et  la  solidité  de  la  couleur,  qui  re'sistc 
parfaitemeut  aux  acides  faibles , à Ta'ir,  à la  lumière  et  au 
savon.  , . 

CHAPITRE,  yill. 
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- ' t 

Dans.U..^r/.  du  teinturier  sur -laine  hou?  avons  expliqué  ce 
qu’on  entend  par  et  de^ quelle  impprlance  ces  cqiératipns 

.sont  pour  le  chef  d’un  atcliei'  dé  teinture.  Nous  ne  pbnrrioqs 
que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit,  qui  s’applique  à toutes 
les  branches  de  la  teinture.,^ 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cfu’on  peut  diviser  les  suites  en 
deux  classes  : 1°.  les  suites  naturelles , c’est-à-dire  celles  qu't 
ne  présentent  qu’une  diminution  dans  l’intensité  de  la  couleur, 
et  par  conséquent  une  nuance  plus  claire  de  la  couleur  primi- 
tive’, saritf  être  obligé  de  rien  ajouter -au  bain  : c’est  ainsi 
«[u’après  le  gros  rouge  on'  fait  sans  aucune  adclilion  le  rose 
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fohcé,  ensuite  le  rose  pâle , puis  le  couleur  de  chair,  etc.; 
m’’.  les  suites  dégradées  : ‘nous  donnons  ce  nom  aux  bains  de' 
teinture  qui  nécessitent  l’addition  d’une  ou  de  plusieurs  subs- 
tances' pour  changer  la  couleur  primitive , afin  d'arriver  à la 
nuahce  demandée.  On  dégrade,  par  exemple,  le  rouge^  de 
cochenille,  qui  donne  sur  la  soie  la  couleur  cramoisie,  eU 
mettant,  danslebain,  du  nitrate  de  dnc , qui  vire  la  couleur  en 
unbeLordio»é  violet,  de  l’qcétate  de  plomb  en  place  de  la  Crème 
de  tartr»,  qui  le  vire  en<  lilas  ; du  sulfate  dé  potasse , qui  vire 
le  cramoisi  en'^rir  dagûte,  etc. 

On  ne  peut  pas  donner  de  règles  générales  pour  arriver  à 
dear^ultats certains  dans  l’emploi  de  tellè  ou  telle  substance,, 
car  les  expériences  conduisent  souvent  à des  résultats  qui  pa- 
raissent contredire  la  théorie  lorsqu’on  ne  réfléchit  pas  assez 
sur,  une  foule  de  circonstances  qui , d^ns  l’art  du  teinturier , 
concourent  plus  ou  moins  à- la  réiissite  de  te}  ou  tel  procédé. 

CHAPITRE  ÏX.,  • ■ • • 

J)u  mélànge  des  couleursyou  des  couleurs  composées. 

• » 

Hum  V Art  du  teirtturier  sur  laine  nous  avons  dit  tout  ce 
qu’on  pouvait  dire  sur  ],a  théorie  de  ces  mélanges  ; dans  YArit.-:  ' ■ 
du  teinturier  sur  coton  et  sur  Jil  nous  avons  fourni  beau/^^'. 
d’içxemplés  de  ces  applications , dont  nous  avons  donné,  une 
ample  collèctrau  .dans  la  table  alphabétique  deS  couleurs  sim- 
ples et  composées  et  de  leurs  dégradations , T.  XX,  page  388. 
Notre  cadre  ne  iwus  permet  pas  de  donner  ici  uiie  table  sem- 
blable ; le  lecteur  qui  aurait  intérêrà  se  former  une  tablé  dans 
té  genre  consuléera  avec  fruit  Ânglès , Bancroff,  Bergtnann  , 
Berthollet , Brown , Descroizilles , Guhlicht , Homassel , Mar- 
quer, Ràjmond , Schelfer,  Vitalis,  Vogler,  dont  les  ouvrages 

fourmillent  d’une  infinité  d’excellens  procédés.  . L. 

• • > • ♦ 

• • 
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ADDITION  • , ■ 

. au  Tome  XX.,  du  du  teinturier  eut  coton  et  sur fil. 

• • • 

Kxpircad'on  de  la  partie  infe'rieufe  de  la  planche  53  ( Tech- 
ndogie),  qui  fat  oubU^e  dans  cet  article , imprimé'au  T.  XX, 
page  3s5^  Cette  description  doit  terminer  le  ^ xdu  chapitre  I*' 
et  ataht  le  ^ 3 , J>age 

Penche  5Z  ,fig.  i,  LAVein.  Courant  d’eau  a;  chevilles  'rf,  d, 
dtabliea  sur-  les  banquettes  de  maçonnerie  peur  tordre  les 
cotonsi  . ‘ ' 

■ Fig.'%.  reprt^nte  un  étendage  en  plein  air  t les  ranf|8  a , a, 
de  l’étendage ,'  sur  lesquels  sont  posées  des  barres-O , b , chsue- 
glées  de  coton. 

Fig.'  3 montre  un, hangar  pour  mettre  sécher  les-cotons  à 
Vabri  de  la  On  y voit  les  ^rres  b,  b,  b,  solidement 

fixées  dans  les  piliers  de  bois  qui  soutiennent  la*  toitnrè.  Ces 
barres  serveut  à soutenir  les  perches  d,  d,  sur  lesquelles  on 
distribué  les  écheveaux, 

. Fig.  4 représmrte  deux  des  cdt&  d’une  salle  aux  apprêts 
ouaux'raotdâns:  les  terrines  et  les  jarres  .y  sont  égarées  pkr 
des  lignes  ponctuées, 'attendu  qu’elles  sont  enchâssées  dans'  la 
maçonfierie.  Les  jarres  sont  les  vases  les  plus'  graitds  ,'que  nous 
avons  désignés  par  là  lettre  «.  Les  terrines  sont  plus  petites,  et 
il  doit  y en  avoir  deux  entre  chaque  jarre  ) par  conséquent  deux 
à droite  et  deux  à gauche. 

On  voit  au-dessus  de  chaque  terrine  une  cheville  euTorme 
de  corue  de  bœuf.  Ces  chevillés  servent  à tordre  les  écfa'e  veaux 
au  fur  et 'à  mesure  qu’ils  sont  imbibés  du  mordant.  L. 

• - CÉHÉttALITÉS  SUR  L’ART  DE  LA/TEINTURE'. 

L’art  de  Id  teinture  a pour  objet  essentiel  ^ comme  tout  le 
monde  sait , d’appliquer  sur  le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  la  suie , 
la  laine  et  ajatres  matières  d’origine  oi^aniqùe,  des- corps  co- 
lorés qui  s’y  fixent  en  vertu  de  l’affinité  chimique , et  non 
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mécaniquement,  comme  le  fait  la  peintqre  à l’huile  qu’on 
étend  ^ur  du  bois.  ■ .* 

Nous  nommerons  étoffes,  avec  Berlhollet,  le  chanvre,  le 
lin  , le  coton , la  soie  , la  laine  , etc. , qu’pu  soumet  à des  pro- 
cédés de  teiuture , que  C(:s  matières  soient  sous  forine  de  filasse , 
coiniiie  peuvent  l’être  le  chanvre,  le  lin  j tous  forme  de  bourre, 
comme  peut  l’être  la  soie^  squs  forme  de  poil, -comme  peu- 
vent l’être  le  coton,  la  laine  ; ou  bien  que  la  filasse,  la  bourre, 
le  poil  >'  soient  en. fil  ; pu  bien  encore  que  le  fil  soit  en  toile  ou 
tissu,  ^ous  coptprendrons  sous  la  dénomination  0épérique  de 
ligneux  les  étoffes  de  chanvre,  de  lin  et  de  coton.  .> 
.Con^équeuuueut  à la  déhnitioii  que.uops  vénous  de.doqner 
d^fart  de  Ja. teinture,  les  procédés  au  moyen  desquels  on  a 
introduit  récemment  dans  les  interstices  des  filamens  des  tls^ 
sus  de  ligneux,  et  même  dans  ceux  de.s<filamens  de  la  Ittine 
filée , des  poudre»  colorées  excessivement  ténues,  sont  méca- 
niquçs  et  distïactç  eu  général  des  procéilés-dont  l’ensemble 
constitue  V«>tt  delà  teiutiu'c^  nous  disons  en  général,  parce 
qu’il  pourrait  y avoir"  telle  poudre  co\piée-qui , introduite  mé- 
çaniqueiqent  entre  les  filameos  d’uue  étoffe,  s’y  fixerait  en- 
suite , du  faioius  ep  partie , eu  vertu  de  l’affinité  cliiiuique  de 
cette  poudre  pour  la  .matière,  de  l’éloife.  , *.  » 

Les  rapports  de  la  teinture  ayec  les  principes  de  la 'Chimie 
cpnstitnUnt  la-théorie  de  L’Art  proprement  dit,  et  cette  théorie 
repose  $ur‘lj}connai^uce  . - • 

1°.  Des  espèces  dc'corps  que  les  proce'dés  de  teinture  met 
teut  en  contact  ■ ,,  ,.m,  • a *• 

. 2®,  E[ps  circonstances  çà  ces  espèces  agissent;  ■ •. 

3®.  Des  phénoiiièiies  qui  peuvent  apparaître  pendant  l’ac- 
tion ; 

4®.  Dea  propriétés  des  combinaisons  colpiées  qui  se  sont 
produites.  . . 

..  Si  lea  connaissances  qne-  nous  venons  d’énamêner  sont  les 
bases  de  la  tl;iéorie>de8  procédés  de  teinture,  ellës  ne  présen- 
tent .pas  l’ensemble  des  connaissances  théoriques  qui  ont  du 
rapport  avec  cet  art  considéré  dans  toute  sa  généralité.  Il  y a 
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en  efTet  dés  phénomènes  qui  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  des 
principes  d’optique , et  qu’il  est  cependant  essentiel  de  connaî- 
tre comme  faits  bien  définis  et  comm^  faits  dérivant  d’une  loi 
pliysique  t tels  sont,  par  exemple,  les  changemens  que  des 
couleurs  difiérentes  paraissent  éprouver  mutuellement  lorsque 
nous  les  voyons  simultanément.  Non-seulement  ces  modifica- 
tions doivent  être  connues , mais  encore  la  loi  méipe  qui  per- 
met de  prévoir  quellé  sera  l’espèce  de  modification  que  deux 
couleurs  données  éprouvOont  par  leur  juxtaposition;  car  sans 
cette  connaissance  il  serait  impossible  de  juger  parfaitement 
des  étolïes  q^üe  Ton  oompare  sous  le  rapport  de  la  beauté  des 
couleurs  qu’elles  ont  reçues  de  l’art  du  teinturier,  puisque  la 
même  èooleur  viirie  pins  ou  inoin's  suivant  la  couleur  voisine 
qui  est  vue  en  même  temps  qu’elle.  D’après  cela  la  tliéorië  ou 
là  science  de  la  teinture-se  compose  d’une  ptirtie  chimique  et 
d’un^paj'tie  physique.  , ^ . 

Nos  Icctéurs  seront  convaincus  que  1»  théorie  chlmîque*de 
la  téinturq  h’est.  qu’une  branché  ^de  la  Ch'iinjé,  ^Us  veulent 
bi«m  nous  suivhrç  dans  l’e;Eposition  des  faits  principaux  qili 
constituent  , l’art  .d’appliquer  des  matières  colorées  sur  lès 
étoffes.  Nous  ne  nous  livrerons  à aucune  hypothèsë  ; nous  pré'- 
seqterons  les  faits  généraux  classés  dans  l’ordre  qui.  nous  a 
paru  le  plus  convenable,  pour  eu  fa|re  ^entir  la  dffpendahce 
mutuelle.  • * . ^ . 

Le  tableau  suivant  renferme  les  titres  des  divisions  d’après 
lesquelles  ces  faits  vdnt  être  «uccessiveinent  de'.veloppés  dans 
cét  article , ou  nous  allons  envisager  les  généralités  dé  la  tein- 
ture relativement  à leurs  principaux 'rapports  chimiques  et 
physiques,  ^ • 

Tableau  de  la  classification  des  connaissances  chimiques  et 
. physique*  qui  constituent  la  science  de  la  teinture. 


Ditisiçv.  Préparation  des  éto£Ti.'S. 


’ ■ f cotoa,i. 

I'*  Section.  Prep,  du  ligneoz.  < c^anTre, 

I lin. 
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de  la  soie. 
■ — laine. 
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U*  DiTisioir.  Action  tnatucUe  da«'etoSii(  c[  <le<  corps  simplci.  . 

III' PivisiOH.  Action  mutuelle  tlekcloflts  et  des  àcWos. 

IV*  Ditisiok.  Action  mutuelle  des  étoffés  et  des  ijases  saliflabic». 

V'  DiVisio*.  Action  mntùcllddc\  Étoffes  et  dos  sels.  , . » • 

\I*  Divfsroir.  .Action  motoelle , des' étoER»  et  4c*-compo8cs  nentrâ  non 
• salins.  ^ ^ . 

AdinD  mutuelle  dés' étoffes,  des  ctfmposA  f ^Mioues.  i 
neutres' non  saHn's  et  des  composés  ' ^ 

a.  *•  . • * '*  e • 

YI]e  Pivisioir.  Action  mutijelle.diîS  t;toffes,  I acides 

d’im  on  |ünsieu»c  _‘com-  < basiques 
. ^ " • pbsds  défini#  ' ' i'  | salins.» 

YIH^Dit'isioIi»  Des  e’toffés  teiniei'Cdnsidtfréos  sons  le  rapport  de-la  stabilité 
J de  leur  couleur,  klativement  il  la  cbaleur,  !t  la  lumière, 

■ i réan,  à J’oxigène^;  l’air,  arii  débouillis  ét  aux  réactifs. 

IX*  DitiSfOH.  De  la  teintilre  envisllgéo  dans  se#  mpp6rt*  acec  la  Chstnie. 
XR.Dinsio».  De  la  teïotnre  co^srqf 'lanases  raj^ortà  avec  KOptique, 
la  cbaleur  et  laMéeinK^ue. 

, •;«  . Pnéf0Fblio»des  . 

,Les  opéralioûs  qu’oR  fait  stofcir  -aux  etoPs-jfvaût  Ùe  les 
teiiuîre  ont  essentjellèment  pQur'but,  i*.  d’en  séparer  quel- 
que matlêré  étrangère  à leür’.nWure  ; 2”.  d'e  les  rentre  plus 
«ptes  à s’unir  aux  corps- qui  cbnstkuent  les  matjères  CQloïées 
que  le  teinturier  se  propose  d’ÿ  îïxer,  afin  de  leur' donner  un 
aspect  plus  agréable,  plus  distiii^fté , ou  de  dnmnuer  la  ten- 
dance qn’ellés  ont  à se  salir.  ‘ 

Les  matières  étrangères  qu’on'  s^are  des  (Hoffes  sont  ou 
des  eprps  qu’ellfes  contiennent  -ffai^ellement , off  des  corps 
étrangers  qu’on  ÿ a' ajoutés,  soitjfto'üé  lei  filer,  sort  pour  les 
tisser  ,6u  enffn  des  corps  qui  sV^ofiŸ  accidentelleinent  ap- 
pliqués.  * • . - . • r,  ' 

■ ’ i<>.‘Ôp  ênlève  aux  étoffe.s'deTignfcpxWe  ’conünnaison colorée 
de  matièr^>zotée,  de  matière  colorante  j^ne -organique  et  de 
matiilre  férîngineusa  ou  caleaire , de  U dilorôpbylle Vdo.l*a«de 
pectique  qU^élles  co  ntiennent  natutelknwnt  ; ou  .leur  enlève 
du  peroxidê  de  fer  qui  s’y  est  fixé  accidentellement  j on  enlève 
au  ligneux  tissé  des  qpprêts  tels  que  le  parou  et  la  colle  dont  bn 
a imprégné  le  fil  destiné  à faire  la  cliaîne'  de  la'  toile.  ( F . Blan- 
chîhent,  T.  ill,  page  i38.  ) • 

Les  principes  colorans  du  ligncùx  d’origiue  organique  qui 


( salins. 

et  des  matières  co* 
loranies  V>rgaiU' 
qt^s  des  ateliers 
‘ ' <Jc  teinture. 
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sont  ou  la  matière  jaune  qu’bu  a appelée  extractire,  uu  la  ,*'« 
cliloropliylle  pure  oulaclilordphylle  plu^  ôu  moins  altéree,  ne 
peuveui  être  enlevées  aisément  par  une  lesSive  alcalihe,  qu’a- 
près  avoir  été  soumises  à l’in/luence’de  l’o;xigène  atmiosphélti- 
que  liitmide’',  ou  à celle  'd’uhe  solution  de  cidore  ou  de  chlo- 
rure. Enfin  le  pefoirttle  de  fer , urte  combinaison  noire  'de 
matièce  asfringente  et  de  fçi’," peuvent  être  enlevés  par  des 
acidc%.  ' . • . • ' _ 

2°.  On  eqlèvc,  au  moyen  de  1 eau  de  savon  bouillante,  à^la 
soie  ccrue,  une  matière  appelée  improprement  gommé  ou 
■vernis,  qui  consiste  prinéipaleiuent  eu  une  matière  azotée  Sus- 
ceptible- de  .ac  séparer  eA  gelée  par  le  refr/oidlssemerif de  l’eau 
qui  en  a 'été  sature'c  à'clia'ud.  ‘ • 

Cette  matière , qui  fâjt  un  quart  «irtiron  dh  poids  de  la  soie 
écrüci,  n’est  colotée  que  par  des  traces'  de  manière  coldnante» 

Lorstÿue  la  soie  doit  être  blanchie,  soit. paixé 'qu’bu'  la' 
destine-à  Amfcttionlicjr  des  ouvrages  qui^d’oiveni'Jtre  blancs, 
soit  parce,  qu’on  veut  la  teindre  en  des  couleurs  claireé  bril- 
lantes et  aussi  pures  que' possible,  ond’expose  à'IVction  de 
l’acide  Sulfureux  huiuiiTc.  (^.  SoüEROiR,  T.  XIX , page  5o2.)  . 

: Enfin  la'-soie'  destinée  à faire 'dés  tissus  raides  et  simplement 
blanchie,  sans,  avoir  été  préalablement  dépouillée 
gomipe;  iF".  Blanchît#ent  de  la  soie,  T.  lit,  page  171.)..* 

3“.iLa  laine  est  d’tfbordlave'c  à> l’eau  pbur  en  séparer  la  plu»  ' • 

grande  pjirtie  des  ordures' plu>  ou  moins  grossiè'res  qu’elle 
contient;  elle  est  désuihtée  ensuite  avec  de'reau>qai  contient 
déjà  dû  Suint , et  en  outre  de  l’ürine  ammoniacale  ou  dit  srh* 
von  vert,  -bu  bien  cncom du  s'ous-carbonate  de  souder'"' 

Les  jaines  côlnipunes  perdent  de  o;ao  à o ,9o  de'suint',  efles  ’ 

laines  de  mérinos , de  o,5o  à Oj-pt'  ( ^.-Blanchîmewtdes  laihés  , 

T.  III,  page  181.  L- ' • ■ ■ • 

‘ Les  laines  comme  les  soies , et  pour  la  méAie  raison  , sont 
blahcbic»  à l’acid^suUureux-,  ( F.  Soofroir  , T.  XIX,  p.  5oa.  ) 

,Les  laines  présétUent  des  dilférences  renaarquabjes -dans 
l’aptitude  qu’elles  ontàfs’qnir  à des  corps  tolorés,  c’est  ptonr 
cela  qu’avant  de  les  mordancer  on  de  les  teindre  ^ on  les  sou- 
Tome  XXL  24 
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inet-souveut,  surtout  si  elles  sont  mélangées,  à une  opération 
destinée  à augmenter  la  tendance  cpi’elles  out  naturidlement 
à s'uüir  aux  mordans  et  aux  matières  colorantes.  On  croit  génë- 
ral«Bien>  dans  les  ateliers- que  c’est  une  matière  grasse  qui  n’a 
pas  été  séparée  complètement  parle  désuintage,  qui  rend  cer- 
taines laines  plus  dillkiles  à teindre  que  d’tiutres , qu’on  regarde 
connue  ayant  été  cosnplètement  désuintées-  Nous  ne  pouvons 
partager  cette  opinion  ; car  de  la  laine  3.  laquelle  nous  avons 
enlevé,  au-moycn  de  l’alcool  et  de  l’étlier,  tiute  la  matière 
grasse  qu’elle  étaitjsusceptible  de  donner,  ne  s’est  pas  teinte 
sensiblement  mieux  que  celle  qu'l  conservait  cette  même  ma-  ’ 
tière  et  qui  n’avait.été  qlie  simplement  désuintée  à l’eaii. 

tes  opérations  auxquelles  on  peut  sonmettre  la  Ipîne  filée 
sont  : Vébrouage  et  le ]}a$iage  dans  un  liquide  alcalin.  La  laine 
tisjée  qw’ou  teint  en  drap  ou  en  pièce  peut  être  passée  dpnsun 
liquide  alcalin.  • 

L’ébrouagp^qvû  consiste  à tenir  pendant  tibe4ieM«e  ou  deux 
les  laines  embâtonnées,  soit  Woc^écr,  si, elles. sqnt’pcu, torse», 
spi't  jion  moçhées,  si  elles  sont  plus  ou  moins  tordes,  et  dès  lors 
peu  susceptibles  de  se  feutrer ,*dans  de+’ean  où  l’on  ‘a  tnis  un 
quart  envirt>n  (le  leur  poids  de  Son , peut  n’être  pas  inutile  lors^ 
qu’elles  ne’sont  pas  mélangées  ; mais  dans  le  cas  contraire , et 
sî  ellfirf  doivent  être  teintes  eu  cramoisi  de  cochenille , en  vert 
de  Saxe , ou  en  certaines  couleur?  résultant , comme  celle-ci , 
de  deux  rilalières  colorantes  distinctes,  l’pbrouage  sera  abso- 
lument insuffisant  pour  obtenir  des  couleurs  bien  unies.  Par 
exeinple , le  cjtamoisi  présentera  des  fils  presque  blancs  ou  lé—  ^ 
gèrement  rosCs,  et  des  fils.d’un  rouge  fon-é;.l8  vert’de  Saxe 
présentera  dés  fil»  bleus  ou  bleû-verdàtres  et  deè  fils  jaunes. 

L’Inconvénient  résultant  du  mélange  des  laines  de  diverses 
qualités , qui  se  fait  sentir  lorsqu'on  veut  obtenir  des  couleors- 
unies,  dispavaiira  si  l’on  substitue  au  bain  d’eau  de  sôh  bouiU 
lante  un  bain  alcalin.  Le  bain  alcalin,  geoqi’élement  employé 
est  celui  de  sous-carbonate  de  soude,  qui  étant  compbsç , pour 
parties  d’eau,  d’un  quart  de  partie  de  .sel  cristallisé , peut 
être  chauffé  de  5o  à 85"  : on  y plonge  i partie  de  laine  pendant 
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ao  A 3e  iniuutes.  La  laine  qui  sort  <le  ce  bain  est  cOlofée'^ 
jaune;  mais  cette  teinte,  outre  quelle  peut  être  enlevée  p^omp-,. 
tement  eu  lisant  peiulant  loinjiiuteslalaiuesurdel’eâud’aciUè 
liÿdrocldorique  à 5°,  chaude  dé  4o  à 5o%  est  susceptible  de 
disparaître -par  la  simple  exposition  de  Hétoire  à f’mr'  Ndjua 
avons  tout  'lieu  de  penser  que  la  couleur  jaunç  ^o’ut  ùpos 
parlons , est  due>  la  réaction  du  soufre  et  du  fer  conteitus  d^ns 
la  laine. 

Si  les  liquides  alcalins  de  diverses  espèces  ont  la  propriété 
de  disposer  la  laine  hétérogèueà  se  teindre  egalement,  ils  né 
produisent  pas  tons  indistinctément  absoèument  le  même  ejffei  : 
c’est  le  résultat  d’expériences  qui  pous  occupent  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  les.  principales  ont  été  ^décrites  d;^nc  ua 
dépôt  cacheté  fait  à 1 Institut.  La  raison  qui  nous  a empêché 
de  publier  ces'expétiences,*  est  que  nou%  avons  voulu  eu  com- 
parer les  résidu'ts  à ceux  qu’on  obtient  4>àr  les  procédés  ord)- 
naites,  afin  d’exposer  en  même  temps  aU  pujilic  les  avantages 
et  les  incbnvéniens  de  fes  nouveaux  procédas  sur  les  anciens  • 
et  cette  publicatloa  prouvera  combien  no‘s  expériences  ont  étp  , 
multipliées,  afin  que  ceux  qui  voudraient  les.répétpr  en  grand 
ne  sqient point  induits  en  erreur. 

II*  Divisidtt.  ’ ■ ' 

Itf»  étoffes  étant  des  composés  ternaires  et  quaternaires,, 
notent  pas  de  tendance  ou  n’en 'ont  qu’une  très  faible  pour 
s’unir  à des  corps  simples.  Nous  savons  en  effet  que  ceux-ci  ne 
se  combiiient'guère  qu’énUe'eux , ou  à des  compo^  bmaires , 
et  que  dans  la  plupart  des  cas  où  iis  exercent  quelque  action 
sur  des  composés.plus  compliqués',  c’est  en  tronblaut  l’amn-  ' 
gement  des  démens  de  ces  derniers.,  et  non  en  s’y  cottibinânt 
par  aj^îh{lé  résultante.^  ; 

fies  étoffés  pènétrées^c^’acide  hydroséléniquo  dans-leurs  in- 
terstices, se  Golorept  par  le  ^lénium  séparé,  ^n$  ùç  grand  état 
de  .division,  de  l’hydrog^nè*  qui, est  brûlé  par  l’o^^èneetmo*-  - 
phérique.'.Le.  carboné*  hoir  a été  employé:pour  colorer  deà 
tissus  de  ligneux  £n  gris  inais'.il  bien  probable  -qu’U  n’y 
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était  fixé  par  aucune  affinité.  Plusieurs  ni'e'taifs,  tels  que  l’or, 
l’argent,  sont  a^plique's  én  feuille  sur  des  tissus  de  ligneux, 
de  soie  et  de  laine,  cju’oh  ve^t  dorer  ou  acgenter^  au  moyen 
' d’^ne  matière  collante  ; il»  y ont  été  ‘appliqués ^eiicoK  dans  up 
plus  grand  état  de  division  par  un  protédédfe  M“''Fulha4ne, 
qui  ceuisiste  à>{donger  l’étofTe  dans  une  solution^'élliérée  de 
phosphore ,.  à l’en  retirer  ,’et  lorsqu’elle  commence  à répandre 
des  fUinées  blanches, 'à  la  plonger  dans  une  solution  de  chlo- 
rure d’or  ou  de  nitrate  d’argent.  . • 

IIÎ*'  Divisioa.  — yfclion  mutuelle  det~éioJfeit  çt  des  acides. 

r -n*  ^ . *■  . f* 

IV*  Division.. — Action  mutuelle  des  étoffes  èt  des  bases 
^ • ' snlifiables . . 

Quoiqu’on  puisse  dire  en  principe  que  les  Abflfes  étant  des 
composés  neutres  aux  réactifs  colorés,  ont  une  égale  tendance 
à se  èoinbiuer  aux  acides  et  aux  base's  salifiables  ; cependant , 
en.  examinant  avet  attention  les  faits  connus,  on  verra  qu^, 
dads  la  plupart  des  cas  , elles  semblent  plus  disposée»  à s’unir 
aux  composés  acides  qu’aux  composés  alcalins;  qu’eir consé- 
quence elles  manifestent  alors  une  tendance  qui  ,*  quoique  fai- 
ble qu’elle  soit , est  plutôt  nlçaline  qu’elle  n’est  acide. 

Si  l’on  recherché  maintenant  les  causes  qui  exercent  le'plus 
d’influence  sur  les  coinhinaisons  qui  peuvent  se  ibrmer<e(itre 
les  étoffes  et  les  aeides,  ou  eiftre  lés  étoffes  et  les  bases  sabfia- 
bles,  on  trouvera  que  la  solubilité  ou  l’insolubilité  ^ans  l’eau, 
d’on,  acide  ou  d’une  basi^.salifiable  c{u’op  mettrà  en  présence 
d/une  •étoâe  mouillée , aura  la  plus  grande ..influeuce  sui;  la> 
facilité  bu  la  difficulté  avec'  laquelle  la  combinaison  pourra 
s’effçctuér,  et  en  outre  sur  la  stabilité  de,  cette  combinaison 
après  qu’elle  aura^té  produite. 

Il  faut  .-dUtingucr  deux  cas  généraux  dans  les  abtidns  'qqe 
nous  examipons  celni  où  l’étoffie  se  tfouve^  en  présence  sort 
d’un  acide  ,‘'seit  d’une  base  saliflable , à'  l’état  libre , et  èelui  où 
elle  se  trouve  en  présence  soit  d’uu  acide  ui^i  k uiie.base  sali- 
fiable,  soit  d’4tne  base  salifiable  uniç  à una^ide.  jbe  second 
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cas  appartenant  à la  ^ division , jl  n’en  serra  pas'questÎQD  pour 
le  niomeM.  * ' , -,  , ' 

Confara^iBcnt  à ce  qde  dous  avons  dit  de  neutralité'  des 
étoffes' et  de  l’influence  queda  so)ulHlité  ou  l’insolabUito  des 
acides  ou  des  bases  saliflables  aa'cc  lesquels  o'ii  les  met  en  con- 
tact, exerce  sur  l’action  mutuelle  de  ces  corps,  nous-ajlous 
traiter  succéssiveiilent  de  l’action  des  acides  du  des  bases  sali- 
fiables  soluble»  dans  l’eau  sur  les  étoffes  , et  .de  l’action  des 
acides  ét  des  bases  saliflables  insolubles  sur  lc$  inêiiies  corps. 

Dans  le  cas  où  voulant  démontrer  s’il  y a ou  s’il  n'y  a pas 
combinaiso'n  entre  ube  éloflie  et  un  acide  ou  un  alcali  solu- 
ble , qui  ont  réagi  au-injlieu.  de  l’eau,  on  soumet  l’étoffe  à des 
layages  successifs  faits  avec  de  l’eau  distillée,  on  runcoutre 
une  grande  difliculté  pour  savoir  le  moment  où  il  faut  cesser 
de  laver.  En  effet,  si  le  lavage  est  insuflisant,  il  est  évident 
qpe  l'étoffç  retiendra  de  l’acide  pu  la  base  à l’état,  de 
simple* mélange.  D’un  autre  côté,  si  le  lavage  e^l  poussé 
trop  Ipint'il  pourra  arriver  que  la  lo.laliic  dq  l'acide  pu 
de  la  base  ser^  séparée  en  vertu  de  l’action  dissolvaule  de 
l’ettii;  action  qut  sera  supérieure  à l’affinilé.de  l’ctoflc^pour 
retenir' le  corps  soluble.  On  voit  donc  qu’il  ii’y  a pas  de 
.signe*  cèrtailr  pbur  reconnaître  l’instapt  .où  il  faudra  cesser 
de  faire  agli^rellu  sur  l’étoffe. 

C'es)  pbjirjnektrc  de  côté  la  difficulté. dont  nous  veuops  de 
paVler,  ^ue  nous  avoifs  imaginé  de  démontrer  la  pfopasitTÔB' 
précédente  par  une  méthode  ^expérimentale  toute  différente  de 
celle  qui  consisterait  à enlever  à une  étoffe,  au  moyen  du  la- 
vage, l’acide  ou  la  b^M  en  excès  à la  quantité  qu’elle  a pu  re- 
tenir en  *pombinaiscm.*Voici.la  méthode  qiie  nous  avon$  suivre. 
Nous  conMDpi^ns  par  déterminer  exactement  la  proportioîi 
en  poids  de'  ^acide  ou  de  la  base  tenue  en  dissolution  dans  de 
l’eau;  nous  mettons .fet Résolution  en  contact  avec  une  étoffe ' 
aussi  sèche  que  poAiblé , dMS  un  vase  bien-  fermé , et  nous  dé- 
terminons, lorsque  l'équilibre  chimique  est  établi  entre  les 
corps , la  proportion  de  l’acide  à Veau  dans  un  poids  déterminé 
du  liquide,  fl  est  évident  qUe  si  le  liquide  contient  moins  dht-r 
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eide  tiull  n’en  contenait  auparavant,  i}  s’est  opéré  une  cômbi-^ 

natson  entre  l’étoffe  et  l’acidc. 

Nous  allons  pfésehter  pltts'ieurs  résultats  d’^pë'rlences. 

Del’caû  ibntenant , 'par  lo  ceirtitnètres  cubes,  i gramme 
d’a'cide  sulfunque  réel , *nrise  én  macération  avec  de  la  laii/e, 
a cédé'à  Cette  étoffe  une  portion  d’acide,  car  après  la  réaction 
Teau'  contenait  une'  proportion  plus  faible  d’acide  qu’aupa— 
ravant.  . • ' ' * 

2^.  Résultat  amalogûe  avec  la  Soie. 

3®-.  Le'  résultat  présenté  par  le  ligneux  est  inverse  du  précé- 
dent, c’e.st-à-direque  le  ligneux  avait  absorbé  une  proportion 
plus  forlexreau  qae  d’acide.  ' ' • 

4®.. De  l’eau  Contenant , par  lo  centimètres  cubes  j it^tSaS 
d’acide  hydrochlorfque , s’ést  comportée  avec  la  laine  Cbmme 
l’a  fait  l’acidè  sulfflrique.  ' 

5°.  Toules  les  combinaisons  des  acides  solubles  avec  les 
étoffes  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  sont  suscep- 
tibles* d’é\re  décomposées  complètement  par  une  quantité  d’eau 
suffi.satitc.  ■ • ■’  . » 

La  magnésie , ia'cba’ux , etc.,  sont  susceptibles  de  se  com^* 
ner  avec  la  laine.  ' ’ , 

Si  l’on  recherche  quelle  'est  l’àction  des  acides  et  des  bases 
salifiables  iitsolubles  sur  les  étqffes,  on  verra  qu’il  p.’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  qui^  àr  Tétât  éolide,  s’unissent  direct 
ment'avec'eHe^au  milieu  de  Teau,  kar  force  dë solidité  (x:b— 
bé'sion*)  et  celle  de  l’étoffe,  étant  lé  plus  souvent  un  dbstacle 
à Tunion.  Parmi  le»  bases  salifiables  qui  peuvent  s’unir  à l’état 
d’bydratc-  insoluble  , nous  citerons  le  peroxide  de  fer.  'Cette 
base  mise  pendant  un  an  dans  uii  Racon  qui  contenait  dé  Teau 
avec  de  la  laine , dq  la  soie  et  du  coton , s’est  unie  avet  les  detix 
premières  étoffes^  elle  les  a côlorées  uniformément,  tandiè' 

qu’elle  n’a  contracté  aucune  union  sénsible  avec  le  coton.  ‘ 

. 

V*  Division.  — Action  mutuelle  des  étoffes-^,  des  sêls. 

Les  tels  ont  de»  actions  très  différentes  sur  les  étoffes  ^ et  d’a- 
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près  cc  que  nous  avons  (Ut  de- l’influenipe  de  la  solubilité  et 
de  l’iiAsolubilité  des  acides  et  des  bases  sur  leur  aptitude 
combiner  avec  clics,  on  doit  prévoir  que  les ^pls.  solubles  peu- 
vent se  comporter  autrement  que  les  sels  insolublt^:  que  le* 
sels  dont  l’acide  et  la  base  sont  solubles,,  peuvent  se  comporter 
tout  autrement  que  ccux.donl  l’aCidc  on  la  base  seulement  est 
soluble;  enfin  , indépendamment,dc lâsolubili té , l’affinité él^ 
tivq  spéciale  de  l’acide  -ou  de  la  base  pour  les  élolTes  ppurra 
encore  exercer  de  l’infli^ence.  Malheureusement  lesexpériei^Cs 
n’ont  point  été  qssez  multipliées,  sous  le  rap|)ort  théorique, 
pour  qu’on  puisse  présenter  un  tableau  complet  des  faits  prin- 
cipaux qui  éomppaent  l’histoire  de  l'action  mutuellê  des. étoffes 
et  des  seW  en  général , et  celle  d’une  étoffe  et  d’un  sel  en  par- 
licoHer.  , * ’ . . 

Lorsqu’on  inet  un  sel. soluble  avec  une  étoffe  , il  peut  arrij’er 
i°.  Quhl  n.’y  ait  aucune  action  mutuelle  entre, les  corps; 
a°.  Qu’il  y atit  union  entre  l'étoffe  et  le  sel,  saqs  que  les 
prii\cipes  immédiats  de  cc  dernier  éprouvent  de  changement 
dans  leur  proportion  respective  ; ,, 

3*.  Qu’il  se  fixe  sur  l’étoffe  des  quantités  d'acide  ot  de  base 
qui  sont  en^  |h;oportion  différente'  de  celle  qui  constituai^  le 
sel  avant  son  contact  avec  l’étoffe;  , 

4°.  Qu’il  y ait  unioirentre  l’étoffe  et  un  'des  principes-  itiuné- 
diats  du  sel , soit  seulement  l’ackle , soit  seulement  la  base, 

• • 

, i"  Cas.  Aucune  union  entre  V étoffe  et  le  stl. 

» 

Faute-d’expériences  instituées  d’après  la  mélliode  indiquée 
plus  haut,  et  parce  que  Faffinité  d’un,  sel  jirtuf  une  étoffe 
peut  être  tellement  faible  qu’il  ne  s’y  fixera  qu’en  une  Extrême 
pbtitè  quantité,  eCqu’il  nç  résistera  pas  à l’actioii  d’un  lavage 
dont  l’ol^et  wt  d’enlever  la  portion  de  solution  de  ce  même 
sel,  qui  luonille  simplement  l’étoffe  sans  y être  combinée,  il* 
en  résulte  .que , dans  l’état,  actuel  deda  science,  il  y a Une 
grande  difficulté  à citer  un  exemple  propre  à démontrer  Incon- 
testablement la  réalité  du  premier  cas. 
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II'  Cas.  Union  cnliM  l'éiojje  et  le  sel.  ! 

L’anion  du  cy^oferrite  d</  (panure  de  potassium  ( prussiate 
de  potasse  jaune } avec  1»  soie  et  la  laine , qui  s’opère  au  milieu 
. liTune  quantité  d’eau  bien  plus  grande  que  celle  nécessaire  à . 
la  dissolution  du  eyafloferrite,cqndüh  à penser  qu’un  grand 
noihbre  -de  sels  solubles  formés  d’un  acide  solpbl’e  et  de  po- 
tasse , de  soude  ou  de  tout  autre  base  paiement  soluble’, 
pourront  se  comporter  d’uile  manière' analogiie  ; mais  on  con- 
çoit très^bien  qu’il'  faudrait  une  affinité  puissante  entre  les 
principes  immédiats  de  ces  combiuàrsons , pour  qu’ils'résistas^ 
sent'à  Taction  que  l’eau  exerce  sur  le  sel  soluble. . 

II  y a des  sels  dont  un  des  principes  imnxëdiats  seulement 
eÿt  soluble  dans  l’eau , qui  se  combinent  aux  étoffes  sans  dé- 
composition; tel  est  l’alun,  suivant  MM.  Thénard  et  RôBfd> 

11  est  reihar^uable  que  rnalgre' l’insolubilité  de  l’alumine,  le 
sel  cSf  isolé  ,dc  Pétoffe'par  Tacti'oh  de  Teau  bouillante  pure 
sans  éproMrer  d’altération.  Cela  prouve  que  l’affinité  mutuelle 
de  Tacide  salfùrique  pour  l’ajuniine,  et  celle  du  sulfate  d^a- 
Ininiue^pour  le  sulfate  de  potasse^  l’emportetd  alors  sur  l’alli- 
nité*de  IMlumine  pour  l’étoffe , ‘qumqa^'Cftte  affinité ^soit  fa-  * 
ToiJsée  par  l’état  solide  de  ces  deux  deruier^corps. 

Les  sulfates  de  cuivre , de  z'inc',  etc.,  noUs  ont  pafu  se  com- 
porter comme  l’alun."  ■ * • 

Le  sulfate  de  protoxide  de  fer  semble  se  comporter  encore 
de  la  même  manière  : toutes  les  fois  qu’ùne  étoflis-est  plongée 
dans  sa  solütîon  hors  du  contaci  de  l’oxigène  atmosphérique , 
la  combinaîsen  s’effectue  sans  que  l’étoffe  se  colorç  ; nuis 
une  fois  que  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  y est  combiné , il  la 
colorera,  si,  étaUt  exposé  au  contact  de  1,’air  e^  de  l’eau,  il 
s’oxigène  et  se  convertit  en,  sbus-sulfa'te,  dé  peroxide  jaune 
insoluble.  ' . * 

* S . 

I 

Ui*  Cas.  Union  de  V^loffe  avec  ï acide  et  la  base  du  sel,  mais 
dans  lApe  proportion  différente  de  la  proportion  qui  consti- 
tue le  sel. 

t^es  sels  formés  d’uu  principe  immédiat  insoluble  et  d’un 
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principe  imiuediat'soluble'ct  qui  tendent  à sc  réduire  par  l’ac*  ' 
tion  de  l’cau  en  un  -sel  insoluble  -^vçc  excèç^  ^^principe  inso- 
luble, tendent  par  là, mémo  en  général  à éprouver  ce  gepre  dç 
décomposition  lorsqu’on  l’es  met  en  contact  avec  une  étoffe 
douée  d’une  certaine  affinité  paur  le  principe  iusolubre.^^uus 
citerons  cominc  ^xeraplé  de  ce  cas  , l’action  du  sulfate  ds  per- 
oiide  de  fer  sur  la  soie , parce  que  nous  l’avoBs  él^udfê'e  avec* 
beaucoup  de  soin,  et  que  cette  étude, nous  a donne  de%  faiCs 
précis  qui  sont  de  nature  à éclairer  l’Jiistoire  de  l’action  mu- 
tuelle des  sels  et  des  étoffes,,  . . ' 

Si  l’on  dissout  ot'’',5o  de  sulfgite  de  peroxide  de  fer  dans  une 
quantité  d’eau  telle  que  la  solution  représente  110  centimètres 
cubes  J si  l’oh 'partage  la  liqbeur  en  deux  portions  e'gales,  ,et 
quel’ou  plonge  dans  l’une  d’elles  i gréinme  de  soie  pendant 
deux  heures,  on  remarquera  au  bout  de  ce  temps  que  l’étoffe 
aura  pris  une  'cquleur  dé  rouille  prUduite  par  du.perowde  de 
fer,  .et  qqè  la  pfoportîou  de  l’acide  sera  augmentée  daqs 
la  Hqueuc,  tandis  que  la  solution  qui  o’aura  pas  été  jen 
contact  «yec  la'so^ne  se  sera  pas  troublée;  mais  eii.I’aban— 
^donnant  penijant  plusieurs  mois 'à  elle  - même  , /elle  dé- 
poser^ du  ^op^sulfate  dq  peroxidc  d’où  il  suit  l'.'-que  te 
coniact  déjà  soie  avec, la  splfate  de  pcrqxide  de  Ter  dissous 
dans  Feau  détenhine  une  décomposition  du  sel  qui  n’aurak  , 
pat  eu  lieu  sans  çela>  du.mcRQS,>-  dans  un  contact  de  deux 
heures  ; * , ’ ’ , , / 

3^,  .Que  la  cause’ de  décomposition  du  suinte  en  ^er- 
oxide , ou  plutôt  en  sous-sulfate  de  peroxide  qui  se  fixe  sur  la 
soie,  ne  peut  être  attribuée  qu’à  l’affinité  chimique  de  cette*f 
étoffe  pour  la  matière 'séparée  de  la  solution,  i - • , j ' 

Il  osé  aisé  dé  voir,  d’après  Iq  manière  dont  noue.venObs  d’em  * • 
visager  l’action. du  sulfate  dé  pcroxide  de  fer  sur  la  soie  , que  la 
proportio'n  de  l’efiu  de  dissolution  exercera  beaucoup  d’inilneUce 
sur  la  quantité  de  sel  qui  se  décompo.serâ.  En  effet,  qu’on 
plonge.  I gramme  de  soie  dans  10  grammes  d’eau,  tenant  ot''-,5 
de  sulfate  de  pero'xide  , comparativement  avec  i grtiinilîe  de 
soie  plongée  dans 60  grammes  d’eau  tenant  également  o*’',5de^ 
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sulfate,  et  l’on  verra  que  lus  échanlillolis  retirés  de  leurs  bains 
au  bout  d’une  heure,  et  exprimés  d’abord  fortement  avant  de 
les  laver,  différeront  l’un  de  l’autre  ; le  premier  sera  très  sensi- 
blement moins  coloré  qUe  le  second:  liiais  il  y a une  limite 
dans  l’influence  de  l|eau.  En  effet,  passé  cetté limite,  la  solu- 
tion donne  moins  d'oxide  à l’étoffe  qu'en  de^â , soit  que  celle-ci 
'n’ait  plus  autant  de  contack  avec  les  a to lues 'salins , soit  que 
l’action  de  l’eau  ait  assez  d’énergie  pour  déterminer  la  décom- 
position d’une^  portion  fle  sel  avan^  l’époque  où  cette  portion 
pourrait  «e  fixer  sur  la  soie  , en , vertu  de  l’afiinité.  Enfla  on 
conçoit  encore,  d’après  les  faits  précédeps,  que  toütes  les 
causes  qui  augmenteront  la  force  dissolvante  de  la. liqueur  sur 
lejieroxide  de  fer,  agircmt  contre  l'affinité  de  l’étoffe  pour  ce 
perôxide.  Ainsi  de  l’acide  sulfurique  ajouté  au  sel  fera  qu’elle 
fixera  moins  de  Ijase  ; ainsi  une  solution  ferrugineuse  qui  est 
en  équilibre  aVëc  de  la  spie  qu’on  y a plongée , pourra  lui  céder 
upe  nouvelle  quantité  de  base  si  ■ l’o'n  neutralise  • par  de  la 
'potasse  l’excès  d’acide  qui  es't  'devenu  libre.  X’expérience 
confirme  parfalteinent- toutes- ces  déductions,  des  fai^  précé- 
dons. Enfin  on  conçoit  encore  que  des  solutions  de  différens 
sels  de  peroxidc  de  fer  auront , toutes  choses  égales' d’ailleurs, 
d’autant  plus  d’action  sur  la- soie,  que  leur  disposition  ù aban- 
donner leur  base  sera  plu» grande;  et  cela.d^as  le  temps  con- 
venable pour  que  cotte  base-puisse  entrer  en  combinaison  avec 
l’étoffe.  ••  ■ . ' ■ 

^iv*  Ças.  Union  entre  Vétcjfe  et  l’un  des  principes  immédiats 
\ àu  sehsefiTement.  ’ 

D'après  les  expériences  de'M^f . Thénatd  et  Roard,  la  laine 
mise  eu'< contact  avec'  le  bitartrate  de  potasse  en'docotupose 
complètement  june  portion  ; du*tartrate  neutre  reste  en  diuo- 
lution ,- tandis  qu’elle  s’unit  à de  l’acide  tartrique , et, en 
outre,  à co  qu’il  parait,  à* une  petite  quantité  de  bitartrate 
indécomposé. 

Parmi  les  sels  qui  passent  pour  abandonner  aux  étoffes  un 
•oous-sel,  il  serait  possible  qu’il  y en  eût  qui  leur  cédassent 
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rcellement  une  cejlaine  quantité'  Je  leur  base  à l'état  de  pu- 
reté. Quoiqu’il  en  soit,  ou  ne  peut  douter  qu’il  e.stdes  cas  où 
des  étoflies  qui  ont  été  en  contact  avec  des  Solutions  salines  dont 
les  bases  sont  insolubles  et  ne  tiennent  pas  forteiuent'^  leur 
acide,  venant  à être  traitées  ensuite  pir  l’eau  chaude  ou  une 
suffisante  quantité  d’eau  froide,  ne  pfésentent  plus  à l’examen 
qu’un  composé  de  base  etd’étoiFe.  Pt^r  exemple,  si  du,  ligneux 
qui  a macéré  dans  une  solution  d’acétate  d’alumine,  et  qui 
par  son  exposition 'à  l’air  a perdu  déjà  un  peu  d’acide  acé- 
tique, est  traité  par  l’eau  bouillante,  il  est  réduit  à une  com- 
binaison pure  d’alumine.  ' ... 

EnGn  il  e^t' évident  que  si  les-étolTes  qui  ont  macéré  avec 
des  sels  à base  insolulilé , sont  traitées  par  des  eaux  alcalines, 
celles-ci -tendçnyà  s’emparer  de  l’acide  et  à laisser  aux  étoffes 
la  base  k l’état  de  pureté.  .Cette  tendante  ne  doit  point  être 
perdue  de  vue  toutes  leff  fois*  'que  des  étolfes  sont  exposées  au 
contact  d’eatix  calcaires  dont*la  masse  se  rCnbuvelle.  Le  carbon 
nate  de  chaux  de  ces  eaux  peut  neutraliser  llacide  du  sel  fixé , 
et  mettre  sa  base  à 1,’état  caustique , '.ou  à celui  de  oarbonatc 
si  elle  èst  siiseeptible  d’absorber  l’s|cide  cai'bonique.  , 

L’étude  de  l’action  des  sels  sur  les^étoâ'es  est  aujoud’bui  le 
fondement  de  la  théorie  de  la  teinture  { et  l’on  dpît  remarquer 
que  plusieurs  sont  employés  immédiatement  ^nme  maiiirre 
colorçrUe.  Ainsi  l’on  teint  en  couleur  de  rouille  avec  les  sels 
de  fer  ; on  teinten  bleuâtreavec  le  sülfate , l’acétate  de  cuivre: 
en  vert  bleuâtre  avec  l’arsénite  de  cuivre  ; en  jaune  et  'en 
orangé  fivec  le  chronaate  de  plontbf  en  bleu  avec  le  bicyano- 
ferrate  de  protocyanure  de  fer  (bleu  de  Prusse  ordinaire)  ; en 
bleu  olivâtrç  avec  ce  meme  sel  et  du  peroj^de  fer  ou  un 
sous-Sel’dc  cette  ba.se;  en  bleu  . verdâtre  avec  cenicnte  sel  et 
du  cyanoferrite  de  cyanure  de  potassium  ; en  vert  solide  aveé 
du  bleu  de  Prusse  et  du  cyanoferrite  de  cyanure  de  titane, ‘tu,. 
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VI'  Division.  Action  mutuelle  Ües  étojjês  et  des  composés 
, jieutres  npn  salins  binaires,  ternaires,  etc. 

Action  mutuelle  des  memes  corps  et  des  composés  acides 
' ' . basiques' ét  salins , 

*»■ 

^ P 

Placeurs  salfures  tels, que  les  sulfures  d’arsenîc,-’le  sulfure 
de  cadidiuih,  le  sulfure  de  plomb , le  sulfure.de  cuivre , le  sul- 
fure d’autimoine  hydraté,  les  sulfures  d’étain j leperiodnre  de 
mercure,  etc. , tous  composés  dits'de  la  nature  inorganique,  sout 
susceptibles  d’être  appliqués  sur  les  étoifes.ct  de  les  teindre 
au  couleurs  plus  ou'inorns  solides'.  Voicides  prôcédc's  les  plus 
reniat-qùetbTbs  de  Ceÿ  appli<^tiops.  • ' 

Pour  teindre  avec  le  deutosulfure  d’arsçilie  , JVI.  Bracoi\pot 
traite  ce  composé  pàr  Tanimoniaque  concentrée  et  plonge  en- 
suita  les  étoffes  .dans  la  solution.  Torsqu’elles  en  sonte'galemeut 
imprégnées  U^les  et  pose  à l’air;  le  suLfqre  d’arséuic  s'y  ap- 
plique parce  que  l’ammoniaque  s’évapore.  . 

M.  HouRm-Labillardière  a donné  une  nouvelle  extension  à 
ce  procédé  en  appliquant  sur  les  toiles  de  coton-  des  m'atières 
colorées  en  rouge  orangé,  en  rouge-brun ,'  en  brun  et  en  noir, 
qp’il  considère  comme  des  composé»  dé  protosulfurb  d’arsenic 
et  d’oKidÿ  de  plomb.  Après  avoir  imprégné  la  toilé  d’un  pior- 
dant  d’acététe  de  plomb  acide  ou  de  sous-acétate,  il  la  met  à 
froid  dan;  qne  Solution  alcaline  • de  protosulffire  d’arsenic  à 
laquelle  il  a ajouté,  du  sous-caebonata  ,dc  potasse,  s’il  veut 
obtenir  du  rouge  orangé , .ou-  de  la  potasse  caustique  s’il  veut 
du  rouge-brun  ou  du  bruu  enfin  s’il  veut  du  noir,  il  opère  à 
chaud  en  employant  la  potasse  caustique. 

On  applique  sur  les  toiles  de  coton  une  solution  de  sulfure 
éKabtiinoi'ne  dans  la  potasse , on  sature  cette  base  par  un  acide. 
Lp  sulfure  se  prpcipite,et  se  fi&e  sur  le  ligneux. 

Le  Bulfprede  cadmium  peut  s’appliquer  sui;la  soiq',  etc. , en 
imprégnant  l’étoffe  d’une  solution  saline  de  cadmium  et  en  la 
passant  ensuite  dans  une  solution  aqueuse  de  sulfure  de  po- 
tassium ; l’oxide  de  cadmium  est  réduit  alors  en  sulfure,  tan- 
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dis  que  son  osigène  etEacide  auquel  l’oxide  était  uni  se  porteKt 
sur  le  potassium  du  sulfure  alcalin.  i 

Les  sulfures  de  plomb,  de  cuivre,  d’étain,  etc.,  so«t  sus^ 
ceplibles  d’être  fixés’sur  les  étoffes  par  des  procédés  auialogUes. 

Le  sulfure  de  plomb  colore  la  laine*  dans  plusiéurs  circons- 
tances : cette  coloration  donne  un  moyen  -de  distinguer  la 
laine,  ou  plus  généralement  les’pOils  qui,  coiitme  éHè,  con- 
tiennent naturellement  du  soufre , de  la  soie  et  autres  matières 
analogues  , produites  par  des  idsectes  , qui  en  sont  dépourvties. 
Pour  cela  on  chauffe  légèrement  i. partie  de  ces  tnatièrès  dans 
200  parties  d’eau  où  l’on  a mis  i partie  de  protoxide  de  plomb 
et  un  quart  de  pa^rtic  dé  potasse  : la  laine, ou  les-  poils  sont 
noircis;  parce  qu’il  se  produit  du  sulfur'è  de  plomb  ailx  dé- 
pens de  leur  soufre  ; tandis  que  les  autres  matières , dépourvues 
de  ce  corps,  conservent  leur*  apparence  première. 

Le  peciodilre  de  mercure  s’applique 'sur  de  coton  ; tnai^ 
cette  couleur  ne  présentant  pas  de  stabilité,  n’èst  pas  psodqite 
dans  les  fabriques  de  toiles  p,^intçs.  , * 


iSi  le  teiuturier  emploie  dans  scs  opérations  un  j^rànd' nom- 
bre de  principes  Cùlorans  ternaires  ou  qualernaires  ( qu’on  ap-' 
pelle  organiques  parce  qp’on  ne  les  Encontre  que  ddns  des 
êtres,oganisés ) , il  est  difficile,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
de  se  rendre  un  compte  satisfaisant  de  leur  action  sur  les  étoffes ,' 
par  la  raison  que  ces  principes  ne’  coirstituant  point  exclusif 
vement  les.  matières  tinctoriales,  sont  accomp'agnés*de  corps 
qui  en  modifient  plus  ou  moins  la  maniéré  d*agir,  et  qu'en 
outrp  leitr  action  sur  les  étoffés,  lorsqu’ils  ont  été  obtenus ‘à 
l’état  dë  ptu  eté , a été  à peiné  étudiée  jusqu’ici  d^ns  les  labora- 
toires. On  sent  dès.lérs  combien  il  .serait  intéressant*  de  $ou- 
mettic  les  principes  colorans  ternaires  et  quateirpaireS  d’origine' 
organique  à une  st^tio  d’expériences  propres  .à  faire  connaître 
leurs  modes  d’action -dans  les  cas  les' plus  simples,  avant  de 
chercher  à expliquer  les  opérations  des  ateliërs  où  ils  agissent 
avec  d'autres  corps  dont  la  nature  est  loin  d’avoir  été  définie. 


3ôa  TEINTURE.  ( génkralités  son  la) 

Conséqiiemmcnt  à cette  mauière  d’envisager  nos  connaissances 
en  teinture  et  les  moyens  de  .les  e'tendre  et  .de  donner  plus  de 
ccrtilud'C  à nos  the'ories,  nous- allons  passer  en  revue  l’actidii 
de  l’indigotine , de  Thématine , de  Iq  brésiline , de  Talizapne , 
de  la  lutéoline , du  morin  b^iic , 4u  iporin  jaune  et  du-qu^r- 
citrin  sur  quelques  étçlfee. 

■ Indigotine,  i— ' Cette  .substance'  à laquelle-  les  indigos  <ju 
commerce  ’doiveqt  esseutielleinÉnt  leur  prdpriété  de  teindre 
les  étoffes- en  bleu  viojeté,’ est- remarquable  à beaucoup  d’é— 
. gards.  Elle  est  susceptible  de.perdr'e  une  partie  de. son  oxigène 
el^e  devenir  blanche;  c’est  dans  cet  état  qu'elle  existe  dans 
lescuves.de  pastel,  les  cuves  d’inde'et  les  caves  à froid.  Dans 
les  preûiières , l’inJigotihe  blanche  ou  désoxigénée  est  dissoute 
pàr.la  cl^anx , l’ammoniaque  et  souvent  par  la  potasse  ; dans  les 
secondes  elle  l’^t  par  la  potasse  ; enfin  dans  les  cuves  à froid  elle 
l’est  presque  touj'durs  par  la  chaux.  Mais  pour  obtenir  une  dis- 
solution alcaline  d’iiidigotine  blanche , il  faut  ajouter  à l’eau,  à 
l’indigo  du  commerce  et  à la  base  alcaline  qui  servent  à la  pré- 
partîr,  une  matière  comb.us’tible  capable  de  prendre  de  l’oxigène 
au  principe  colorant.  Dans*  la  cuve  de  pastel  la  matière  com- 
bustible se  (fompose  d’nne  partie  même  des  principes  iqmicdiats 
organiques  du  pastel  et  de  la  garance;  dans  la  cuve.d’inde  elle 
provient,  des.  principes  de  la  |;arance qt  du  son  qu’on  peut 
y ajouter  ; enfin  dans  la  cuve  à froid  c’est  du  protoxvde  de 
fer  ou  bien  -quelquefois  du  protoxide  d’étain ou  bien  en- 
eprë  du  sulfure  d’arsenic ,- qui  constituent  la  maûère  com- 
ttusüble..  ' A . ( ‘ . 

Il  faut  distinguer  .la  cuve  où'  Tindigotine  désoligénée  est 
upie  à la  potasse,  à la  squde,  à l’ainraoniaque , dqs  cuves  où  elle 
l’est  à la.chdüx,  sous  ce  rapport  qu’un  excès  de  base  dans,  les 
premières  ne  détermine  poincla  pi*éoipitati«n  d’une  portio.n  de 
Tindjgotine  incolore , comme  cela  a Ueudans  les  deÉnièrea:  lors- 
qu’on dépasse  la  proportion  de  chaux  nécessaire  pour  obtenir 
le  ■maximum  d’indigotine  dissoute  ; car  nlors  une  .portion  de 
celte  substance  se  précipite  en  combinaison  ave^  i’excè^  de 
chaux;  ce  fait  est  «donc  très  important  à prendre  en  consi- 
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déralion  dans  la  codd4ite  des  cuves  à froid  eX  des  cuves  de 
pastel.  • ■ I 

Lorsqu’on  plonge  une  étoffe  dans  nine  cuve  d’îndigotinc 
désoxigéuce,  il  est-difâoile  de.  dire  avec  quelque  raison , dans 
l’état  actuel  de  la  science , si' l’indigotioe  désoxigénée  se  por)te 
sur  l’étoffq  en  abandonnant  son  alcali.  Quoi  qu’il  en  soit,  si 
cette  combinaison  ne  s’effectue  paà,  il  y à tendance  à ce  qu’elle 
se  fasse  ; conséquemment  l’cxcèad’alcali  dans  la^cuve  est  con- 
traire à cette  tendance.  En  admettartt  maintenant  le  cas  où  la 
combitiaison  dont  nous  parlons  s’effectuerait  dans  une  cuve 
où  il  n’y  'aurait  que  la  quantité  convenable  de  base , on  conçoit' 
qu’en  ajoutant  un  excès  d’alcali  on  pourrait  s’opposer  à l’effet. 
Dans  tous'les  cas  il  est  évident  que  l’action  de  l’alcali  est  con- 
traire à celle  qui  tend  à umr  le  principè  -colorant  avec  l’étoffe. 

Si  l’étoffe  imprégnée  du  liquide  de  la  cuve  est  exposée  à l’air, 
alors  l’oxigène  atmosphérique  fait  passer  l’indigotine  au  bleu, 
et  dans  le  cas  où  ^1  n’y  en  aurait  pas  déjà  de  fixée  à l’.étoife, 
la  combinaison  s’en  opérerait  à l’état  naissant,  et  l’alcali  séSfe- 
rait  libre.  • 

L’indigotinè  désoxigénée  sous  l’inQuence  dn  protoxide  de  fer 
ou  d’étain  et^d^sonte  dans  la  potasse,  no  donne  pas  aux  étoffes 
de  laine  et  de  soie  précisément  la  même  couleur.que  l’indigo- 
tiné  d’une  cuve  de  pastel  ou  d’une  cuve  d’inde  ; la  couleur  de 
l’indimtine  pure  tirant  naturellement  sur  le  violet ,'  pour  peu 
qu’efle  soit’  accompagnée  ,dn  quelque^  principes  cblorans 
jaunes  , elle  teindra  alors  üétoffe  en  un  Lieu  plutùt  verdâtre 
que  violâtre  i c’est  surtoiUt  dans  les  tons  clairs  que- cet  effet  est 
sensible.  . ' ' • 

L’indigotine  dissoute  dans  l’aeidd  sulfurique  forme  l’acide 
sulfoindigotique  1 qui  est  susceptible  dé  teindra  les  létoffss  de 
lignmix , de  soie  ot  de  laine.  On  peut  l’appliqtker  sur  la  soie  et 
la  laine  sans  l’intermédiaire  d’aucun  corps  ; mais  'sur  le's  étofiiss 
de  ligneux  on  se  sert  presque  toujours'  d’un  sel  à base  d’alu- 
mine.' ' ' 

L’acide  sulfoindigotiquo  peut  s’unir  aUx  étofiès  à l’état  in- 
colore ; alors  cqdes'ci  ont  la  blanclieur  qui  leur  est  propre  ^ 


t 


384  TEINTURE,  (^cénéralités  sur  la) 

elles  ne  nous  ont  paru  rien  cedet*  l’eau  non'  aere'e  dans  la- 
quelle on  les  malaxe  ; mats  dès  qu’elles  sont  en  contact  avec 
l’oxigène  atmosphe'riqU'e'  eljes  deviennent  b'ifeues. 

Les  eaux  qui  contiennent  jde  l’acide  hydcoâullurique  ou  un 
Itydrosulfat^  les  etoffçs  teintes  au-  sulfate  d’indi- 

gotine  qu’on  y plonge.  . • . . 

D'après  nos  expériences j.ôSf',oi  d’indigotin.e  dissous  dans 
o^’',o6i  jt  d’acide  sulfurique  concentré  pur  étendu  d’iine'quan- 
tité  d’eau  telle , que  la  solution  occupe  un  vo.luine'dc  20  cen- 
timètres cubes,  peut-teindre  • 

* * ■ * - • * 

tf'“-  de  lajne  51U  ton  18  d’une  gamine  compbsée  de  28  tons. 

I.- ..  . 7.5  * • . 

» ^ . 1 . : * • 

et  en  opérant  avec  la  soie , 

I*"'  de  sole  au  tton  16’  d’une  gamme  composée  de  28  tons. 


X)  ■ ,* 

I . 5 . • • ‘ 

* • * • ’* 
Hématinc.  . — L’bcmatine  est  la  subslance*celorante  que 


noüs avons ex^'aitc  du  boisde.Campccheil  y a.plus  de- 20 ans; 
elle  forme,  avec  le^.bases  saliliaÿles,  des  combinaisons  dAin 
bleu  légèrement  yioleté , et^avac  les  acides,  des  combinaisons 
d’un  rouge  plus  ou  tpolns  pourpre,  Lorsqû’ellé»  sont’à  Véfat 
solide  car  celles  de* ces  combinaisons- que  Veau  dissput  affec- 
tent une  co.uleitr  launeetrangé  lorsqu’elles  ont  été  suffisam- 
ment étendues.  ^ . 

•Le  protOxide  d'étain  Se  opmporjte  arec  l’bémàtine  comme 
une  base  salifiable,  le  peioxide  comme  un  acide  ; enfin  l’acide 
borique  a’^it  sur -elle  comme  le 'ferait  un  sel  basique. 

'.Sa 'propriété  tinctoriale  est  vraiment  remarquable  : qu’on 
fasse  dissoudre  o^'oaS  d’bématine  .dans  aSo  cent.*  cubes  d’^au 
à une  température  convenable,  et  q’u’on  y plonge  ensuite  une 
toile  deSoton  pesant  ir'-‘,82,  couverte  aux  Vdiaqtiarts  au  moins 
de  sa  surface,  de  mordant  d’alumine  fiour' rouge  et  l'ose  dega- 
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i-;inçc , et  de  niordai^  de  fer  paMr  pçw  et  violet.d®  garance  ( i ) , 
et  on  la  verra  pieadre  le  violet,  le  bleu  violet^  et  le  bleu 
noir  les  plgs  n^ourris  j et  dans  ée  bain  on  pourra- qucorc  tendre 
Successivement  cinq  échantillon;  ^e‘  toile  semblables  àu  pre- 
Inier  ; mais  le  dernier  n’aura  qu’une  teinte  d’un  gris  violeté,_ 
Brésiline^  — La  brésiline,  principe  colorant  du  bots  dr 
Fernambouc  , a , coinme.-  nous  l’avons  fait  rcmurquci-  il  ÿ a 
long- temps,  dés*  analogies  nojnbrenses  avec  ri>e‘|natiuc,  et 
l’on  ,pent  se  rendre  compte  des,  propriétés  de  I4  jyemiïrré 
d’après  celles  de  la  seconds , quand  on  sait  qüe  les,  coVps  qui 
foj).t  tourner  la  couleur  de  l’he'mâline  au  bleu  tirant  sur  le 
violet , font. toutfner  la  couleur  delà  brésiline  au  rouge  pour- 
pre, .et  que  les  corps  qui  font  tourner  ht  couleut;.  de  (’jtéiHa- 
tinc>  au  rouge  plps  ou  moins j pquqn-e  ,.J[ont  tourner,  c.çlle 
d.c  la  hrésüinc  au, rouge*  pur  ou  au' rouge  plus  ou, moins 
orangé.  ^ ÿ. 

Carminé.  — La  carmin^.,  extraire  de  la  coçltenille-.pa.r 
MM.  Pelletier  et  Caventou , a beaucoup  de  K^ports  avec  la 
bi-e'-silinc , quant  à la  modification  qu’elle  Reçoit  de  la  pai^t 
dés  acides  et  des  bases  salifiables  qpi  ,s’y  unissent;  mais, les 
combinaisons  de  carminé  correspondantes’ à celles  de- Ij^  bvé- 
siline  sont  bien  plus  stables.  C’est  la  i:esseii|bl{tnçe  de'çoulçur 
des.conibipaisbnsTespeçtives  de  ces  depx  principes ,,^et  la  dif- 
férence de  stabilité  de  ces  corabuiaisons  qui  font  que  Ie.Ji)ois  de 
Brésil  est  employé  à faice,dea  i;ouge8  faux  teiat,  et  la  coche- 
nille des  rouges  bon  teint'., (Nous  avons  constpté,  il  y k long- 
temps.y  qûe4é  protqxide  d^étain  agit  sur  les  p.rmcipes  cô^jns 
du  boisde  Caïupcche,  du  bois  dè  Brésil  et  de  la  cochenille,  à 
la  in^pière  des  bases  alcalines , tandis  que  lè  poroxide  d^étain 
agit  sur  les  mêhies  corpS'à  la  manière  des  acides.  . ^ 

(freine.  — Rttbiquet  a démontré  que  rorseilfç  des.'a,leliçrs . 
de  teinturè  doit  sa  propriété  tiuctpj-iale  à un  principe  sucré , in- 


La  pièce  dt;  calicot  snr  laqaeile  a ett'*prîs  IVdlianiilton  <roi»t  Je  * 

egalement  forrrni  tenu  qni  ont  servi  hrorisiaîér  proprieiVs  tim^rhles  de 
plusieurs  principes  colorans  purs  doiii  je  vais  examiner  raetion. 

Tomk  XXï.  o/Ï 
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^ « 

c®lote,,qui<sou5l*inQuence«ler'<)xigèhçctderainm,oiiiaqup,se 
transforme  en  Une  ina^ète  quf  donne  à la  laine  et  â-.la  soie  la 
belle  coultut  riôlette  cohnbe  de  tous  les  teinturiérs.  'Malbeu-  ^ 
reuséinent  la  stabilité  de  cette  couleur  est  bién  loin  d'être 
égale  à sa  beauté.  * 

* Alix^rihe,  — Là  propriété  que  possède  la  garance  ^ teindre 
le  coton  en  rpuge  ou  en  rose  ^ides  quand  il  a été  aloné , et  en 
vielet  ou  en  nOir  solides  quand  il  a' été  passé  au  moCdant  de 
fer,  e^t  duf  à pn  beau  prinéipë  colorant  que  MM,  Robiquet  et 
Colin  .en  ont  entrait,  et  qu’ils  ont  déct^t  sous  le  nom  d’àff- 
zarine.  ' . ’ ■ . ‘ 

Mous  avons  constaté  les  (âits  éuivans  sur  deux  écbaotillons 
pesknt  chacun  7^, *7  de  la  toile  de  colon  doirt  il  a été  fait  men- 
tion plto  haut  ( note, de  la  page  385).  , ■ * . 

Lé'  n*  t a été  gacancé  4ans  un  bain  formé  de'  i ooo>  d’eau  et 
de  ao*  dé  garance  d!Avigton.  • , . 

Jié  n”  2 a étégarapcé  dans  un  bain  fpriné  de  looot.  d’eau 'pt 
déotiioo-d’alitarine.  -,  ' ■ - 

Las  deux  opéiatians  conduites  de  la' riièitao'' matûête  ont 
donné'  des  résidtats  remarquables.  ' • . . 

Le  noir  et  les  violets  del’aliiarine  étaient  pins  nourris , plus 
beaux  que  ceux  de  là  garàncë.  • . ' 

Le  rpuge  el  Ib  rpse.de  l’alizarine  étaientplus  nourris  et  plus 
aynaranthes-que  le  rouge  et  le  rose.de  la  garance, 

Co'nsÿiüétainent,  o*,i  d’âlitaViiie  a plus  de  qualité  tinclo- 
riale  liue  n’en  .avaient  20*  de  la  garance  J' Avignon  employée. 

D’umautre  cdté , des  morceaux  pris  sûr 'les  échaniillons  n“  i 
etja*2  ont  été  soumis  eorajfiarativcinent  :.r“*.â  l’action  de  i ooo^ 
d’^u  tenant  ‘t»de  potasse  pure  pendant  uüe  demi-heure  d’é- 

bulhtion  ; / , , ' • ' • ' ' 

2".  k l’aption  de  1000»  4’e»d  et  de  ir  d/acide  sdlfprjque  pur 
pendant  8 miniiteed’ébullitioc  ; 

30,  ^ f’actiop  de  loooT  d’eau  tenant  daprofocblorHPe*d’élain 
pendant  7 <ûuutea  d’ébqllHion  ; , ' 

4®.  A:  une  exposition  dé  plusieurs  mois  è la  lumière  dtt 
soleil.  '' 
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Les  échantillons  teints  à Talizarine  avaient  inoihs  perdu  que 
ceux  tçints  à la  {jarance.*  Par  la  raison  que  l’oh'peut  dire  q*ue 
la  difl'éreiice  tenait  à ce  que  les  eoulcuis-faites  avec  la' garance 
étaient  moins  sature'es'de  principe  coWant  que  celles  faites 
avec  Talizarine,  nous  ne. prétendons  pas  que  nos  experiénccs' 
démontrent  invinciblemenl  que  les  premières  couleurs  sont 
moins  solide»  que  les  secondes  ; nous  nons-borner'ûns  â aflir- 
iiier  que  celles-ci  sbnt  au  moins  aussi  solides  que  les  couleui's 

* *•  f 

de  lA  garance;  et  ntnis  ajouterons  que,*i  partie  d’alizaiine 
donne  plus  <j|u  couleur  au  coton  que'  aoo  paKies  de  garance. 

Lutéoline^  — Nbus  avoniÿ  donne  le  nom  de  lutéoline  au  prin- 
cipe colorant  jaune  de  ht  gaude(  réséda  luteola).  ..  . ' 

La  lutcoline  teint  parfaitement  )a  laine  et  fa  sOie  almiccs.en 
un  he.au  jaune  tirant  sur  le.  citron  plutôt  que  sur  Toran|^é. 

Elle  teiiit  pareilleinenl  le  coton.  •.  .. . ' / 

Si  dans  a5ot  (Teait ^tenant  o^,oq5  <lc-ltttébline  on  passe  à_^une 
tcmperatiire.convenable'  1^,82  de  toile  decbton  imprégnée  de 
mordant  aluinibeûx  pour  rouge  et  rose  de  garance , et  de  mor- 
dant ferrugineux  pour  noir  et  violet  garance,  le  mordant 
albiniiicux  Axera  la  lutéoline  en  jieau  jaune , et  le  mordantTer- 
ruginéux  en  un  brun  rqux-noir;  la  partie  non  mordancée 
de  la  toile  se  teindra  en  un  jaune  léger. 

Enfin,  dans  le  bain  précédent,  on  pourra  tidmlrc' encore 
successivement  deux  morceaux  dé  toile  semblables  ‘au  pre- 
mier, maisiJe  dernier  sera  teint  par  de  la  lutéoline  en  jiarliu 
altérée.  ^ 

La  couleur  japne  donnée  par  la>  lutéoline , dans  notre  expé- 
rience, aux  parties  •alunées  et  au^  'parties  non  mordaiicées 
du  premier  morCeau  de  toile,  est  plus  brillante,  plu»nouirie 
que  celle  donnée  dans  les  mêmes  circonstances,  à un.  morceau 
de  .toile  semblable,  |w4  grammes  de  Capsules  et  de  giainc» 
de  gaude  ; mais  lep  jiaixies  mordaiicées  de  fer  ont  pris,  afrec’la 
gaude  des  couleurs.plus  intenses  et.plus  brillantes.- 

Çuercitrin. — Nous  avons  extrait  du  quercitron  un  ]H>nci|>e 
criMallisable , auquel  ccrta'mement  ce  Imis^doit  Je.»  propriétés 
qui  le  font  recbcT.clier  eu  teinture.  * 

25.. 


--  < 
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En  cliauffant  1^,82  t1«  celle  toile,  tUns  un  liain  forme  tle 
25ô<  d’eau  ét  tic  o>, 025  de  quercitrin,  les  parties  de  la  toile 
inorda'ncéos'd’albmine  se  teignent  en  ùn  jaune  uTi  jwu  moins 
nourri  que  le  jauhc'de  liUcolinè-,  et"  les  parties  inordancécs 
de  fer  sè  teignent  en  un  brun  un' peu  plus  t'oux  que  celui  de 
lurfolinê,  et  en  un  bruii-roux-noîrf  lestparties  de  la  toile 
non  nrordancées  ne  se  colOrenl  que  très  peu. 

Ce  résultat  pouvait  ,•  jusqu’à  un  certain  point*,  se  déduire  de 
ce  que  la  gaude  .colore  ,trè^ sensibleinetit  les  fonds  non  nioi^ 
dances  des'toiles  qu’on  passe  dans  sa  décéction  , tandis  que  lé 
quercitron  né  k'6  colore  qu’à.^ine.  • i ' ‘ 

En  plougéantdans  le  bain  de  qucrcirrht''succesRiVenitnt  dettx 
morceaux  de' toile  semblaWes  au  préraierj  ils  se  feignent'ch- 
core  , mais  le  dernienest  d^un  janne  trèsrobk  qui  annonée  que 

le  principe  colorant  a été  altéré.  . 

Matins :t—l\  existe  dans  le  bois'jautre.deux  principes  cOlo- 
rans  capables  de  teindre  les  étoffes  aliinées  en  •jaune^.'nous 
les  avons  nommés  morihbîmoet  moriti  j^une;  tous  les  deux, 
comirte  la  lutéolme',  etc. , SOnt  suscpptiblés  de  se  sublimer  en 
crislaux'.  Leur  caractère  diltinctif  est  que,  la  dissolutitili 
aqueuse  du  morin  janné  devient  verteparle  sulfate  deperoxldç 
de  fer,  tandis  que  la  dissolution  aqueuse  dutnôrin  blahç*de- 
ncWl  d’aVroUge-man-onqiar  le  même  réactif. 

Lç  inorin  blanc  iioüs  a présente  surtout  des  propriétés  re- 
marquables, lorsqpe  nous  avons’Vbidu  le  fixer  suc‘de  la  to*ile 
rfe  coton  imprégnée  de  inoidans  alumineux  «t  ferrugineux. 

Si  l’on  chauffe  o*,o25  de  morîn  blartc  dans  aSot  d’éaù,îl  s’y 
dissoudra  sans  la  colorer  sfensiblement.  Si  Ton  plonge  dans  la 
solution  t*,820  de-fftile  môixlancée  d’alumine  et  dé  peroxide 
de  fer,  peu  à peûcelle-ci  se  colorera, non-seulement  dansles par- 
ties mOrdancées-,‘niiais  éncb'ré  danscelles  qui  nclé  sont  p.ns,  et  la 
couleurdeces’dernières  sera  beaucoup  plus  fortaque  celle  don- 
née par  la  lutéoline  à une  toile  non  mordancée.  LeS  parties  liiôr- 
•dancées  d’alumine  se”^ colorent  en  jaune  , et  les  parties  moCilan- 
cée#  de  fer  en  un  brun  plus  roux  encore  que  celui  du  querci  trin. 

Si  l’on  dépa.sse  le  point  où  la  toile  a sonmaxinnlindebeautéi 
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elle  perdra,  peu  ùt  peu,  le  nioriii  s’altérant  de  plus  eu  plus 
sous  l’iiifluepee  de  l’air.  ' - ' ' 

1-  SI  l’on  a relire  le  morceau  de  toile  à-temps,  on  pourra 'en- 
core tc'wdre 'successiremônt  deux  morceaux  semblables  au 
premier, -dans  le'-J^ain'^i'.a  Servi  à/ teindre  celui-ci}  mais  le 
inordantaiuminewt  'âu  derniér  n’aura pliu6xé  de  jaune mais 
,uoe'<iouiwr  grise  de  ropille.  ^ . 

r .Une  chose  remarquable,  c’est  l’influence  qu^e l’air  «xâxe  sur 
la  iaculte  tmctotiale  du  morin  blanc  ; anus  ^Uons  reaaarqDa*- 
ble',  parce  que  cette- influence , qui  rf’a  point  encore  été  oo^ 
pour  ^es-, principes., colorans  so)jublc^;^aRS  l’eau  sans.inû^r- 
y^jédiâipe , «'applique  certmaement  à d’autres  substances  qw 

• ',  < . • il» 

.'H»t,’inlluence  de  l’air. sur  la-coloratipn-dn.  ^norin  bisud  qui  se 
fixe  sur  une  toile  jmordaiicde  se  déjqontre  de  Ja  maaière  sui- 

Taute*,  ; r *,  , ,*  îS'i  • 

St  l’on  teàfkt-peudaut  deux  beures  uqe  toile  mordancée  .d’a  • 
lutuine.,  daps  un  bakoti.  cootepaqt  de  l’pa.u  bouillante,  et  du 
lUni-iu , et  où  l’air -ne  pepÿtre  pas , on  v.err^  que  ladtquàùr.  ne 
se  colorei'a  .qu’^u  jauiM  .verdâtre*  làger  ,et  qu’il  -en  , sera  de 
nictue  dq  la  toile } .tandis  qu’up-autre  morceau  de.Uùle.sem- 
Idabté  Aaapi,'iunier,  tenu  peadant>le,uiéiue  teinp  danà  que 
-dissolutidlido anoriq  absolument  samldable  à 'la,p)remière.*, 
Ujrais  qui  ne  sera  point  préservée  dp  contact  de  l’atmosphèré , 
preédra'unc  couleur  absolument  semblable  à celle  de  ja  rouille. 
-On'obsprvera.r  en  pptre,  que  la  liquepç  se.colprera  for<tenicnt 
enprwQoé  roqgeâlre.  Ëafln.leptetuicr’inorcaaude  toila  reùié  du 
-baHoUjle  xolpreca  setiùbletncnA  par.  le  .contact  de  l’aia, 
ainsi  que  ja  liqueur  ..bù  it  était  plongé;  m;ds 'l’augmentation 
id’iutenûté^-ltbuléuas  n'irapasjusqp’à  rendit  la-toiloÊlla  li- 
qpeqr  s^tibdtde^  âU'Uâle-et.à  ia  solution  de  tnOxin'qui  ont 
pté.Mnao^«e>«s|>oseet  au  contact  de  l’ah-..  , . 

mocin  jaaaç  est  susceptible  de  teindre  k-siéto'flaf.Kraais 
, il  tsouaa  Kiubl4 d’altérer  en  roui;  par  k .cohlact  de.JL’air.ep»- 
,cei.'ép\dd  ràpideinenO qûft le  inorêitUianc. . «..-oiri 
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VII*  Divjstos.  ■ — Action  mutuelle  des  étoffes  ^ éTun  ou plu-^ 

^sieurs  composés  déjinis  acides  basique's  et  salins,  et  des  ma‘ 
_ tières  colorantes  organiques  des  ateliers  de  ■teintftre. 

‘ Le^'p/iocipes  col6rai)»dont  nous  v«nobs  d'examiner  l’actio» 
sur  les. étoffes,  ayant  une  cout^sitioa  parfaitement  définie, 
se  prêtent , pat  là  même , plus  fecileniént  aux  éludes  th'éori-^ 
ques  q’nf  ont  p6ur  Objet  d'éelairar  l'^rt  dé  la  teintaie , que  ne 
le  font  les 'matières  colorantes  d’origine  organique  dont  il  nous 
’ reste  à p^ler.  . ' ' • 

.En.eiret,  celles-'ri'  bntilne  oompoSîtion  immédiate  plur ou 
mpiiis  complexe;  elles  contiennent  toujours  plusieurs  principes 
immédiats  dont  les  proportiooé  respeetires , Ip  uoinbre  | >)u 
naturé  spériHqüe  et  l’état  de  conservatioa  sont  rm-ement  dé- 
finis ; dès  lo'rs  on  sent  toutes  les  difficultés-qui  doivent  se  pré- 
senter lorsqu’on  veut  se- rendre  cpmpte  des  opérations  de.teln- 
ture  auxquelles  ees  ipatièressont  soumises  ) et  voÿs  ajouterons, 
'pour  qu’on  se  fasse  uaê  idéé' exacte  d«’  l’état  arctuel  de  nos 
ctumaissances  théoriques  en  teibtureVqtt’cuayant'égard'sbit 
anx  nombreuses  variétés  de  ces  mêm^s  matières , sbità  làfiré- 
qnenee  des  opérations  auxquelles  chacnne  de  leurs  varrétéu 
peut  être  soumise , leur  usage , dans  les  ateliersy'fMhieh  pkis 
fréquent  que  ne  l’est  celui  des  principes  colocads  d’une  com- 
position définie’,  dont  il  a été  question  dans  les  itivisioiRS' pré- 
cédentes: • • 

Nous  allons  résumer  maintenant , sous  Jépoiirt  de  vue  théo- 
rique , lés  résultats  'les  plus  généraux  qu'on  certain  uombre 
de  matières  èolorantes  organiques  .présentent  lorsqu'elles  Sont 
appliquées  sur  lea  étoffes,  par  les  opérations  du  teiutarier; 

Indigo.  — Les  indigos  du  commerce  de  ^euvière  qualité 
'ne  contieilMent  guère  que  la  moitié  de  leur  poids  d’indigotioe. 
tlour  se  convaincré  que  lès  matières  qui  acconqiaguent-ce 
principe  colorant  peuvent , comme  Mus  Pavons  dit,  -avoir» de 
l’influence  dans  la  teinture,  il  suffit  d’examiner,  d’nue  part, 
Paction  que  l’eau,  qui  a ràaCéré  ou  bouHIr  aveç  l*ind^ , et, 
d’une  autre  part , l’action  que  la  matière  enlevée  par  l’atcobl 
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ou  l’élhcr  à l’iiuligo  préalablement  épuise  de  toute  partie 
soluble  dans  l’eau , exercent  sur  le;|^  eloflès.  Eu  effet,  i°.  Eeau 
enlève  à l'indigb  du  commerce , sans  parler  d’une  petite,  quan- 
tité d’indigotine  d'ésoxigénée , des  matières  qüi  pnt  la'  pro- 
priété do  teindre  les  étoffes  en  failve  plus  ou  moins  jaune,  ou 
plus  ou  tnoiiis  rougeâtre,  seloiv  les  proportions  respectives 
des  divers  principes  immédiats  qui  donnent  à cette  eau  sa 
propriété  colorante.  A.  chaud,  la  soie  y prend  une, couleur  fauve, 
rougeâtre  assez  foncée  relativement  à celleique  le  coton  : y 
prend,  ét  la  laine  s’y  teint  en  une' couleur  fauve  tirant  sur  le 
jaune.  A froid,  la  soie  prend' moins  de  couleur  que  la  laine, 
et  cette  couleur  est  plus  jaune  ; n°.  l’alcool  enlève  la  résine 
rouge  reteuant  plus  eu  moins'  (i’indigotiue'â  l’indigo  épuise  par 
l’eau.  Or,  oette  résine  est.  susceptible  de  colorer  la  Soie  en 
rougeàtr.ow  ‘ 

CuVrt  à froieh  — La  cuve  à froKl  qu’on  prépfuc  ordinaire- 
itientavcc  de  l’eau,  du  sulfate  de  ^vptoxide  de  fer,  de  l’indigo  , 
de  la  èhauK  et  quelquefois  du  soqs-carbouate  de  soude, 
sont  les  plus  simples.  La  couleur  qu’elle  doiuieaux  ligupux  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  que  ce  dernier  reçoit  d’iinp  cuve 
â froid  inpntée  avec  <le  l’indlgotipe.  Ce.  qui  s’explicjue  par  ce 
que  nous  avons  dit  plus,  haut  de  la  faible  aflinité  du  ligneux 
pour  .les  parties  colorantes  que  l’indigo  du  commerce  cè<lc  â 
l’eau.  . . 

Les  cuves  â froid  sont  presque  exclusivement  d’usage  pour 
les  étoiles  de  ligneux. 

Quelques  persoiinçs  pensent  que  l’pxidc  de  fer,  qui  se  trouve 
dans  le  dépôt  de  ces  cuves,  pput  avoir  riuconvéïiient  de  ternir 
la  couleur  de  l’indigotiiie,  qui  se  fixe  sur  les  étoffés  en  s’y  mé- 
langeant, et  que  le  pçroxide  d’étain  n’ayaiil  pas- cet  Inconvé- 
nient, il  cs.t  préférable  (tans  beaucoup  dé  cas  de  iiionlerune 
cuve  à froid  avec  ua  selâ  base.de  protoxide  d’étain,  aii  lieu  de 
faire  usage  d’un  sel  à- base  de  protoxide  dp  fer.  Nous  pensons 
qu’onpeqt  obtenir  de  très  belles  eouleurs  avec  la  cuve  au  sulfate 
de  lier,  sü’ou  a rattention,  de  détacher  l’oxjde  de  qe  métal  qui 
peut,  se  Irouyci'  suç  J’élolïe , et  l’on  doit  se  rap[H;ler  que  lé  co- 
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lotf  conservé  atec  dé  l’èau , dans  un  flaco'n  , avec  del’liydralede 
perosidedé  fer  floconneux,  pendant  un^af),  ne -s’y  combine 
^>aS.  Enfin,  nous' ajouterons  qué  djis  toiles' de  colon  , passées 
da'ns  une.cuve  â 'frbrd  qu’on  avait  agitée  ef  qui  étâît  absolu- 
ment'troublée  par  de  l’bxide  de  fer,  ont  pris  une  très  belle 
couleur  bleue  aprës'avoir  subi  Une  iiamerslon  dans  de  l’eau 
'acîdule'e: . ’ ' ' ‘ ’ ' ' ' ' ‘ 

• Cü<*és  intfe.,— X-â  cuve’  d’inde  la  plus  simple  est  montée  cx- 
■çli^ilîveirient  avec  dé  l’indigO , de  la  potasse  du  coinmcrcé  de 
bonne' qualité,-  de  ht  garance  et  tîu  son.  Elle  est  employée  à 
téin'déé  la  soie  et  Iklainc;  ' - . • . i • 

" 'Dans  cette  cuve  j^les'prkicipés  immédiats  à base'de  carbone 
'éf  rf'lfydrégèhe , soft  de  la' garauce , soit  du  son-y  soir  ceux 
fhéfiiés  'tjul  tléébmpagnenifd'indigotine  'djns  les  indigos  .'du 
comiUerce,  font  la  fonction  que  le  prOtoxide  de  fer  tempdit 
dans'la  cuve'à  froW;  ‘ * . • , • • 

En'sécàxid  lieu , le  son  et  la  garance  peuvent  encore  egir.én 
donnant  à l!eap  une  Certaine  viscosUé  qui  est  favorable  à'Ia 
su^euslon  de  l’indigartinë,  qui'doit  sé  dissoudre  dans  l’eau  al- 
caCtic.  ’ . . . . ...  , . 

' Enfin , -les  principes  eolq'rans  'dé  la  garance  ont  uné  influence 
qife  nonsallons  apprécier.  ' 

' , 'Que l’on  agite,  avec  le  contact  de  l’air,  une  certaine>qaifn'4>. 
trU  de  liquide  puisé  dans  une  cuve  d’indo  refroidie , de  ma-^ 
liltre'à-  en  précipiter  par  OxIgénation  toute  l’indijjotlne'incolore 
-qu’elle  .tient  en  solution;  que  l’on  filtre  ensuite  cie' liquide  ; 

qù’en  y ploUgeànfdes  étoffés  à froid,  pendant  plu- - 
fidn^^bejllfes,  le  coton- ne  prendra  qu’une  lëgëre'ceuletir  feuve 
rc^geAil^ hi  laine  une  couleur  rongé  fauve  bien  plus  foncée , 
et  enfin  lit  séié  tfne^  couleurjàunè  léçètPem'e'nt  fauvé.'  ' '* 

ISî  maintebant  nous  appliquons  ces  faits  à l'usage  de  la  ciTve 
'd’indc  ,'noùs  verrons' qu’îls  jious  rendront  cô'm^e'de  ce  quVn 
réinartjue , lorsqu'on  y teint'en  dégràdàiiob  une  série  d’échc- 
vèaux  de  lamé  et  Une  sérié  d’éelteyaux  dé  soîé.”  '•  '*  ’ 

Les  dieux  séries  présentent  deé  clairs  d^nn  bleu  tirant  sur  le 
Verdâlré,  des  brûn's  d’un  bleu  tirant  sûr  le  violâfrtr',  cténfîn, 
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«l'uflfjiics  tons  iniermëJiaires  li’iuie  couleur  (]u’on  peutajijje- 
ler  bleue,  rulativenic'ut  h colle  des  exirèpies.  Mais  il  y. a celte 
ilrirerence  entre  les  deux  séries,  que  celle  des  lainés  a moins 
de  verdâtre  que  la  série  des  soies.,  • - , 

CesTCsuUats  s’expliquent  aisément.  En  effet,  lesétoifes  fixent 
assez  de  jauue  avec  l'indigotine  dans  les  tons  clairs,  pour 
produire  un  bléu  verdâtre,  tandis  que  dans  lettons  bruns,  s’il 
y a du  jauiie  fixé,  il  est  dhns  une  projiorlion  telleiiient  faible 
rclaiitcinent  â l’indigoxine  , que  non-seuleinenf  il  n’apparaît 
pas  de  verf,  mais  que  le  rouge  lui-mèniç  de  la  couleur  propre 
à l’indigotine,  et  le  rouge  qui  peut -provenir  de  la  garanée  , ne 
sont  pas  neutraltsés.  pàr  dn  jaiune,  conséquemment  la  couleur 
doit*  tirer- sur  le  violet.  D’une-autre  part,  comme  nous  avons 
vu  que  la  soie,  différant  en  cela-dc  la  laine,  estplus  disposée  â Se 
teindre  en  jaune  qu’en  rouge  dans  fa  liqueur  de  là  iuve  d’îpdc 
piyvée  d’indigotine , il  s’en  suit  que  le  verdâtre  doifêtre  plus 
sensible  dans  la  série'des  soies  qué  dans  celle  des  laines.  En- 
fin-, on  conçoit  entorç-xjq’il  doit  y avoir  des  tons_  intetmé- 
diaires  dans  les  'deux ’séries'qui'paraitronl  bleus,  parcq  fjuc 
le  jaune  neutralisera  le  ronge.  ' ' ‘ 

' Cotte  explication  est  eucôte  confirmée  parle  fait  qué  la  série 
des  sOiés  mises  dans  l’eau  froide  pendant  plusieurs  heures 
perd  soirjaune , et  présente  alprs  une  gamine  de  bleu  yiolelc 
-correcle  ; mais,, en  l’examinant  de  près , on  voit  que  les  clairs, 
en  perdant  du  jaune,  ont  pérdu  beaucoup  de  leur  brillant. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  bleus  très  clairs  aVuC  la  cuve  d’inde 
sur  (le  la  lamé  fifée  destinée  aux  ouvrages  de  tapisserie,  ou 
mêle  à de  l’eau  de  pluie  ou  de  -nvière  uné  quantité  cohve- 
iiab]é  de  la  liqueur  d’ui*e  cùve  d’inde  forte  et  récemment 
montée  : il  nè  faut  pas  faire  plus  de  deux  od  trois,  tons  dansde 
même  bain.  Enfin  , lorsqu’on  a fait  huit  tons  par  cé  moyçn, 
on  doit  êchauder  le  i",  le  2%  le  3*  en  partant  du  plas'elair, 
dans  de  l’eàu  de  5o* -à  52“*,  et  il  nè  faut  pas  que  l’itniner- 
sioti  excède  2 minutes  ; le  4*  *<m  doit  être-ééhàudé  pendant  le 
même  temps  dans  de  l’eau  « 8o“*  ; enfin  , les  fit,' B*,. 
ut  S^doiveiit  l’ctrc  dans  de  l’eau  â 98“*,  et  pendant  2 à 3 minutes. 
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l.’iimnersion  dans  l’eau  cliaude  est  destinée  à eniçvcr  la  ma- 
tière colorante  fauve  qui  s’est  appliquée  en  mcnie  temps  que 
Tindigotine.  No|is  nous  sommes  convaincu  que  la  macération 
dans  l’eau  froide,  qu’une  immersion  dans  l’eau  chaude  plus 
prolongée  que  celles  que  nous  avons  indiquées.,  que  des  im- 
mersions dans  l’eau  bouillante , soit  pure , soit  acidulée  ou  al- 
calisée , ne  donnent  pas  d’aussi  bons  résultats  que  les  précédens. 
C’eSt  parce  que  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  li’est  pas 
assez  généralement  connu,  que  nous  avons  cru  <le  voir  eu  par- 
ler avec  quelque  détail.  , 

Cuve  à l’anglaise.  — Dans  les  ateliers  où  l'on  teint  la  laine 
en  poil  pour  confectionner  des  draps  d’un  bleu  clair  et  vif , on 
SC- sert  souvent  d’une  cuve  au  vouédt  iïxx  àVangïaise , qui  ne 
dure  guère  que  trois  jours.  . , 

Cuve  à V urine.  — Dans  quelques  pays,  à Verviers  surtout, 
on  fait  usage  de  la  cuve  à Vurinü,  dans  laquelle  l’indigotinq  est 
dissoute  par  Tamntoniaque  plus  ou  moins  carbonatée.  La  laine 
passée  à cette  cuve  peut  être  employée  à coniectionner  soit  des 
draps  d’un  bleu  çlair,.  ce  qui  a lieu. le  plus  souvent,  soit  des 
draps  noirs  ou  dés  draps  de  couleur  bronze  bon  teint. 

Cuves  au  pastel.  — Lçs  cuves  au  pastel  se  monleut  avec  les 
matières  suivantes:  i“._du  pastel,  soit  préparé  en  pain,  soit 
desséché,. soit  simplement  vert;  a®,  du  son;  3®.  de  la  garance; 
4®.  de  la  chaux  ; 5®.  de  l’indigo  ; 6“.  très  souvent  on  ajoute  du 
sous-carbonate  de  potasse  ; 7“.  autrefois  on  prescrivait  la  gaude, 
aujourd’hui  on  ne  s’en  sert  plus.  ' - 

Dans  une  Cuve  au  pastel  l’indigotine  petil  être  dissoute  par 
la  chaux , l’ammoniaque  et  la  potasse. 

Voici  le  rôl^  que  les  matières  précitées  peuvent  jouer^lors- 
qu’elles  sont  en  présence  an  milieu  de  l’eau ,.  et  à One  tempé- 
rature convenable.  . • 

La  chaux  petit  agir,  ' ‘ ~ 

t °.  En  enlevant'  les  acides  à plusieurs  sels  à base  de  potasse , 
surtout  au  sous-carbonate  qu’on  peut  avoir  ajoutéau  montage 
de  la  cuve  ; les  autres  sels  de  potasse  se  trouvaient  dans  la  ga- 
rance et  le  pastel  ; 
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2°.  En  «Iéf;a(;canl  rainuiouia(|ue  «les  sols  aiiiiuouii^aUx  ; 

3“.  En  prtioipUaut  plusieurs  principes  d’origiue%  organique, 
cl , si  elle  a été  employée  en  excès,  l’indigoline  même; 

4*.  ralentissant  le  mouvement  dit  de  fermentation , 
parce  qu’elle  donne  de  la  stabilité  à certains  corps  auxquels 
elle  s’unit.  . 

Le  son  peut  agir^ 

i'*.  En  développant  un  acide  qui  neutralise  un  excès  d’alcali  ; 

2°.  En  fermentant , à c&nse  de  la  farine  qu’il  retient  ; 

'3®.  Eln  prenant  de  l’oxigètie  à Tiiidlgotine  ; ' . 

4*.  En  donnant  de  la  viscosité  à l'eau.  . 

La  garance  peut  agir, 

1°.  En  donnant  à la  laine  de  la  couleur  rouge , ce  qui  leud, 
d’un.e'  part,  A nourrir  et  à violeter  la  couleur  de  l’indigotiue  ; 

2”.  En  fermentant  à la  manière  du  son  ; ^ 

3v.  En  prenant  de  l’oxigène  à l’indigotine; 

4*.  Et)  donnant  delà  vUkositéà  l’eau.  ■ *' 

Le  pastel  ppul  agir, 

I*.  Enajoutantau  bain  del’ipdigotine  ; car,  nos  expériences, 
qui  datent  de  >^7,  ont  démontré  que  c’est  bien  l’indigotine 
qui  donne  au  pastel  et  au  vouéde  la  propriété  qui  les  fait  re- 
chercher, pour  là  teinture  en  bleu'; 

2*.  En  fermentant  ; ’ , 

3’.  En  prenant  de  l’oxlgène  à l’indigoj;lne< 

4°.  En  donqant  des  sels  ammoniacaux  et  des  sels  de  potasse. 

On  voit  que  de,  toutes  les  sortes  de  cuves , la  cuve,  tfu  ‘pastel 
est  la  plus  compliquée  j et  par  conséquent,  celle  qui  exige  le 
plus  de  soin  , le  plus  de  pratique  pour  être  dixlgée  avec  succès*. 
Malheureusement,  cçtte  direction  ne  peut  être  ramenée  à des 
règles  tellement  précisés,  qu’un  teinturier  intelligent  qui  les. 
aurait  comprises,  conduirait  habilement  des  cuves  de  pastel 
la  première  fois  qd’it  serait  appelé  à les  gouverner.  ^ • 

La  pins  grande  difiicoltê  qui  se  présente  dans  l’psage  d’une 
cuve  au  pastel  n’est  pas  de  la  monter,  mais  c’est , après  qu’elle 
a travaillé,  dq  l’entretenir  eh  bon  état , pour  qu’on  puisse  y 
teindre  pcrlodiqueqrent , et  de  manière  à tirér  dc.l’indigaet 
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(lu  |in»(cl  qu’on  y a iiii.s  y loule  l’inclifjoljue  (jiit  tes  nmlières  ren- 
fcsuitnt.  Or,  pour  atteiiulrete  but , -il  y a une  f'iandc  (bflicuUc 
provenant  de  ce  que  l’état  de  Ja  cuve  varie  progressivement  à 
mesure  que  l’on  y teint.  En  effet , au  moment  où  Ton  a cessé 
de' teindre  dans  la  cuve  récemment  montée,  de  l’iudigotine  a 
été  enlevée  par  l’étoffe  ; et  d’un  autre  côté,  les  matières  com- 
bustibles, qui  ont  servi  à la  désoxigéiialîon  de  lUndigotine, 
ont  été,  par  là  même , plus  oa  moins  altérées.  Et  à cette  alte- 
ration, il  faut  ajouter  celle  que’l'alcali  pur  a pu  leur  faire 
éprouver  et  celle  qu’elles  ont  pu  éprouver  fencoTe  de  la  part  de 
l’alcali  et  de  l’oxigène  atmosphérique  agissant  simultanément. 
Les  choses  étant  dans  cet  état,  pour  redonner  à la  cuve  la 
jjlopriété  de  teindre , il  faut  y remettre  de  Tindigo , de  l’al- 
cab',  et  des  matières  combustibles;  mais  il  est  évident  que, 
par  cette  addition,  la  cuve  ne  sera  plus  précise'meiit  dans  l’état 
où  elle  était  au  moment  où  l’on  y a teint  pour  la  première 
fois,  puisque  la  seconde  addition  de  matière  à.lacuvoest  faite  , 
non  comme  la  première,-  à de  l’eau  pure,  mala  à un  liquide 
déjà  complexe  ,.iet'dont  une  partie  a 'subi  une  altération  plus 
ou  moins  profonde.  Enfin , il  est  évident  que  plus  op.  ajoute 
de  brevets  à la  cuve,  et  plus  le  Ikjuide  qu’elle  contient  s’éloi- 
gue'duliquide  primitif,  et  conséqueminent,  plus  il  y n'de  dif- 
ficultés, avec  cette  variation  progressive,  à maintcnirla  cuve 
dans  un  état  constant.d'aptitude  à- bien  teindre.  C'est  cC'  qui 
expliquepourquoi  lesiileus  claiCs  obtenus  avec  une  cuve  vieille 
sontcoostaimnent  térnis  par  une  couleur -d’un  fauve  brun,  qui 
tiei)t  bien  plus  à la  laine  que  la  couleur  fauve-jaune,  que  lui 
’d<»une  une  cuve  récemment  montée. 

'La  grande  affaire  du  gûesdron  est  l’addition  couVenable'de  la 
'chaux.  'Frop  de  cAaiij; s’opposa  à la  dissolntiou  de  l'indigotine^ 
soit  eu  précipitant  jes  matières  combustibles,  soit,  ru- qui 
revient  jusqu’à  un, certain  poiiU  an  inèiué,  en  maintenant  un 
cquiliiire  d’élément  qui  ^s’oppose  à la  désoxigénatio.n,  ou, 
èoiuiue  on  le  dit  encore,  à la  fermentation  , soit  enfin  en  pié- 
eipUant  de  l’indigotinc  désoxigénéc.  Le  repos , l’addition  d’un 
acide , 'ôu  l’addition  d’un  mélange  de  son  et  de  gara  turc- cap.a- 
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1j1»î  d’en  développer  ,•  sont  les  remèdes  à l’excès  de  la  ciiaux. 

Lorsqu'il  y a au  contraire  défaut  de  chaux , il  'peul  en  résul- 
ter une  décomposition  trop  prôfonde,  ou  nneputréfaclion ,\es 
sulfates  akalinssecliaiigeant  alorsen partie  en  sulfure;  dès  lors 
il  devient  indispensable  d’ajouter  de  la  cliaux» 

La  cause  que  qous  venons  d’assigner  à la  diflicultè  toujours 
croissante  de  conduire  la  cu.ve  au  pastel,  à mesure  qU’on  y 
travaille  dayanUge,  explique  pourquoi  aujourd’hui  tous  les 
praticiens  les  plus  habiles,  au  lieu  de  prolonger  le  plus  pos- 
sible la  durée  de  leurs  cuves,  comme  on  le  faisait  autrefois, 
les  jettent  au  bout  de  six  semaines  à six  mois. 

Le  vouéde  , d’après  nos  expériences , contieiit  moins  d’indi- 
gotinc  que  le  pastel.  Lorsqu’on  emploie  ces  plantes  i l’état  sec  , 
et  à plus  forte  raison  à d’état  frds,  il  faut , dans  le  montage 
des  cuvés,  avoir  égard'  à ce  'qu’elles  sont  plus  actives,  ou  en 
d’autres  termes,  qUe  leurs  principes  immédiats  sont  plus  dis- 
posésà  agir  que  ne  le  sont  ceux  de  ces  mêmes  plantes  qui  ont 
été  préparées  en  pains.  &Hte  considération  doit  engager  le 
guesdronà. modifier  soit  les  proportions  du  montage  des  cuves; 
soit' la  lempt-rature.  ■ ' • 

Les  cuves  au  pastel  sont  principalement  d’usage  dans  la 
teinture  de  la  laine  en  poil  destinée  à la  confection  des  draps. 
On  observe  , .ainsi  que  dons  la  teinture  des  laines  en, cuve 
d’ind'é,  que  les  bleus  clairs  faits- à la  cuve  au  pastel  ont 
une  couleur  verdâtre  .qu’on  peut  leur  ehlé'ver  au  moyen 
de  l’ea.u  chaude,  dû- moins  dans  le  cas  on  la  cuve  n’est-  )>as 
trop  vieille. 

Il  se  développe  dans  les  cuves  d’inde  et  .de  pastel  un  acide 
volatil  odorant  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  l’acide  acé- 
tique, mais  qui  en  difftre  par  une  odeuo  fétide.  Malheureu- 
sement l’acide  que  nous  avons  étudié  nous  a paru  mèlé'd’une 
cerlaine  quantité  de  ce  dernier  ; c’est  cp  qui  nous  a' déterminé 
à ajourner  la  publication  d’un  travail  où  nous  cojnparons.  ce 
produit  à celui  qu’on  obtient  en  d'istillant  l’eau  où  des  ca- 
davres ont  macéré.  Enfin,  il  y -a  dans  la  cuve  au  pastel  un 
principe  volatil  d’une  odeur  niétalliqne  fiorV  singulière.  s 
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Tout  le  inonde  a remarqué  qu’un  grand  nombre  de  drap;* 
bleus  ont  riucenvénienl  de  blanchirsut  les  parties  qui  sont  ca- 
posées  au  frottement  sur  les  coutures,  par  exemple , lorsque  ces 
draps  sont  confectionnés  en  habits.  Nous  avons  recherché  avec 
soin  la  cause  de  cet  effet,  et  toutes  nos  teptative-s  n’ont  abouti 
qu’à  ce  rés'ullat  : c’est  qu’il  n’existe  pas  de  procédé  connu  sus- 
ceptible de  donner  à une  laine  quelconque  la  proprfété  de  ne 
pas  pré.senter  le  défaut  dont  nous  parlons  ; mais  si  ^on  a le  soin 
de  n’employer  à ce  genre  de  teinture  i®.  que  des  laines  en  bon 
état  de  conservation,  quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  finesse; 
2®.  que  des  laines  sufllsaminent  âgées  pour  qu’elles  puissént  se 
bien  dégraisser;  3®.  que  des  laines  parfaitement  dégraissées; 
4®. 'que  des  laines  teintes  au  plus  haut 'degré  de  chaleur  possi- 
ble ( mais  alors  la  couleur  est  moins  brillante  que  dans  le  ca.s 
contraire);  5®.  que  des  laines' qui  n’ont  été  lavées  qu’après 
avoir  été  complètement  refipidics;  6®.  que  des  laines  teintes 
'dans  des  cuves  récentes,  ou  qui  n’étaient  pas  trop  vieilles  ; 

enfin,  si  on  ne  les  soujiiet  pas,  lorsqu’elles  sont  confec- 
tionnées en  drap,  à la'machine  dite  à lustrer  , on  aura  plus  de 
chances  de  réussir  qu'en  négligeant  d’observer  ce  que  nous 
venons  de  prescrire.  r 

D’après  nos  recherches,  une  quantité  d’indigo  et  de  (lastel 
représentant  i d'indigotiuc  serait  susceptible  de  teindre  en 
bleu  de  roi  dans  la  cuve  de  pastel  de  55  à 65  parties  de  laine. 

Indigo  dissous' par  Vacide  sulfurique.  — Dans  la  teinture 
dite  en  bleu  de  Saxe,  on  n’a  employé  pendant  10ng-teni|>s  que 
la  solution  d’indigo  du  commerce  par  l’acide  sulfurique; 
mais  l’observation  qu’on  a pu  faire  souvent  que  les  matières 
étrangères  à l’indigotine  qui  se  trouvent  dans  l’indigo  du  com- 
merce sont  susceptibles  de.  verdir  ou  de  ternir  le  ùleu  de  Saxe, 
a fait  subir  à cette  préparation  diverses  inodiflcaûons  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure. 

Toutes  les  fois  qu’on  a de  l'indigo  de  bonne  qualité,  réduit 
en  poudre  bien  fine  et  parfailemcril  sèche,  on  peut,  en  lafaisant 
macérer  à une  température  de  3o  à 4o  degrés  dans  4 à 5 fois 
sou  poids  d’acide  sulfurique  d’une  densité  de  i,64,  obtenir 
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une  dissolution  qui  donne  une  belle  pouleur  à la  soie  et  à'ia 
laine , lorsqu’on  l’a  e'tendue  de  65o  à 700  parties  d’eau.  ' 
L’indigo  lave'  à l’eau  est  pre'fcrable  encore  à l’indigo  non 
lavé.  , I • • , 

Cette  solution  ne  s’applique  guère  sur  les  toiles  de  coton 
que  pour  faii«  du  vert:  dans  ce  cas  l’étofle  doit  avoir, été 
alunée , mais  Talnnage  n’augmente  pas  beaucoup  la  quantité 
d’acidesulfo-iodigotique  qui  est  susceptible  de  se  fixersur  le  li- 
gneux ; la  soie  et  la  laine  ont.  bien  plus  d’aptitude  à se  teindre 
dans  cette  solution  que  n’en  a le  ligneux.  La  teinture  peut  s’ap- 
pliquer A froid,  sur  les  premières  étoffes,  soit  alunées,  soit 
non  alunées. 

La  solution  de  sulfate  d’indigo  est  très  propre  à rcconnal- 
tre.Tbomogénéité  des  laines;  car,,  pour  peu  que  celles-ci  soient 
mélangées^  elles  s’y  teindront  inégalement  A froid. 

Les  eaux  qui  peuvent  contenir  des  sulfures,  comme  les 
eaux  de  la  Bièvre  qui  ont  été  renfermées  dans  des  citernes,, 
ne  valent  rien  pour  être  mêlées' au  sulfate  d’indigo.  1 

La  laine  teinte  avec  le  sulfatp  d’indigo  mise  dans  l’eau  sa-, 
turée  d’acide  hydrosnlfuriqne , devient  bientôt  incolore , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  (1).  Si  alore  on  évapore  là  li- 
queur, on  n’y  trouvé  pas  ou  presque  pas  de  matière  bleue,  et 
cependant  la  laine  décolorée , en  repassant  à l’air  au  bien , 
présente  Une  teinte  plus  faible  et  moins  violette  qtte  celle 
qu’on  observe  dans  un  échantillon  de  la  même'laine  qui  a élu 
plongée  compamtiveiUent  le  même  temps  dans  de  l'eau  pure , 
et  ce,  lors  même 'que  le  dérnier  échantillon  aurait  abandonné 
un  peu  de  sa  couleur  à l’eau  . 

Puisque  le  bleu , que  reprend  à l’air  la.l^ine  qtii  a..été  déco- 
lorée par  l’acide  liydro&ulfuf iqtte , n’est  ni  aussi  vif,-  ni  aUssi 
violet  gu’il  était  auparayant,  on.  s’explique  par  là  la  mau- 


(1)  Cette  décoloratibn  et  l’application  de  l'acidS <aIfo-mili;;oti(]ue  décoloré 
•iir  U laine,  malgré  la  présence  de  l’cuu,  Apt  conccToir,  par  analogie,  la 
|irebabi|ilc  que  l'tndigotine  desuxigénéC  ll’une  cuve  pvissc  se  combiner  aua 
etoifes. 
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vaisc  influence  cics  eaux  sulfureuses  sur  la  teinture  en  Lieu  de 

Saxe. 

Pour  modifier  la  préparation  du  Lieu  de  Saxe  , dans  la  vue 
d’isoler  l’acide  sulfo-indigotique  des  matières  étrangètes  qui 
y sont  mêlées , on  a eu  recours  à deux  procédés 

L’un  d’eux  donne  le  bleu  distillé.  Il  consiste  à traiter  l’in- 
digo par  8 parties  d’acide  sulfurique,  à étendre  la  disso- 
lution dans  8o  parties  d’eau  à- 90  degrés,  à précipiter  sur 

I partie  et  demie , ou  a parties  de  lune  LlancLc,  une  portion 
de  l’acide  sulfo-indigotique  (ce  qui  reste  en  dissolution  .est 
employé  pour  faire  des  couleurs  d’un  vert-obscur),  à laver 
la  laine  teinte , enfin  , à la  traiter  à cLaud.par  de  l’eau  de  sous- 
carbonate  de  sonde  ; il  se  produit  un  sulfu-indigotate  de  soude 
solublédans  lequel  on  peut  teindre  ensuite  la  soie  et  la  laine. 

II  est  évident  que  ce  procédé  est  fondé  sur  ce  qqe  la  laine 

blanche  prend  plus  d’acide  sulfo-indigotique  que  des  matières 
^élràngèj-es  qui  l’accompagnenU  ' .V  î."  . * 

Le  second  procédé  consiste  à traiter  i partie  d’indigo  par 
10  parties  d’acide  sulfurique , à étendre , au  bout  de  24  heures, 
la  matière  de  10  fois  son  volume  d’eau  et  à y ajouter  du  sous- 
carbonate  de  potasse  en  quanfité  convenable  pour  obtenir  un 
s.ulfo-indigotate  de  potasse  qu’on  recueille  .sur  un  filtre  pour 
le  séparer  de  la  liqueur  qui  retient  en  dissolution  les  corps 
étrangers  à l’acide  sulfo-indigotique.^' 

L’àcjde  sulfo-indigotique,  soit  libre,  soit  à l’état  de  sulfo- 
indigptate  d’ÿlumine  ou  de  peroxide  d’étain,  est  bien.  inoins 
stable  que  neTest  (’indigotine,  soit  à l’eau  bouillante,  soit  à 
l’eau  de  savon , soit  enfin  aux  agens  atmosphériques.  Ce  qui  a 
contribué,  malgré  cela,  .à  en  étendre  l’usage,  c’est  la  facilité 
aveclaquellc  on  le  prépare„c’est  la  couleur  brillante  qu’il  donne 
à la  soie  et  même  à la  laine,  enfin  c’est  la  facilité  avec  laquelle 
on  enlève,  parle  lavage,  S une  étoffe  qu’oi)  a teint  dans  sa 
solution  tout  ce  qui  ne  s’y  Est  pas  combiné,  tandis  qu’il  est 
très  difficile,  lorsqu’on  teint  à la  cuve  d’indp  ou  ê la  cuve  au 
pastel,  des  laines  en.  Lieu  foncé,  d’einpêclier  que  ces  étoffes 
ne  déchargent  par  le  frottement  sur  les  tissus  blancs  qui  .sont 
exposés  A leur  cont.ict.  ' , ■ ^ 
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Bois  de  Camj)éche.  — Les  proprie'tds  de  Théraatine  expli- 
quent l’us.nge  dn  bois  de  Cninpéche. 

Lorsqu’on  teint  des  étoffes  dans  Tinfusion  ou  la  décoction 
de  ce  bois,  sous  l’iufluence  d’une  base  qui  agit  sur  l’fae'inatine 
à la  manière  d’un  alcali,  on  obtient  du  bleu  tirant  légèrement 
aur  le  violet.  Tel  est  le  procédé  pour  teindre  en  bleu  de  carapc- 
che  le  ligneux  et  la  laine,  au  moyen  du  vert-de-gris,  de  l’a- 
oé.tate  de  cuivré , de  l’acétate  d’alumine. 

Lorsqu’on  teint  le  ligneux , la  sbieet  la  laine  avec  le  bain  de 
physique  (c’est  à-dii#  unq  liqueUr  preparée  avec  acide  hydro-  ' . 
chloriqùe  ta,  acide  nitrique  4,  étain  t ),  on  obtient  un  violet, 
jtarce  qu’il  y a très  probablement  réaction  d’une  base  et  d’un 
acide  sur  d’iiéinatine. 

L’alun  pur,  à plus  forte  raison  Talun  et  le  tartre  appliqués 
sur  la  laine  donnent  des  résultats  analogues.  *> 

Enfin  la  laine , passée  d’ahord  au  tartre , au  gulfate  de  fer 
'et  au  sulfate  de  cuivre  , et  ensuite  dans  un  bain  de  campéche 
et  de  verdet,  se  teint  en'ft'oir.  >,  , 

Lorsqu’on  prolonge  l’inimersioti  de  la  laine  alunée  dans  un  ' r 
bain  de  campfclie  bouillantet  concentré,  l’étoffe  acquiert  une 
couleur  si  foncçe  qu^’elle  parait  moire , surtout  si  elle  reçoit 
l'influence  de  Tair.  En  effet*,  qn’oY»  teigne  comparativement 
dans  des  bains  de  cainpêcbe  deux  échantillons  de  laine 
alunée  , dont  l’un  sera  exposé  au  contact  de  l'air,  taudis 
que  Tautre  sera  absolument  soustrait  à ce  contact,  celui-ci 
séra  d’un  violçt  noir,  Tautre  d'un  iioir-rbux  verdâtre.  Cettë’  -- 
expérience  prouve,  que  le  contact  de  Tain,  en  réagissant  sur  la  , 
combinaison  d’hématine,  produit  de  la  couleur  jaune  t et  que  i 
c^est  ainsi  que  la  teinte  violette  disparaît.  Nous  reviendrons  ' ^ 
sur  ce  sujet  en  traitant  du  noir.  Le  bois  de  Campéche,  déve- 
loppant du  bleu  avec  les  base^  salifiabics,  peut  êlrt  employé 
à faire  des  verts,  si  Ton  fixe  une  combinaison  de  ce  genre 
-avec  une  tombinaisdn  jaune  dç  gaude,  de  quercitron,  etc.  ' 

On  a employé  Tbéinatine , •fikée  par  Talun  et  la  composition 
d’éearlate,  pour  remonter  des  Ideus  d’indigo  sur  laine;  tel 
bléu  de  Nauseur.  ■ 
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Orcaneüe.  — La  matière  colorante  de  l’orcanette  n’est 
guère  employée  que  pour  faire  des  violets  ou  des  gris  sur  les 
toiles  de  coton.  Pour  obtenir  ces  couleurs,  les  toiles  reçoivent 
d’abord  le  mordant  d’acétate  d’alumine  et  celui  d’acétate  de 
fer  ; elles  sont  passées  ensuite  dans  un  mélange  d’eau  et  de  so- 
lution alcoolique  d’orcanetlc. 

Le  violet  d’orcanétine  résiste,  jusqu’à  un  certain  point,  aux 
chlorures  et  aux  agens  chimiques  ; mais  il  est  peu  stable  à la 
lumière. 

. L’orcanette  exhale  dans  plusieurs  circttnstances  une  odeur 
tellement  for(e  d’acide  phocénique , que  nous  avons  cherché  là 
présence  de  ce  corps  dans  la  décoction  et  l’infusion  aqueuse 
de  cette  matière  colorante.  En  conséquence  nous  ayons  distillé 
ces  liquides.  Le  produit,  neuttâlisé  par  la  baryte  et  concentré,  ’ 
nous  a donné  un  sel  cristallisable , qui  nous  a parâ  avoir  tontes 
les  propriétés  du  phoccnate  de  baryte  ; l’acide  phosphorique  • 
aqueux  en  a séparé  un  acide  hydraté  huileux , ayant  l’odeur , e 
Taspect  -,  en  un  mot,  toutes  les  apparences  de  l’acide  phocéni- 
que: malheureusement  nous  n’avons  pu  le  soumettre  à une  • 
série  d’expériences  de  précision,  faute  d’une  qaantité  suffi- 
sante. 

Orseille.  — L’orseille  doit  sa  propriété  colorante,  non  à 
un  principe  immédiat  tout  formé  dans  les  lichens  qui  servent 
à la  préparer;  mais  à l’altération  qu’un  principe  immédiat,  ' 
nommé  orcine,  parM.  Robiquet,  qui  nous  l’a  fait  connaître,,.' 
éprouve  de  la  part  de  l’oxigène  atmosphérique  et  de  l’ammo- 
niaque.. 

L’orcine  ainsi  altérée  teint  la  sole  et  la  laine  non  mor- 
dancée  surtout,  en  violets  extrêmement  beaux,  mais  qui  n’ont 
malheureusement  aucune  solidité  au  soleil. 

L’orseille  est  euq>loyée  pour  donner  un  pied  aux  soies  qu’on .. 
veut  teindre  en  bleu  violet  , ou  en  violet , eules  passant  ensuite 
dans  la  cuve  d’inde,  ' 

Elle  sert  encore  à donner  un  peil  plus  agréable  aux  vfolets 
et  colombins  sur  laines  faits  à la  cochenille  et  à la  cuve, 

Elle  est  susceptible  de  donner  à la  laine  d’autres  couleurà 
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. que  le  violet  lorsqu’on  la  modifie  par  la  clissolutiou 
tain,  etc.  • * 

I Bois  de  Fernambouc  ou  de  Brésil.  — Les  propriétés  de  )a 
^^brésiline  expliquent  les  couleurs  que  les  décoctions  de  bois  de 
Brésil  ou  de  Fernambouc,  etc.,  donnent  aux  étofies. 

^ Les  sels , dont  la  base  est  blanche  e t alcaline , fixent  la  brd- 
siline  eu  rouge  violet  plutôt  qu’orangé  sur  les  étoffes,  tels 
sont  les  sels  à base  de  protoxide  d’étain  , etc.;  les  acides,  et 
fes  sels  qui  agissent  comn'te  tels,  la  firent  au  contraire  en  rouge 
‘ plus  on  moins  écarlate. 

D’après  cela  on  conçoit  que  pour  avoir  des  roses  sur  le  li- 
. gneux  aluné , on  passe  celui-ci  dans  un  bain  de  physique  à 
2 degrés  avant  de  le  plonger  dans  le  bain  colorant. 

Le  coton  engallé  et  aluné  prend  une  couleur  bien  plus 
nourrie  que  celui  qui  est  siiiipleiiienl  aluné. 

, Le  coton  luordaiicé  d’acétate  de  fer  prend  dans  le  bain  de 
brësil  une  couleur  d’un  pourpre  violet,  qui  paraîtrait  noir  ^ 
l’etoffe  était  fortement  imprégnée  de  fer. 

Le  bois  de  Brésil  sert  à faire  le  cramoisi faux,  le  ponceau 
faux  sur  la  soie.  On  remploie  également  pour  teindre  la  laine 
atuhée  et  tartrée  en  couge  f mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  bon 
teint. 

La  laine  aluoéc  et  tartrée,  qa’ou  teint  daus  un  bain  de  Brésil 

qui  est  privé  du  contact  de  l’air,  diffère  un  peu  de  celle  qui 

. est  teinte  avec  le  libre  contact  de  l’atmosphère  ; mais  la  diffé- 

. rence  est  assez  légère 'pour  faire  croire  que,  dans  l’opération, 

' l’oxigène  atmosphérique  n’exerce  pas  une  action  aussi  forte 

que  daus  quelques  teintures  en  jaune  dont  nous  parierons 

bientôt.  '* 

• . ■ * 

Si  les  couleurs  faites  au  bois  de  Brésil  ne  sont  jias  très  solides, 
cependant  l’usage  du  Jus  dé  brésil,  c’est-à-dire  d’une  décoc- 
tion de  ce  bois  employée  plusieurs  mois  après  sa  préparation, 
'prouve  que  la  brésiKne  peut  se  conserver  en  dissolution  expo- 
sée au  contact  de  l’air  biém  plus  long-temps  que  riiématine  de 
la  décoction  de  catupéche.  . . 

Santal  rouge.  — Le  bms  de  santal  rouge  n’est  guère  employé 
■ ' 26 . . 
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-aen\  qae  pour  teindre  la  laine  destinée  à des  dra^  grossier». 
Le  nior(fant  est  l’alun. 

' 11  l’est  conjointement  arec  la  noix  de  galle  ou  le  sumac  . 
pour  faire  des  bruns;  il  l’est  avec  la  galle,  le  bois  jaune,  la 
garance,  etc.,  pour  des  couleurs  savoyard,  aéajou,  couleur' 
de  bois  ; il  l’est  surtout  encore  lorsqu’on  veut  économiser  sur 
la  garance;  mais,  outre  que  la  couleur  n’en  est  pas  solide, 
il  a le  grave  inconvénient  de  donner  une  telle  dureté  à la 
laine,  qu’il  faut  employer  beaucoup  d’huile  pour  la  filer,  et 
que  le  numéro  du  filage  peut  être  Inférieur  de  plusieurs  unités 
.à  celui  que  l’on  aurait  obtenu  de  la  laine  teinte  avec  la  garance 
sans  bois  de  santal.  Cependant,  lorsqu’on  n’emploie  qu’une 
faible  proportion  de  ce  bois  simultanément  avec  de  la  ga- 
rance , il  peut  y avoir  de  l’économie  dans  la  teinture,  sans 
qu’il  y ait  diminution  notable  dans  .la  qualité  du  drap. 

Nous  pouvons  affirmer,  d’après  notre  propre  expérience  ÿ 
que  les  bleus  de  cuve  remontés  au  santal  sont  inférieurs  à ce 
qu’ils  auraient  été  s’ils  n’avaient  reçu  d’autre  matière  colorante 
que  le  seul  bleu  d’indigo  qu’ils  ont  pris  à la  cuve. 

Bois  de  calliatour  ou  de  cariatour.  — Il  s’emploie  comme 
le  santal , se  comporte  d’une  manière  analogue , mais  lui  est 
supérieur  sous  le  rapport  de  la  vivacité  et  de  la  Couleur  rouge 
de  ses  teintes. 

, Garance.  — La  garance  est  une  des  matières  ]es  plus  im- 
portantes pour  l’art  de  la  teinture  en  général , et  elle  est,  sans 
] contredit,  la  plus  précieuse  que  l’on  Connaisse  pour  la  teinture' 
du  ligneux  en  particulier.  V 

On  peut  lui  reconnaître  trois  facultés  colorantes  diffiéreute». 

La  première  donne  lieu  à des  couleurs  rouges  au  moyen  de 
seb  alumineux  ; 

La  seconde  à une  couleur  jaunè  ; ? . 

La  troisième  à une  couleur  fauve. 

La  première  faculté  colorante  provient  de  i’alizarine  et  de 
la  purpurine;  mais  comme  ces  principes  sont  inégalement 
stables,  les  rouges  produits  par  eux  le  sont  d’autant  plus  que 
la  purpurine  y .est  en  moindre  proportion. y.. 
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La  second^  faculté  colorante  provient  d’un  principe  jaune 
qui  praît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  se  trouvé 
. dans  la  pluprt  des  sucs  v^etaux,  du  moins  ceux  qui  ont 
dgrouvd  l’influence  de  l'air. 

Enfin  ,•)  la  troisième  faculté  colorante  p^o^•ie^t  d’uue  matière 
fauve,  qui  est  probablement  complexe-,  c’est-à-dire  repré-^' 
tentée  par  des  principes  colorant  rouge  et  jauueet  une  matièr# 
brune?"  . ' ' 

Nous  devons  remarquer  que  si  l’action  de  l’air  sur  la  ga- 
rance paraît  concourir  au  développemeut  de  la  faculté  qu'elle 
a de  teiadre  en  rouge,  il  arrive  que  la* prolongation  de  cetté 
action  augmente  singulièrement  sa  faculté  de  teindre  la  laine 
en  rouge- brun;  et  c’est  à un  tel  point  qu’il  faut  bien  plus  de 
garance  récente  que  de  garance  vieille  pour  teindre  au  inénié’ 
ton  un  poids  égal  de  laine  alunée  et  tarlrée  ; et  encore  reinar-^ 
que-t-nn  souvent  que  la  couleur  obtenue  avec  la  garance  ré- 
cente est  plus  jaune  on  moins  bfune  que  la  couleur  obtenue 
avec  la  garance  ancienne.  D’un  autre  cûté,  si  l’on  teint  couqia- 
rativement  deux  échantillons  de  laine  alunée , avec  de  la  ga- 
rance, l’un  sans  et  l’autre  avec  le  contact  de  l’aiç,  celui-ci 
prendra  une  couleur  rouge  plus  brune  et  moins  jauné  que 
l'échantillon  qui  aura  été  soustrait  au  contact  de  l’atiiiosphère.- 
Enfin  il  est  une  considération  bien  importante  jwur  se 
rendre  compte  de  l’action  de  la  garance  sur  une  étoffe  donnée^’ 
c’est  que  les  étoffes  de  ligneux  , de  soie  et  de  laine  passées  au 
même  mordant,- ont  des  aptitudes  différentes -è  s’unir  aux 
divers  principes  colorans  auxquels  nous  avons  rapporté  les 
trois  facultés  tinctoriales  de  la  garançe. 

Les  avantagés  de  la  garance  .pour  la  leintnre  du  ligueux 
peuvent  se  déduire  detT propriétés  qué  nous  avons  reconnues  à 
l'alizarine  extraite  dé  cette  racine,  de  formeryavec  raluniine,- 
des  ronges  et  des  roses  solides , et  avec  le  peroxide  de  fer , des 
noirs  et  |les  violets  également  solides:  et  nous  ajouterons  que 
les  couleurs  -de  la  garance  sur  le  ligneux  sont  susceptibles 
d’acquérir  un  grand  degré  d’intensité  si  l’on,  fait  concourir  it 
l’opératioa  des  bains  hnlkux  ; de  là  résulte  la  teinture  de  ga- 
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rance  en  rouge  ordinaire,,  et  la  teinture  de  {»ar^ce  en  rouge 
turc  où  l’on  fait  usage  de  l’huile.  Malgré  le»  progrès  que  ce» 
teintures  ont  faits  depuis  quarante  ans,  il  reste  encore  une  ^ 
découverte  bien  importante  A faire  ; c’est  celle  d’uii  procédé 
propreA  appliquer,  soit  àla  planche,  soit  au  rouleau,  la  couleur  ‘ 
de  la  garance  sur  les  toiles  de  ligneux.  Aujourd’hui  cette  appli-? 
cation  se  fait  exclusivement  en  passant  la  toile  inordancée  dan» 
de  l’eau  plus  ou  moins  chaude  où  l’on  a délayé  de  la  garance. 

Rouge  ordinaire.  — Lorsqu’on  alune  le  ligneux  avec  de  l’a-^ 
lun  d’ammoniaque  et  de  l’alun  de  potasse,  octaèdres,  on  ob-  . 
tient,  avec  la  garance  , la  même  couleur. 

L’alun  cubique,  ainsi  que  l’alun  octaèdre  auquel  on  a ajouté 
dusoUs-carbonate  de  potasse,  donnent  au  ligneux  la  propriété 
de  prendre  un  rouge  un  peu  plus  foncé  que  celui  produit 
par  l’interinédiaire  des  aluns  octaèdres. 

L’acétate  d’alumine  agit  d’une  manière  analogue  à l’alun 
cubique. 

Si  le  ligneux , avant  de  recevoir  l’alunage , est  engallé , c’est- 
àrdire  s’il  reçoit  du  tannin  de  l’infusion  de  noix  de  galle,  et  ’ 
qu’il  soit  epsüite  aluné,  il  prendra,  avec  la  garance,  un  ronge 
Lien  plus  élevé  qu’il  ne  l’eût  fait  sans  engallage.  Nul  doute 
qu’on  ne  doive  tenir  compte  de  la  couleur  fauve  de  la  galle  1 
dans  la  hauteur  du  ton  ; <ar,  certainement,  l’augmentation  du 
tpu  ne  doit  pas  être  attribuée  uniquement  à l'excès  de  la  ma-, 
tière  colorante  de  la  garance  fixée  par  suite  de  l’eiigallage. 

Rouge  UiFv.  — S’il  est  difficile  de  donner.actuellement  une 
explication  bien  précise  et  circonstanciée  de  la  teinture  en 
rbuge  turc,  on  peut  cependant,  jusqu’à  uu  certain  point,  se 
rendre  compte  des  diverses  opérations  dont  elle  se  compose^ 

Jje  décreusage  a pour  objet  de  nettoyer  le  coton  des  parties 
étrangères  qui  pourraient  s’opposera  la  fixation  de  la  matière 
colorée  qui  constitue  le  rouge  turc , ou  nuire  à son  éclat. 

Le  bain  de Jiente,  qui  cousiste  à ]>a$ser  le  coton  danj  un  bain  , 
alcalin  tenant  de  la  fiente  de  mouton  en  suspension  ,^’e»t  pas 
aussi  essentiel  au  succès  de  L’opération  que  Viulis  l’a  pensée 
car  les  teinturiers  qui  ont  supprimé  cette  opération  n’ont  point 
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aperçu  qu’elle  eût  une  influence  bien  notable  anr  la  beaou!  du 
leurs  produits.  Quoi  qu’il  en  soit  de  son  utilité,  on  nes’eat 
appuyé  sur  aucun  fait , lorsqu’on  l’a  expliquée , en  admettani 
que  le  coton , en  s’emparant  d’une  matière  animale  qui  était 
unie  à la  soude,  acquérait  par  là  une  disposition  plus  graqdc 
i s'unir  au  principe  colorant  en  %' aninutlitant.  Cette  explica» 
tion  reposait  sur  celle  idée,  que  les  niatières  asotées avaient 
(onjonrs  plus  d’affinité  pour  les  corps  colorés  que  le  ligneux^ 
ce  qui  n'est  point  absolument  exact.  Car,  par  exemple,  l|i  laine 
ébrouée  s’unit  moins  facilement  au  peroxide  de  fer  des  solu-^ 
lions  ferrugineuses  que  ne  le  fait  le, coton.  > 

Uhuilage  qu’on  donne  au  coton , en  le  plongeant  dans  un 
mélaiigW’eau  alcaline  et  d’iinlled'oljve  , a une  influence  man- 
quée pour  augmenter  son  aptitude  naturelle  à s’unir  à la  ma- 
tière colorante  de  la  garance;  car  une  toile  huilée  prend  plus 
de  matière  colorante  que  la  même  toile  non  huilée,  et,  d’un 
autre  côté , du  coton  privé  de  son  huile  au  ' moyen  de 
l’alcool' ne  diffère  plus,  sous  le  rapport  dont  nous  parlons, 
du  coton  non  huilé.  Par  conséquent  l’huile  n’agit  pas  en  mo- 
difiant la  structure, des  particules  du  coton,  comme  on  aurait 
pu  Iç  croire  avant  l’expérience. 

Si  l’huilage  est  i^tile,'  on  conçoit  la  nécessité  du  spin  qu’on 
prend  dans  le  séchage  qui^  en  définitive , a pour  but  de  ré- 
partir également  l’huile  dans  toutes  les  parties  du  coton  ; car 
il  nous  parait  évident  que  l’objet  du  séchage  à l’air  est  de  chas- 
ser lentement  la  plus  grande  partie  de  l’humidité  du  bain  hui- 
leux qui  imprègne  TétoÉfe  { que  l’objet  du  séchage  à la  cham- 
bre chaude  est  d’achever  la  dessiccation , et  de  faire  pénétrer 
dans  l’intérieur  delà  fibre'  ligneuse  la  matière  huileuse  dont  la 
fluidité  est  augmentée  la  chaleur. 

La  première  réflexion  qu’on  a pu  se  foire  après  que  la  théo- 
rie de  la  saponification,  a ^té  établie  par  l’expérience , c’est 
que  dans  l’opération  de- l’huilage,  l’huile  Ré  saponifiait , et  que 
aous  ce  rapport  Vhuüe  icumanle  étant  plus  facile  à saponifier 
que  l’huile  ordinaire  « était  par  là  inéine  plus  fovorable  que 
«elle-ci  A l’huilage  du  Coton  ;'nius  les  expériences  que  nous 
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avons  faites  sur  de  l’huile  qui  nous  avait  été  envoyée  par  un 
teinturier  en  rouge  turc,  qu’il  avait  lui-inéine  extrait  du  coton 
par  l’intermède  de  Talcool  avant  le  garançage , ne  nous  a pas 
démontré  dans  cette  huile  l’existence  d’aucun  acide  huileux; 
cependant  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d’importance  à, ce 
résultat,  parce  que  nous  ignorons  si  l’huile  que  nous  avons 
examinée  avait  éprouvé,  de  la  part  des  causes  qui  peuvent  la 
inodiâer  dans  l’opération  du  rouge  turc  , toutes  les  modifica- 
tions possibles. 

Si  des  expériences  nous  ont  paru  démontrer  que  des  corps 
huileux  d’espèces  diverses  peuvent  servir  à l'huilage,  cepeu— 
dant  nous  conviendrons  que  ces  expériences  ne  sont  point 
suffisantes  pour  établir  qu’i7  est  indifftfrenfde faire  usmge  d'une 
sorte  de  corps  gras  plutôt  que  d’une  autre;  et  nous  ajouterons 
qu’elles  ne  le  sont  pas  pour  démontrer  qu’il  ne  se  forme  pas, 
aux  dépens  du  corps  gras,  sous  l’iniluence  de  l’air,  de  Thuiui- 
dité  et  de  l’alcali,  un  corps  particulier  qui  soit  un  des  principes 
immédiats  du  composé  coloré  qui  constitue  le  rouge  turc.  Cette 
recherche  est  cependant  tellement  importante,  que  sans  elle 
il  ne  peut  y avoir  aucune  explication  è ajouter  à ce  que  nous 
avons  dit  en  gériéral  de  l’influence  de  l’huilage. 

Le  dégraissage , qui  consiste  à passer  Je  coton  huilé  dans 
une  lessive  alcaline,  puis  à Téguutter,  à lé  tordre  et  â le  sé- 
cher, a évidemment  pour'but  principal  de  séparer  des  iiiter- 
aiice.s  les  plus  grands.,  les.  plus  ouverts  du  coton,  l’huile  qui 
excède  celle  nécessaire  à l’imbibition  intérieure. 

Si  l’huile  éprouve  réellement  uii  changement  de  la.  part  de 
l’alcali,  de  l’air  et  de  riiumidité  qui,  en  la  dénaturant,  donne 
naissance  à un  corps  qui  deviendra  un  des  principes  essentiels 
du  rouge  turc , le  dégraissage  aura  encore  pour  objet  de  favo- 
riser ce  changement  de  Tbuile. 

Quant  à l'engallage  et  à l’alunage  qui  se  donnent  successi- 
vement ou  simultanément,  nous  n’avons  rien  à ajouter  à cé 
que  nous  avons  dit  de  leur  importance  en  traitant  plus  haut 
du  rouge  ordinaire. 

Le  colon  huilé  que  nous  avons  examiné  contenait  du  l’alcali 
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en  même  temps  que  de  l*liuile.  Peut'^être  cet  alcali  décom- 
pose-Wil  de  l’alun  ; peut-être  contribue-t-il  à former  un 
tanuate  d’alumine  ; c’est  une  recherche  à faire.  6i , comme  le 
prétendent  certains  teinturiers  « le  passage  du  coton  alunë  dans 
un  bain  de  craie  est  avantageux , il  semblerait  bien  en  résulter 
une  décomposition  de  l’alun. 

Dans  le  garançage  il  est  e'vident  que  les  principes  colorans 
de  la  garance,  et  particulièrement  l’alizai-ine , $e  fixent  à delà 
matière  grasse  et  au  tannate  d'alumine , ou  à de  l’alun  ou  un 
sous-alun  s’il  n’y  a pas  décomposition  radicale  de  l’alun  dans 
le  garançage. 

Dans  l’nc'iVage  que  lecoton  subit  par  son  séjour  dans  une  eau 
de  savon  alcaline  bouillante , il  peut  arriver  plusieurs  choses  t 

i°.'fii  le  coton  garance  retenait  encore  de  l’alun  ou  un  sous- 
alun,  celui-ci  a dû  être  complètement  décomposé;  et  en  effet 
du  coton  teint  en  rouge  turc  avivé,  bouilli  dans  l’eau  ju.squ’à, 
ce  que  le  lavage  cesse  de  précipiter  la  solution  de  chlorure  de 
barium,  décomposé  ensuite  par  l’acide  nitrique,  ne  donne 
point  à celui-ci  d’acide  sulfurique; 

2°.  L’alcali  peut  dissoudre  quelques  matières  provenant  de' 

, la  garance  et  même  des  corps  gras^  étrangers  au  rouge  turc; 

3°.  L’alcah  peut  entrer  en  combinaison  avec  la  couleur, 
non-sculemeiit  avec  le  rouge  de  la  garance,  mais  avec  le  jaune 
de  la  noix  de  galle  ; . » <• 

4°.  Sous  l’iniluence  de  l’alcali , il  peut  y avoir  une  modifica-  ' 
tion  par  altération  de  la  matière  colorante. 

Quant  au  rosage  qui  se  donne  dans  de  l’eau  bouillante  con— 
tenant  du  savpn  , du  proj.ochlorure  d’étain  et  de  l’acide  nitri- 
que, il  est  bien  difficile  de  dire  ec  qui  arrive.  Quoi  qu’il  en 
‘ soit,  nous  allons  donner  la  composition  d’un  baiq  de  rosage  , 
préparé  avec  les  matières  précédentes,  et  suivant  d’assea  ' 
bonnes  proportions. 

: Gebaiu  de  rosage  présentait  deux  matières,  i°.  une  liqueur; 

2°.  une  matière  solide  blanche  uniformément  suspendue  dans 
la  première. 

La  liqueur  n’était  quu'de  l’eau  tAaut  eu  dissolution  du 
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cblorore  de  sodium  et  très  peu  de  sous-carbonate  de  soude. 

La  mu/{èrerus/>e/u/ue  était  formée  d’oléate  et  de  inargaratede 
peroxide  d’étain , et  desur-oléateet  de  sur-margarate  de  soude.  C 


Nous  placerons  ici  quelques  résultats  d’expériences  faites  > ■ 
sur  du  coton  teint  en  rouge  turc , mais  non  rosé. 

L’eau  froide,  appliquée  à ce  coton,  a dissous  des  traces 
d’une  matière  colorante  et  d’un  alcali  fixe.  ’ ' 

L’eau  du  premier  lavage  ne  renfermait  qu’une  trace  de  sul- 
fate. L’eau  du  dernier  lavage  en  était  absolument  privée. 

Le  coton  tordu  avec  de  l’eau  froide  'abandonnaif  une 
^ laque  rouge  floconneuse  qui  n’était  fixée  que  par  adhésion  et 
non  par  l’affinité  de  l’étoffe. 

L’alcool  chauffé  jusqu’à  l’ébullition  avec  le  coton  rouge  qui 
a vai  t été  lavé  à l’ea  U,  s’est  coloré  d’abord  en  o rangé,  puis  en  rouge. 

L’extrait  alcoolique,  traité  par  l’éau,  ne  lui  a cédé  qu’une 
trace  de  matière  jaune  et  d'alcali  sensible  à l’héinatine, 

La  partie  de  l’extrait  alcoolique,  insoluble  dans  l’eau, 
était  essentiellement  formée  j i®.  d’une  huile  non  acide  ; 

2®.  d’une  petite  quantité  i d’huile  acide  ; 3®.  d’un  principe 
colorant  jaune;  Jîrincipe  colorant  rouge;  tous  les 

deux  étaient  unis  fortement  aux  huiles  ; 5°.  de  margarate  de 
chaux  mêlé  d’un  peu  d’oléate  et  de  margarate  de  potasse , re- 
'tenant  fortement  du  principe  colorant  rouge.  L’éther  froid 
séparait  parfaitement  les  4 premières  substances  des  matières 
‘ (5®)  qu’il  ne  pouvait  dissoudre. 

L’eau  bouillante,  appliquée  au  coton  rouge  traité  par 
l’alcool , SC  teignait  en  beau  rose  pourpre  ; cette  solution 
laissait  un  résidu  légèrement  alcalin  et  une  belle  laque  peu 
soluble  dans  l’eau. 

Cette  laque  traitée  par  l’acide  nitrique  jusqu’à  altération  de  ■ 
la  i^rtie  rouge , donnait  une  liqueur  qui  ne  précipitait  pas  le 
chlorure  de  barinm.  - * 

Le  coton,  traité  par  l’eau  bouillante  cinq  ou  six  fois,  la 
colorait  toujours  ; cependant  il  avait  perdu  beaucoup  de  st» 
couleur,  il  ne  paraissaif  plus  retenir  de  matière  huileuse. 
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^ L’eau  de  potasse  bouillante  faible  lui  enlevait  une  quantité 
notable  de  couleur;  aussi  passait-elle  au  pourpre.^Le  cotonpre- 
•uait  lui-mètne  cette  couleur.  La  solution  alcaline  ne  contenait 
pas  d’acide  sulfurique  précipitable  par  le  chlorure  de  barium. 

Le  coton  qui  avait  été  traité  par  l’eau  bouillante,  mis  dans 
un  creuset  d’argent  avec  de  l’eau  et  beaucoup  de  potasse  4 
l’alcool,* est  devenu  bleu.  On  a évaporé  à sec,  on  a chauftié,^ 
et  au  moyen  du  nitre  on  a brûlé  complètement  la  matière 
combustible  du  coton.  Le'  résidu  traité  par  l’eau  a été  pan* 
iadtement  dissous  par  Tacide  nitrique  et  l’acide  hydrochlori— 
que,  et  cette  solution  n’a  pas  donné  un  atome  de  sulfate  avec 
le  chlorure  de  barium.  t 

a 

Nous  concluofis  de  ces  e^péiieiices , >. 

I*.  Que  le  coton  que  nous  avons  examiné  contenait  deux 
matières^  huileuses.,  l*Uue  neutre  au  tournesol,  l’autre  qui  le 
rougissait  et  qui  était  focméc  d’acides  oléique  et  margarique  ; 

, a®.  Qu’il  y avait  une  forte  affinité  entre  ces  matières.,  hui- 
leuses et  la  partie  colorante  jaune  et  rouge  du  coton  ; 

3®.  Que  l’alun  avait  perdu  son  acide  sulfurique  dans  les 
opérations  qui  ont  suivi  - l’alunage.  ' 

Ce  sujet  est  si  neuf  que  nous  bornons  cès  conclusions  à 
l’échantillon  qui  a été  l’objet  de  notre  examen. 

Enfin  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  k dire  du  rouge 
de  garance  appliqué  au  ligneux  t que  si  le  rouge  turc  est  plus 
stable  au  savon  que  le  rouge  de  garance  ordinaire,  il  parait 
l’être  moins  au  soleil,  et  qu'il  semblerait 'que  la  couleur  du 
ronge  turc  ait  pénétré  moins  profondément  la  matière  du  li>« 
gneux  que  ne  lofait  la  couleur  du  rouge  ordinaire)  de  telle 
sorte  qu’un  tissu  teint  en  rouge  turc  serait  plus  disposé  k de- 
venir blanc,  parle  R-olteinent,  qu’nii  tissu  teiuT  en  rouge  or-< 
^linaire.  . ^ 

L’infusion  de  garance  filtrée  donne  h la'soie  une  couleur 
esrangée  tirant  très  légèrement  sur  le  brun,  qui  est  solide  et 
brillante  : l’infusion  de  garance  non  filtrée  lui  donne  une  cou» 
leur  qui  est  peuUétre  plus  rougeâtre. 

CnrtAnme.  — Locartjiamecontient,'  comme  tout  le  inonde 


> 
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sait,  deux  principes colorans,  l’un  jaune  et  l’autre  roupie  , que 
nous  avons  nommés  carthamine,  lis  didèrent  beaucoup  l’un  de 
Tautre  sous  le  rapport  de  leur  solubilité  dans  Teau.  En  effets* 
on  peut,  en  lavant  le  carthame  avec  ce  liquide,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  le  colore  plus,  dissoudre  la  plus  ^ande  partie  du  principe 
jauue , et  seulement  des  traces  de  carthamine.  Le  carthame 
ainsi  lavé  renferme  presque  tout  le  principe  rouge  ,*et  il  re- 
tient, en  outre,  une  faible  proportion  du  principe  jaune.  Si 
• on  le  fait  macérer  dans  de  Teau  aiguisée  de  sous- carbonate  de 
soude,  celui-ci  dissoudr^la  carthamine  avec  un  peu  du  prirt— 
cipe  jaune.  En  séparant  la  solution  du  résidu,  on  obtiendra 
une  liqueur  dans  laquelle  on  pourra  teindre  le  ligneux  et  sur- 
tout la  soie  ep  un  beau  rose  , en  y plongeaiitVes  étoffes  après 
avoir  saturé  l’alcali  par  du  jus  de  citron,  du  vinaigre,  etc. 
Dans  ce  cas,  la  carthamine  se  fixe  sur  l’étoffe,  et  le^principe 
jaune  reste  dans  la  liqueur. 

• a 

Si  on  tenait  à avoir  la  carthamine  exempte  de  principe  jaune, 
il  faudrait,  après  l’avoir  précipitée,  comme  nous  venons  de 
le  dire , sur  des  chillons  de  coton , décolorer  ceux-ci  en  les  fai- 
sant macérer  dans  de  Teau  de  sous-carbonate  de  soude , d’où 
l’on  séparerait  ensuite  la  carthamine,  au  moyen  d’nn  acide, 
^soit  pour  la  précipiter,  soit  pour  la  fixer  sur  une  étoffe. 

La  carthamine  donne  un  couleur  extrêmement  belle,  mais 
très  altérable  au  soleil  ; c’est  pourquoi  on  ne  peut  l’employer 
avec  avantage  dans  la  teinture  des  étoffes  destinées  à Taineu- 
blemenl;  et  elle  doit  être  exclusivement  réservée  pour  les 
étoffes  destinées  à la  toilette. 

Cochenille.  — La  matière  colorante  de  la  cochenille  a beau- 
-,  coup  de  rapport  avec  labrésiline,  par  la  manière  dont  cite  se 
comporte  avec  les  acides  et  les  bases  salîfiables.  Avec  les  pre- 
miers, elle  forme  des  composés  rouges,  tirant  sur  Torang% 
plutôt  que  sur  le  violet  ; avec  lés  alcalis,  des  composés  violets  ; 
le  protoxide  d’étain  se  comporte  avec  elle  comme  une  base  al- 
caline, et  le  peroxide  du  même  métal  comme  un  acide,  ainsi 
que  nous  l’avons  remarqué  il  y a long-temps.  L’action  de  ces 
oxides  sur  la  matière  colorante  de  la  cochenille  est  donc 
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analogue  à celle  qu’ils  exercent  sur  la  brésiline  et  rhe'iuatinv. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  obtenu  le  principe  colorant. , 
de  la  cochenille,  sinon  pur,  du  moins  dans  un  état  qui  en  ap- 
proche beaucoup,  et  l’ont  nommé  carminé  ^ parce  que  c’est  lui 
qui  colore  la  belle  laque  qui  est  connue  sous  le’nom  de  carmin.  , 

La  carminé  fixée  sur  la  laine  par  l’alun  et  le  tartre,  et  sur  la 
soie,  par  l’alun  soit  pur,  soit  mêlé  de  tartre , et  même  de  com- 
position d’étain,  constitue*le  cramoisi  fin,  une  des  couleurs 
les  plus  belles  et  les  plus  stables.  On  reuiari^ue  qu’une  légère  ^ 
couleur  jaune  donnée  à la  laine  et  à .la  soie  ne  nuit  pas  à cette 
teinture.  Pour  qu’on  réussisse  à faire  le  cramoisi  bien  uni  sur  * 
'la  laine,  celle-ci  doit  être  homogène f si  elle  ne  l’est  pas,  il 
est  nécessaire  de  remplacer  l’ébrouage  par  un  bain  alcalin. 

I.ia  carminé  fixée  sur  la  laine  par  la  composition  d’étain  ' 
donne  Vécarlate,  couleur  qui  est  essentiellement  une  combi- 
naison de  carminé,  de  peroxide  d’élain  , d’acide  tartriqiie et 
d’acide  hydrocblorique.  Cette  composition  explique  parfaite- 
ment pourquoi  l’écarlate  devient  rose  et  même  amaranthe  par*- 
le  contact -des  sels  basiques  et  â plus  forte  raison  des  alkalis. 

On  a été  long-temps  avant  de  faire  des  roses  sur  soie  avec 
la  cochenille,  Tacide  tartrique  et  une  dissolution  d’étain.  Au^ 
jourd’hui  cette  teinture  ne  présente  aucune  difficulté,  et  si  l’on 
pihte  préalablement  la  soie  cTe  rocou,  on'  obtient  des  couleurs 
très  variées,  mais  qui  sont  cependant  toujours  équivalentes  à 
du  rouge , et  à du  jaune  plus  ou  moins  brun , suivant  la  hau- 
teur du  pied  de  rocou. 

Une  dissolution  d’étain  convenable  pour  cette  teinture  est  ' 
celle  qui  résulte  de  i partie  d’étain  pur,  dissoute  dans  un  mé- 
lange de  4 parties  d’acide  hydrocblorique  fumant,  et  de  2 
parties  d’acide  nitrique  à 36°.  On  ajoute  à cette  dissolution  la 
moitié  de  son  poids  de  bitartrate  de  potasse,  puis  on  mêle  à 
cette  liqueur  une  décoction  de  cochenille  saturée  de  bitartrate  * 
de  potasse.  La  quantité  de  cochenille  doit  être  le  double  du 
poids  de  la  dissolution  d’étain  : la  soie  se  passe  ensuite  à froid  * 

' dans  la  liqueur  dont  nous  venons  de  donner  U composition , 

' après  l’avoir  suffisamment  étendue  d’eau. 
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Ëuûn  , en  traitant  i partie  de  cochenille  par  3 parties  d’am- 
moniaque fluor,  faisant  évaporer  la  solution  à sec,  on  obtient 
un  extrait,  qui  étant  traité  par  20  fois  sou  poids  d’eau  bouil^ 
lanle  inçlée  à une  quantité  de  yinalgre  égale  au  poids  de  la  co> 
cbenille  , donne  une  liqueur  propre  à teindre  la  soie  et  la  laine 
en  roses  qui  sont  beaux , mais  qui  n’ont  pas  Iq  solidité  du  r 
cramoisi  de  cocbenille. 

Kermes.  — Le  kermès  a été  employé  long-temps  avant  la 
cocbenille  ; sa  matière  colorante  fixée  sur  la  laine  alonée  et 
* tartrée  constituai! /'écar/ate  France  o\x  l'écarlate  de  p'enisej 

qui  ne  doit  point  être  confondue  avec  la  carminé  de  la  cocbe- 
nille fixée  par  la  composition  d’étaiu , couleur  qui  a été  appelée 
écarlate  des  Oobelins  ou  écarlate  de  Hollande.  Eu  efl’e.t , la 
couleur  du  kermès , fixée  par  l’alun  et  le  tartre , est  d’un  rouge 
brun  qui  n’a  rien  de  ce  feu  qui  caractéiise  l’écarlate  de  cocbe- 
nille; mais  la  première  a cet  avantage  sur  la  seconde,  qu’elle 
n’est  pas  tachée  par  la  boue  ni  par  les  eaux  alcalines. 

Si  l’on  admet  que  le  kermès  contient  de  la  carminé , comme 
. cela  est  très  probable  d’après  les  recberebes  de  M.  Lassaigne, 

U faut  admettre  qu’il  peut  agir  dans  la  teinture  des  laines 
^rtout , non-seulement  par  ce  principe  colorant , mais  encore 
' par  un  piincipe  jaune  et  uiie  matière  d’un  fauve  brun  ; cette 
dernière  n’est  peut-être  qu’un  rlisuilat  de  l’allératiou  d’une 
portion  des  principes  coloraus  jaune  et  rouge. 

. Lac  dje.  — Ce  principe  colorant  du  lac-dye  nous  parait 
identique  è celui  de  la  cocbenille  ; s’il  est  plus  solide  à la  teks-  , 
ture  une  fois  qu’il  a été  appliqué  sur  la  laine  au  moyen  de  là 
composition  d’étaûn,  cela  lient  probablement  A la  présence 
d’un  corpsélranger  qui  parait  de  nature  résineuse. 

Le  laodye  ne  s’emploie  que  dans  la  teinture  sur  laine,  et 
presque  exclusivement  pour  les  nuances  qui  se /ont  à la  coiu^ 
position  d’étain. 

Aujourd’hui  on  ne  traite  plus  guère  le  la^-dye,  avant  de  le 
I mettre  dans  la  cliaudiëre , par  l’acide  sulfurique  ; on  le  diristi 
>iniplemeut  à l’extrême , et  dans  cet  état  ou  le  jette  d^ns  uqe 
chaudière  ofi  l’on  a mis  de.L’eau  et  la  i;omposilion  d’étaiq. 
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GoiM/e.  — Cette  matière  est  précieuse  en  teinture  par  la 
beauté  et  la  solidité  du  jaune  qu’elle  communique  aux  étoffes 
alunées  ; le  tartre  ajouté  à l’alun  en  appauvrit  la  couleur,  et 
cependant  ce  sel  semble  lui  donner  de  l’orangé.  Le  jaune  de 
gaude  6xé  sur  la  laine  par  la  composition  d'étain  employée  dans 
la  teinture  en  écarlate , est  moins  sobde  au  soleil  que  le  jaune 
fixé  par  l’alun. 

La  lutéoline  ne  représente  pas  toutes  les  propriétés  tincto- 
riales de  la  gaude,  car  celle-ci  est  susceptible  de  céder  aux 
étoffes  une  matière  roussq  qui  ternit  le  brillant  de  la  lutéoline. 
Il  existe  une  quantité  notable  de  cette  matière  dans  la  gaude 
sècLe;  mais  il  peut  s’en  produire  aux  dépens  de  la  lutéoline, 
lorsque  1 infusion  ou  la  décoction  de  gaude  est  soumise  pen- 
dant un  certain  temps  au-èontact  del’air  et  de  la  chaleur.  En- 
fin , 1 infusion  fl  aîclie  de  gaude  nous  a paru  plus  propre  que  la 
lutéoline  à donner  une  couleur  nourrie  aux  étoffes  de  coton 
passées  aux  luordans  ferrugineux.; 

, Nous  avons  fait  une  série  d’expériences  sur  la  gaude  dont 
nous  allons  présenter  quelques  résultats  comme  des  exemples 
propres  à’donner  Une  idée  de  la  méthode  que  nous  suivons  dans 
nos  recherches  sur  les  matières  tinctoriales. 

A.  I partie  de  laine  alunée  plongée  pendant  minutes  dans 
100  parties  d’eau  tenant  la  partie  soluble  dé  j partie  de  gaude 
et  chaude  à 8o*,  prend  une  belle  couleur  jaune  clair  qui  est 
citron  pour  la  laine  elirouée,  et  légèrement  orangée  pour 
la  laine  passée  à un  alcali.  Cette  couleur  peut  être  faite  en 
grand  avec  avantage. 

à'.  Eu  répétant  l’expérience  précédente^  non  plus  dans  un 
bain  à 8o®,  mais  dans  un  bain  bouillant  où  l'on  tient  la  laine 
pendant  ao  minutes,  si  la  couleur  produite  alors  est  un  peu 
plus  haute  que  la  précédente,  elle,  lui  est  inférieure  en 
.fraicheuTi  elle  a plus  de  roux. 

B.  Eu  employant  pour  i partie  de  laine  i partie  degaude,  et 

tenant  l’étoffe  plongée  dans  le  bain  à 8o®  pendant  lo  minu- 
tes , la  couleur  est  plus  haute  que  A et  A',  nuis  elle  est 
moins  pure.  > ' . 
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B'.  En  répétant  l’expérience  B ilaiis  un  bain  bouillant  où  l’on 
. ' tient  la  laine  20  minutes,  le  résultat  est  inférieur  en  beauté 
au  résultat  B.  », 

C.  En  employant  pour  i partie  de  laine  5 parties  de  garnie,  te- 
nant la  laine  plongée  penrlant  10  minutes  dans  un  bain  à 80®, 

la  couleur  est  inférieure  à celle  de  Jl,  et  même  de  B' ; elle  est  • 
plus  terne,  plus  rousse , et  d’ua  ton  moins  élevé. 

C'.  En  répétant  l’expérience  C de  maniéré  que  la  laine  reste 
20  minutes  dans  le  bain  bouillant , le  résultat  est  inférieur 
. àC,  surtout  pour  la  lainepassée  au  sous-carbonate  de  soude; 

^ V ce  qui  peut  tenir  à ce  que  cette  laine  est  plus  disposée  à 
prendre  la  matière  rousse  du  bain.  Mais  on  se  tromperait, 
si  Ton  généralisait  ce  résultat  à toute  laine  qui  aurait  été 
préparée  à recevoir  là  teinture  par  un  alcali  quelconque  ; 

' car  il  y a tel  alcali  qui,  à notre  connaissance,  présente  un 
résultat  contraire  à celui  dont  nous  parlons. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  expérience  démontre  que,  lors- 
qu’une recette  a réussi  pour  des  laines  ébrouées  au  son,  si 
on  veut  l’appliquer  è des  laines  passges  aux  alcalis,  il  est 
nécessaire,  avant  le  travail  en  grand,  de  s’assurer,  par  un  . 
essai  en  petit,  si  la  prd|>ortion^du  mArdant,  la  proportion 
de  la  matière  colorante , la  température  du  bain  de  teinture 
prescrites  par  la  recette  sont  aussi  convenables  qu’elles  l’é— 
taieut  pour  des  laines  ébrouées  au  son. 

D.  Si  Ton  fait  bouillir  long-temps  de  la  décoction  de  gaude, 

et  qu’on  y teigne  ensuite  de  la  laine , la  couleur  de  l’étoffé  * 
sera  rousse,  taudis  qu’en  teignant  dans  une  décoction  non 
bouillie,  la  couleur  serait  belle. 

D'.  Enfin,  si  Tou  teinta  un  bouillon  de  i heure  ét  demie  deux 
échantillons  de  laine  alunée,  Tun  avec  le  contact  de  Tair, 
l’autre  sans  ce  contact,  le  premier  aura  une  teinte  rousse  que 
le  second  n’aura  pas;  mais  cette  teinte  sera  légère  relative- 
ment à celle  qué  donnent,  dans  les  mèinu  circonstances, 
des  matières  colorantes,  dont  les  principes  jaunes  sont  plus 
altérables  (}ue  ne  Test  la  luléoliue.  ' - 
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^ Çuercit^. — Il  est  surtout  employé'  pour  la  teinture  des 
toiles  de  coton  ; il  a,  sur  la  gaude , l’avantage  de  ne  pas  s’appli- 
quer d’une  manière  bien  sensible  sur  les  parties  de  l’étofte  dé- 
pourvues de  inordaut.  i 

Le  quercitron  n’est,  pour  ainsi  dire,  jamais  d’usage  dans  la 
teinture  sur  soie,  du  moins  en  France. 

Il  s’emploie  quelquefois  pour  teindre  les  laines;  dans  ce  cas, 
le  mordant  çst  de  l’alun  et  une  dissolution  d’étain  formée  de 
7 à 8 parties  de  métal  djs.soutes  dans  un  mélange  de  la  parties 
d’acide  nitrique  à Sa"*,  et  de  20  parties  d’acide  hydrociilorique 
fumant.  , 

- La  décoction  de  quercitron  est  bien  plus  disposée  à s’altérer 
sous  l’influence  de  l’air  que  la  décoction  de  gaude  : c’est  ce 
qui  devient  sensibje  quand  on  a mis  au  bouillon,  pendant 
2 heures,  àeux  échantillons  de  laine  alunéc,  dont  l’un  est  eu 
contact  avec  l’air,  et  l’autre  en  est  présçrvé. 

Bois  jaune.  — Le  bois  jaune  , comme  nous  l’avons  dit,  est 
susceptible  d’agir  en  teinture  parle  luorin-jaune  qu’il  contient 
toujours , et  par  lé  luorin  blanc  qu’il  contient  quelquefois. 
Mais  il  y a la  plus  grande  analogie  entre  les  couleurs  produites' 
par  ces  deux  principes  et  les  mprdans  alumineux  et  même  fer- 
rugineux ; ce  qui  est  remarquable,  si  l’on  se  rappelle  que  le 
sulfate  de  peroxide  de  fer  verdit  la  solution  du  morin  jaune, 
et  rougit  celle  du  morin  blanç.  Le  bois  jaune  diffère  extréme- 
mentrle  la  gaude,  et  surtout  du  quercitron,  par  sa  tendance 
à s’appliquer  sur  les  toiles  de  cqton  non  mordancées.  . 

Le  bois  jaune  est  extrcnieinent  disposé  à s’altérer  sous  l’in- 
fluence de  l’air  etdéla  chaleur:  comme  la  gaude,  et  surtout 
le  quercitron  , 'il  pa.sse  au  roux  : c’est  pour  cette  raison  qu’il 
faut  teindre,  le  plus  rapidement  possible,  les  étolTes  dans  sa 
décoction  ou  son  infusion,  et  ne  pas  préparer  ces  dernières 
long-temps  avsmt  de  s’en  servir. 

Le  bois  jaune  est  employé  pour  teindre  la  laine  en  vert  con- 
curreminen travée  l’acide  sulfo-lndigotique ; en  vert-olive  ou 
feuille  de  77iyrte'l\iBC,  Findigoline  désoxigénée;  en  bronze 
concurremment  avec  l’indigo. désoxigené,  la  gaudé,  lagarauce 
Tome  XXL  ' , 
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et  le  santal  ou  le'caillatour,  l’alun  et  le  suUate  de  ; en  noir 
eoncurrcmment  avec  le  campêche,  le  tartre.ct  les  sulfates  dé 
•fer  et  de  cuivre.  * 

Outre  les  deux  inoriiis,  le  bois  jaune  peut  contenir  un  '^rin~  ' 
cipe  colorant  rouge  qui  n’est  point  le  resilltat  d’une'altération . 
des  inorins  : nous  eu  avons  eu  la  preuve,  tout  cécemntent , dans 
une  bùclie  qui  avait  la  plus  belle  apparence  et  qui  retenait 
encore  de  la  sève.  Non-seuleuient  elle  était  plus  rouge  que  le  . 
bois  jaune  ordinaire,  tuais  elle  donnait  uue  couleur  si  onangéç 
à la  laine  dlùnée , qu’il  a été  iinpossible  de  faire  des  v^rts  gais 
avec  les  copeaux  qu’on  en  a détachés.  . , , 

En8n  le  bois  jaune , qui  est  débité  et  mis  en  copeaux  éte»h 
posé  un  temps  suflisant  à l’air  et  à la  lumière , éprouvé  une 
altératiqn  dans  son  moriu  jaune , qni  parait  identique  ou  ana» 
logueà  celle  de -la  décoction  qui  est  exposée  à Tair.  ' 

Sarretlf  . ‘ — La  sarretfe  s’applique  sur  la  laine  par  les  nriémss 
procédés . que  la  gaude  : le  jaune  qu’elle  donne  est  plus  vert 
que  celui  de  la  gaude  et  passe  pour  être  solide.  , 

.'  On  fait  - usage  de  cette  plante  dans  plusièu^  pays  dü  Nord 
où  la  gauderne  peut  être  cultivée  avec  .avantage  ; elle  est  eon-t 
nue  àVerviewet  à Aix-la-€hapelle  sous  le  rioin  <fAerd«  jaune. 
.fOo s’en.sprt  surtout  ^ur  teindre  la  lainé  destinée  à faüre.la 
lisière  des  draps.  ‘ ^ 

..  Genes<rofe.7,>'La.géneatrale',  ou  genêt  des  teio'turiecf , était 
fré<(ueiuincnteniploye'é  autrefois,  elle  L’est  à peine  aujourd’hui. 

Le  jaune  qu’elle  donne  est  inférieur  ücelui  dela^ude  et  même 
à celuinie  la  s^rrélte-  • p,  . ' ■ <•.  ; ; 

!■■  Graine  d'^vigtiofi,  — La  grainp  d’Àvignon-,  ou' la  grûne  dé 
I^tqe  qui  en  estnne  Vtiriélé',  nOsert  guère  qu’4' faire  ùn  jauné 
d'application  pour  les  toiles  peintes.  Cette  couleur  e&t  ûitense  et 
assez  belle,  mais  elle  n’a  pas  de  solidité.  ' ' . , '»«■  , -.it  >-v,y. 

Fitslet.  — Le  bois  de  fu.stet  donne  à la  laine  non  inooiaROée,'' 
ou  à la  laine  soit  alunéc  , soit  préparée  au  mordant  d’ccarlate, 
nu'e  éouleur -jaune  tirant  plus-ou  moins  sur  Torângé  qui  est 
nourrie brillanie , mai»^|Mi  n’est  niayreuréusementpas  solide; 
Danries  ateliers  où  Toit  tient  à faire  de  bonne  teinture  ,'il  faut 

/ . ’ . V 
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en  bannir  le  fustet,  ou  «lu  moins  ne  l’employer  que  concur- 
remment avec  «les  ingrédicns  de  grand  teint,  tels  que  la  coche* 
nille,  la  gaude,  et  toujours  en  faible  proportion,  Les  couleurs 
de  fustet  prennent  un  rouge  prononcé  par  le  contact  de  l’eau 
de  potasse. 

. Rocou. — Le  rocou  n’est  guère  employé  que  dans  la  teinture' 
du  coton  et  celle  de  la  soie.  Dans  la  première  il  sert  à faire  des 
foiids  orangés,  ou  des  dessins  de  cette  couleur  que  l’on  im> 
prime  à la  planche.  Le  rocou  est  d’abord  dissous  dans  une  eau 
légère  de  potasse,  et  une  fois  qu’il  a été  appliqué  sur  l’étoffe, 
celle-ci  est  passée  dans  une  eau  légèrement  acidulée. 

Il  est  employé  de  la  meme  manière  dans  la  teinture  des 
soies;  mais  c’est  presque  toujours  comme  pied  de  couleur,  qui 
sera  recouvert  ensuite,  soit  de  gaude,  soit  de  rouge  de  car- 
thame,  soit  de  rose  de  cochenille. 

11  est  plusieurs  cas  où  l’on  peut  appliquer  le  rocou  en  le  dis- 
solvaut  d’abord  dans  l’alcool  et  mêlant  sa  solution  au  bain  de 
teinture.  ' .’ 

La  couleur  du  rocou  est  peu  solide.  ' . ' ' 

Curcuma.  — Le  curcuma  contient  un  principe  colorant 
almndabt,  qui  s’applique  avec  une  grande  facilité  sur  la  laine 
et  snr  la  soie  , mais  qui  n’a  aucune  solidité.  C’est  ce  qui  expliqua 
la  couleur  bleuâtre,  que  prennent  si  rapidement  les  rerts  qui' 
ont  été  jaunis  au  curcuma. 

iule. — La  suie  bouillie  dans  l’eau  cède  à ce  liquide  une 
matière  colorante  qui  a peu  ou  pas  d’aptitudo  à s’unir  au  li- 
gujSUX  , mais  qui  en  a.  une  marquée  à s’unir  à la  soie  et  à la 
laine  uon  mordanèée  ou  alunée.  Ces  étofl'es  prennent  dan»  le 
bain  une  couleur, de  caiinellc,  dont  la  teinte  jaunp  est  rehaussée 
par  l’alun.  ’ •'’  • 

La  suie,  outre  que  sa  couleur  n’est  pas  solide  , a encore  l’in- 
convénient de  durcir  la.laiue , surtout  lorsqu’on  teint  dans  un 
bain  dont  le  réàdu  insoluble  n’a  pas  été  séparé. 

‘ La  suie  est  moins  employée  aujourd’hui  qu’elle  ue  l’a  été 
autrefois. 

provenant  de  la  macération 
. •/  . »7-  ^ 
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prolongée  ân  brou  de  noix  dans  l’eàü  est  employée  dans  la 
, teinture  de  la  laine  ; mais  comme  la  partie  soluble'  du  brou 
''  est  susceptible  d’éprouver  une  altération  progressive et  qu’il 
o'y  a pas  d’époque  précise  pour  l’employer,  il  en  résulte ainsi 
que  nous  l’avons  constaté , que  l’on  peut  obtenir  des  couleurs 
assez  différentes  du  bron  de  noix , quoiqu'elles  rentient  cepen- 
dant toujours  dans  ce  qn’on  appelle  le  fauve  ou  la  couleur  de 
racine.  . ’ • ' ' 

••  Lé  fauve  du  brou  de  noix  tire  plus  ou  moins  sur  lé  roUge 
violâtre  ; il  se  fixe  également  bien.sur  la  laine  non  mqr^ncée 
et  sur  là  laine  alunée;  il  est  solide  , et  la  lainé^qui  en  est  teinte, 
lofn  d’étre  dure,  est  au  contraire  douce  et  facile  à filer.' 

' Bablah.  — Il  y â de  l’analogie-entre  la  couleur  que  le  bablah 
donne  aux 'étoffes  et  celle  que  leur  donhe  le  bjrou  dé  noix; 
mais  le  fauve  du  premier  est  moins  rougëàtre  que  cèldi  du 
Mfcond.  ^ * . ■ ' - -'i.; 

' ‘ Lorsqu’on  passe  simidtanément  du  coton,  de  la  soie  et  de 
la  laine  non  mordancés  dans  Une  infusion  de  bablab  la  soie, 
et  surtout  le  coton,  prennent  une  couleur  plus  intense  que  la 
laine.  ' ' ' ' " . 

Si  lés  étoffes  sont  alunées , le  fauve  est  exalté,  mais  én  jaune 
et  non  en  rouge.  - 

Sr  les  étoffes  sontpiétéea  dé  peroxide  do  fer,  elles  preaoont 
un  gris-noir  rougeâtre.  ^ ' ■ . i, 

'■  Le  bablah  donne  de  la  douceur  à la  laine.  ^ ‘ ‘ ' 

• Ifoix  de  galié.  — La  noix  de  galle  est  susceptible  de  teindre 
les  étoffes  en  nn«  couleur  peu  intenée*  assez  difficile  à définir; 
c’est  un  gris-fisave-jaune  rougeâtre\  La  couleur  appliquée'sur 
la  laine  est  pins  jaune  et  moins  haute  que  celle  appliquée  si'» 
multanément  sur  la  soie  et  le  coton  non  mordancés.  t ", 

Les  étoffes  alunées , plongéés  dans  un  bain  de  nOù  de  galle, 
prennen  t une  couleur  bien  plus  prononcée  que  les  memes  étoffiss 
non  mordancées  ; cet  effet  est  surtout  sehsiMe  sur  la  laine.' 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  la  couleur  donqée  par'la 
noix  de  galle  et  l’alun  aux  étoffes  est  bien  4>ffarente  relative- 
ment â la  hauteur  du  ton  ,*  siiivaht'quel’tüuuage  suit  ou  pré- 
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cède  l'engallage.  En  effet,  les  étoffes  engallées  d'aEord  se 
colorent  bien  moins  dans  l’alunage  que  dans  le  cas  où  les  étoffes 
«ont  d'abord  aluiiées,  puis  engallées. 

Les  étoffes  piétées  de  1er  prennent,  par  l’engallage,  un  uuic 
ougris-noir  bleuâtre. 

Les  étoffes  aluuées,  qu’on  passe  dans  un  bain  de  sulfate  de, 
peroaide  de  fer,  prennent  ensuite  moins  de  noir  par  l’eiigal-^ 
lage , que  celles  qui  n’ont  pas  été  aluuées. 

La  noix  de  galle  est  employée  dans  la  teinture  rouge  de, 
garance  sur  le  ligneux  , et  surtout  dans  la  teinture  en  noir. 

6'umoc.  — Le  sumac  remplace  la  noix  de  gai  le  avec  avantage 
dans  la  teinture  en  noir  ; il  donne  aux  étoffes  non  mordancéos  un, 
gris-jaune  très  légèrement  rougeâtre,  qui  diffère  de  celui  de  la. 
noix  de  galle, en  ce  qu’ila  moins  de  rougeâtre  etplus  de  jaune^. 

Les  étoffes  alunées , surtout  la  soie  et  la  laine , prennent, 
dans  le  bain  de  sUiuac,  une  couleur  jaune  bien  prononcée. 

l.«8  étoffes  piétées  de  peroxide  de  fer  prennent,  dans  le  même  ^ 
bain , un  gris— noir.  . , 

Les  étoffes  alunées  et  piétées  de  fer  sont  plus  difficiles  X 
teindre  dans  le  sumac , que  celles  qui  n’ont  pas  été  alunées. 

D’après  cela , il  est  évident  que  le  sumac  peut  être  repré- 
senté par  une  matière  jaune  ; plus,  une  matière  astringente, 
semblable  à celle  de  la  noix  de  galle. 

Du  noir. 

. -V-  ^ _ V.  f, 

• Lorsqu’on  teint  une  étoffe  en  jaune  , en  rouge,  ou  en 
orangé,  on  ne  peut  jamais  l’amener  à une  teinte  obscure, 
par  la  raison  que  le  jaune,  le  rouge  et  l’orangé  sont  des  cou- 
leurs essentiellement  vives.  * 

Lorsqu’on  teint  une  étoffe  en  bleu,  soit  avec  de. l’indigo— 
tine,  soit  avec  du  bleu  de  Prusse,  on  arrive  à une  teinte  très 
obscure/maiê  qui  est  du  bleu  tirant  sur  le  violet  ; et  si  l’on  veut 
monter  l’étoffe  au  ton  Ip  plus -élevé  possible,  on  sort  de  la 
gamme  du  bleu  pour  entrer  dans  cdle  d’un  rouge  cuivré. 

Enfin,  si  l’on  applique  sur  une  étoffe  du  jaune  et  du  bleu,, 
ou  du  rottge  et  du^ bleu,  aussi  purs)  au^  francs  que  possible  ^ 
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on  pourra  obtenir  des  teintes  assez  obscures , mais  dont  la  plus.  ‘ 
foncée  ne  le  sera  cependant  pasautant  que  le  bleu  le  plus  foncé.  ' 
Il  suit  de  là  qu'en  teinture  on  ne  peut  pas  plus  produire  le 
noir  avec  deux  couleurs  qu'avec  une  seule;  mais  si  on  applique 
sur  une  étoffe  du  bleu  , du  rouge  et  du  jaune  en  des  proportions 
convenables , on  aura  düitoir. 

De  là  on  a conclu  qu’en  teinture  le  noir  est  produit  par  du 
bleu , du  rouge  et  du  jaune  en  certaines  proportions , lesquelles 
ont  été  Axées  par  le  père  Castel  à t5  parties  de-  bleu,  5 de 
ronge  et  3 de  jaune  ; mais  cette  détermination  est  plutôt  le 
résultat  d’une  rue  théorique  que  celui  de  l’expérience  ,•  ainsi 
que  le  père  Castel,  lui-même,  l’a  fait  remarquer.  La  difficulté 
de  l’appliquer  à un  cas  de  pratique  tient  à ce  qu’on  ne  con- 
naît point  aujourd’hui  en  teinture  des  principes  colorans  qu’on 
puisse  considérer  comme  représentant  le  jaune;  le  rouge  et  le 
bleu,  à l’état  de  pureté.- Que  dès  lors,  si  une  combinaison  ou  • 
.jaune,  ou  roUge , ou  bleue,'  est  Axée  sur  une  étoffe,  cette 
combinaison,  loin  de  représenter  tant  de  patries,  ou  de  jaune 
pur,  ou  de  rouge  pur,  ou  de  bien  pur,  représente  du  jaune 
mêlé,  soit  de  rouge , soit  de  bleu  , soit  enAn  à la  fois  de  roilge 
et  de  bleu  dans  des  proportions  tout-à-faitindélérminée». 

En  partant  du  fait  que,  du  rouge,  du  jaune  et  du  bleu  ap- 
pliqués en  suffisante  quantité  et  en  certaines  proportions  sur 
une  étoffe  la  teignent  en  noir,  nous  expliquerons  : 

1°.  Comment  ou  pourra  brunir  les  gammes  de  jaune , de 
rouge,  d’orangé,  de  bleu , de  vert  et  de  violet' en  portant 
dessus  un  ou  deux  principes  colorans  qui , avec  une  portion  de 
celui  ou  des  deux  qui  s’y  troüvcntdéjà,  produiront  du  noir,  et 
conséquemment  obscurciront  la  couleur  des  bruns  de  cette 
gamme. 

a*.  Comment  on  peut  concevoir  cette  inuUitudé  de  noirs  et 
de  gris  dont  le  nombre  semble  tout-à-fait  indéAni. 

En  effet , supposons  du  noir  normal , c’est-à-diré  le  noir  ré- 
sultant de  proportions  convenables  de  bleu , de  rouge  et  'de 
jaune,  appliqué  sur  une  étoffe  de  manière  à en  couvrir  toute 
la  surface,  ou,  en  d'autres  téruics , de  manière  que  Cette  sur- 
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face  ne  refléchisse  que  les  rayons  qui  soûl  suscept  ibles  de  l’èlre 
|Hir  le  noir  lui-inèniei  supposons  que  les  couleurs  qui  consti- 
tuent le  noir  normal , soient  fixées  en  quantités  décroissantes, 

. mais  toujours  dans  les  proportions  respecÛTes  ou  elles  cons- 
tituent le  noir,  sur  une  suite  d’échantillons  de  l’étoffe  précitée;, 
l’on  aura  des  échantillons  dép, rades  en  noir  noimal , dontjes 
tons  qui  réfléchissent  plus  ou  moins  de  blanc,  seront' dés 
■ . deigradations  en  grw  normn/.  ..  ■ ' , 

‘&i  nous  supposons  iiiaiiiteuani  que.  uous  ayons  une  étoffe 

■ sur  laq^uelle  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune  n’aient  point  été  fixés 
eu  des  proportions  qui  constilueut  le  notr  normal,  mais  qui 
l’aient  été  en  des  proportions  qui  s’eu  rapproebeut  assez  cepeur- 
daut«  pour  produire  une  couleur  si  foncée  qu’elle  paraît  iioire , 
ce  noU,  regardé  comparativeineut  avec  le  noiriloruial,  en  dif- 
férera par  la  couleur  qui"  est  eu.  exrès  sur  le  noir  normal  { dèis 
lors  on  distiu('ucra  des  noirs  bleuâtres , violâtres  , rougeâfref , 

. verdâtres,  et  par  suite,  des^m  blfiuâtrtts  , violâtres,  roiiffeâ- 
(res,  verdâtres,  produits  par  k-s  dégratlatious  de  «e  mèuie  noir. 

Les  conséquences  précédentes,. déduites  del’expérûjncç,  synt 
très  propres  à expliquer  les  bfumlui es  o\x  \n  rabat  des  étoffes 
teintes  sur  U*quel  uous  retiendrons, plus  ha^.  ^ . 

Quant  à la  question  de  savoir  si  tous  les  noirs  que  l’on  j»eut 

produire  eu  teinture  rentrent  dans  la  constimt’^n  que  nous 

■ avons  reconnue  au  noirnoimal ,'ou,  eu  d’autres  termes,  si  dans 
‘ tous  les  noirs  du  teinturier  indistiuctement , il  y a (les'inolé-^ 

culea  qùi , si  elles  étaient  séparées  , léflécbiraient , les  unes  du 
bleu,  les  autres  du  jaune,  et  les  troisièmes  du  ronge,  nous  ne  les 
discuterons  povH  ici,  puisque  uous  utaurious  pas  de  consé- 
quence à en  déduite -poux  la  pratique  de  l’art  du.  teintuiier.  . 

Tâchons  mainteiiaiU,  en  prenant  l’expérience  pour  guide,  de 
uous  rendre  Compte  de  quelques-uns  dç?  éléhiens  des  pçoeéd^ 
les  plus  généraux  au  uioymidesquelsou  teint  les  etoffeaeu  noir. 

,^LU  noix  de  galle  et  un  sel  de  fer,  si  fréquemment  employés 
dans  la^.lcinture  eu  noir,  ne  donnent  que  du  gris  violâtre  ou 

bleuâtre.  . 

La  pyrqbgnité  de  fer,  qui  çonlieut  une  inaliète  empyreunm- 
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tique  brune,  donne  aux  e'iofies  un  brun  tirant,  dans  les  Ions' 
clairs,  sur  le  jaune  verdâtre,  et  dans  les  tons  foncés,  sur  le 
roux-marron. 

En  enfjallaut  le  li(;neux  et  la  soie,  et  en  leur  donnant  un  • 
bain  de  pyroli{>nite  de  fer,  ou  peut,  en  réitérant  plusieurs  fois 
ces  opérations  successives,  si  on  le  juge  convenable,  obtenir 
du  noir. 

La  galle,  le  caïupèche  et  un  sel  de  fer  ne  produisent  guère 
qu’un  bleu-violet  très  foncé  cependant,  si  on  les  applique  sur 
la  laine  dans  un  bain  très  chaud , qui , en  même  temps,  estex>  ' 
posé  à l’action  de  l’air,  l’hématate  de  fer  éprouve  une  altération 
qui , en  le  faisant  passer  au  roux , est  favorable  â la  produc- 
lion  du  noir.  Celte  altération  de  l’héuiatine  est  remarquable 
dans  le  cas  où  l’on  teint  au  bouillon  et  au  contact  de  l’air,  de 
la  laine  alunée  dans  un  bain  de  campéche  ainsi  que  noua  l’a- 
vons dit  plus  hant. 

La  galle  et  les  sels  de  cuivre  teignent  les  étoffes  en  un  fauve  oli-  • 
vâtre  ; le  campéche  et  les  sels  de  cuivre  en  un  bleu— violet  t 
on  voit,  d’après  cela  et  ce  qui  précède,  la  possibilité  d’obtenir, 
au  moyen  de  la  noix  de  galle,  du  campéche  et  t^es  sels  de  fer 
et  de  cuivre,  une  couleur  noire  sur  les  étoffes. 

Puisque  la  noix  de  galle,  astringent  qui  donne  un  précipité 
bleu  foncé  avec  les  sels  de  peroxide  de  fer,  est  propre  à la  tein- 
ture en  noir,  il  est  tout  simple  qu’elle  puisse  être  remplacée  par 
le  sumac , le  bablah,  etc.,  qui  jouissent  de  la  même  propriété; 
mais  lorsqu’il  s’agit,  dans  une  recette,  de  substituer  l’un  ou 
l’autre  à la  noix  de  galle,  il  faut  tenir  compte  des  proportions 
de  la  matière  jaune  et  de  la  matière  rouge , relativement  à l’as- 
tringent ou  à l’acide  gallique  qui  forment  dubleu  avec  les  sels 
ferrugineux;  proportions  qui  peuvent  être  fort  différentes, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut. 

Lorsqu*t>n  veut  avoir  du  noir  sur  laine  du  meilleur  teint 
possible,  il  faut  donner  à l’étoffe  un  pied  de  bleu  d'indigo,  •* 
puis  la  passer  dans  un  bain  de  campéche,  de  sumac,  et  de  sul- 
fate de  protoxide  de  fer.  <' 

On  peut  employer  cpcorc  du  sumac  et  de  la  noix  de  galle 
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dans  kl  proportion  de  6o  à a, 4-  On  peut  remplacer  le  sumac 
par  une  quantité  de  noix  de  f,alle  égale  au  tiers  du  poids  du' 
sumac  prescrit  par  la  recette. 

On  peut  encore  substituer  au  sulfate  de  protoxide  de  fer 
l’acétate,  en  ayant  l’attention  que  la  quantité  de  l’oxide  soit 
la  même  dans  les  deux  cas. 

On  fait  du  noir  sur  lame  en  la  piétant  de  bleu  d’indigo  Une, 
et  en  employant  pour  loo  parties  d’étode,  200  parties  decam-  ■ 
pêche,  60  parties  de  sumac,  2,4  parties  de  noix  de  galle  et* 

20  parties  de  sulfate  de  fer  -,  puis  donnant  3 feux  de  2 heures 
chacun  à l’étoffe.  Voici  des  observations  déduites  d’expériences 
auxquelles  ce  procédé  nous  a conduit. 

i“.  Un  pied  de  bleu  non  violet  est  préférable  à un  pied  de' 
bleu  violet  ou  cuivré  j car  si  l’on  teint  en  noir,  comparative-;  • 
ment  jiar  le  procédé,  précédent,  deux  échantillons  de  laine , 
dont  l’un , A , est  piété  én  bleu  non  violet , et  l’autre , B,  l’est  - 
en  bleu-violet,  celui-ci  sera  trop  violet  ou  triÿ)  rougeâtre  pour 
paraître  d’un  beau  noir. 

2°.  Si  l’on  soumet  A et  B à un  second  bain  de  campêche , de  ■'  , 
sumac  et  de  noix  de  galle  donné  en  3 feux , 

A augmentera  un  peu  de  ton  , mais  en  perdant  du  brillant; 

B augmentera  davantage  et  perdra  du  violet  j mais  il  n’y  a^ 
pas  d’avantage  à piéter  en  bleu-violet  et  à donner  6 feux. 

3*.  Si  l’on  remplace  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  par  de  l’a  . 
cétate  contenant  une  quantité  égale  de  fer  à l’état  de  perojiide , 
le  noir  est  plus  beau  avec  la  laine  piétée  en  bleu qu’il  ne  l’est  ^ . 
avec  la  laine  piétéu  en  bleu-violet. 

4*.  Le  noir  fait  avec  l’acétate  sur  la  laine  piétée  en  bleu  este- 
au moins  égal  en  beauté  à celui  fait  au  sulfate  sur  la  laine  pié- 
tée  en  bleu. 

Le  noir  fait  avec  l’acétate  sur  la  laine  piétée  en  bleu-violet  ^ 
est  inférieur , peut-être,  à celui  fait  aveé  le  sulfate  sur  la  laine  } 

, piétée  en  bleu-violet.  . . ♦ 

5“.  Si  l’on  donne  un  second  bain  aux  laines  teintes  en  noir  î 
avec  l’acétate , le  noir  de  la  laine  bleue  est  plus  intense  que  le 
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noir  de  la  laine  bleu-violet,  ce  dernier  est  peut-être  infé- 
rieur à celui  correspondant  fait  au  sulfate. 

6*.  En  remplaçant  le  sumac  par  20  parties  de  noix  de  galle 
noire,  on  obtient  des  résultats  à peu  prèa  semblables  aux 
précédens  ; mais  le  noir  fait  avec  l’acétate  e<t  plus  rougeâtre  et 
plus  brillant  que  le  noir  fait  avec  le  sulfate. 

On  peut  faire  de  beaux  noirs  sur  la  laine  sans  lui  donner  de 
pied  de  bleu,jpar  dilFérens  procédés;  mais  ces  noirs  n’ont  ja- 
mais la  solidité  du  noir  piété  d’indigotine , ainsi  qu’on  peut 
s’en  convaincre  en  en  exposant  comparativement  dés  écbantiU 
,lons  aux  agens  atmosphériques.  Lorsque  les  noirs  noti  piétés 
.de  bleu  ont  été  préparés  avec  soin  et  par  de  bons  procédés, 
ce  n’est  guère  qu’après  une  exposition  de  6 mois  que  l’on  com- 
mence à y apercevoir  une  teinte  marron  , tandis  que  le  noir 
piété  de  bleu  n’a  pas  éprouvé  d’altération  apparente.-  Au  bout 
de  un  an  à i5  mois,  la  différence  est  alors  très  Inarquée.  Il 
u’estpas  étonnait , d’après  cela,  que  tous’les  draps  noirs  de 
bonne  qualité  aient  été  passés  eu  cuve;  on  peut  recoiinaitre 
promptement  qu’ils  ont  été  soumis  & cette  opération  , en  les 
faisant  digérer  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique,  qui 
dissout  tout  ce  qui  u’est  pas  indigotine* 

On  peut  faire  du  noir  non  piéfei  d’indigotine  en  bouillant  la 
lame  ( 100  parties)  avec  25  parties  d’alun  et  6,aS  de  tartre  j 
•lui  donnant  un  j)ied  de  gaude,  de  Suie  et  de  garance  ; lajias- 
sant  dans  un  bain  de  260' parties  de  campécbe,  de  60  de  sumac 
et  de  2,40  de  noix  de  galle  ; la  retirant  du  bain  et  ajoutant  à 
ce  dernier  ao  parties  de  sulfate  - de  protoxidu  de-  fer;  puis 
donnant  à la  laine  3 feux  de  2 heures  chacun. 

Nous  allons  rapporter  quelques  olwervations  que  nous 
avons  faites  en  variant  ce  procédé. 

i®.  En  donnânt  2 nouveaux  feux  dans  un  nonveau  bain , 
semblable  au  premier,  la  qualité  du  noir  est  plutôt  affai* 
blie  qu’augmeu  tée. 

2®.  En  remplaçant  le  sumac  par  4®  parties  de  noix  de  galle  , 
le  noir  en  est  plus  beau  peut-être. 

3".  En  remplaçant  le  sulfate  de  fer  par  de  l’acétate  de  per- 


t 
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oxide  contenant  la  même  quifntite  de  fer,  le  noir  eat-  petite 
étreplus  beau,  c’estniiKlire  plus  brilla  ht , moins  roux^  moins 
giis.  1 > - _ . • • 

4*>  En  remplsçarit  le  sntnao  par  40  parties  de  noix  de  galle , 
et  le  suUate  defer  par  l’acêtate,  le  noir  est  nn  peu  plus'biril- 
• lant,  ùn  peu  plus  beau  que  le  noir  faie  à la  galle  sans  sumàc 
et  au  suliate  de  fer;  mais  la 'dilTérence  est  très  légère.  > '•  '• 

VI  Nous 'ajouterons  que  la  nature"  des  'vaisseaux  peut  avoir  de 
r Tinfloence  sur  le  noir,  du  moins  si  ce$  vaisseaux  sont  de- 
cuivre  ou  d’étain  et  si  l'op  opère  par  le.  procédé  aüivant  La 
laine  est  mordaooée  avec  2a  de  sulfate  de  fer,  8 de  suUate 
de  cuivre,  et  8 de  taKre  pour  100  parties  de  laine.  Elle  est 
teinte  dans  un  bûu  préparé  avec  200  parties  de  bois  de  cam..- 
pèche,  5.  de  galle  et  11  de  Sulfate de  fer.  Le  noir  fait  dans 
un  vase  d’étain  est  an  peu  plus  rougeâtre  que  celui  pre'paré 
dans  un  vase  de  cuivre.  • . , , 

l f' 

‘Enfin  la'  Élhe  passée  k un  alcali  prend  par  ce  procédé  on 
IKtlrpltM  rotfx  o'u'inoÎBs  violâtre  que  la'  laine' ébrouée  au 
son  , du  moins  en  opérant  dans  Un'  vase' de  cuivre. 

•'  Nou$  terminerons  cette 'division  par  quelques  mots  sm' les 
brunitures^ea  général , ' et  en  particulier  sur  celle  que  l’bt> 
dèHnC-dttX  torté  élevés  d’une  gamine  d’écbçvcaux  de  laine  ,et 
lUèéiê'd'é'Boiè.*’''^  "'-V 

• ' Il  y a deux  procédés  g Aiéraux.’  de  btnniif  ‘ ou  ' de"^  rabattre  • 
les  étoffes.  ' • . . î 

iLeprettrier  consisté  à-appliquer  avec  disrernetnent 'sut* 

’nh’e  étbffe'déjà  colorée'les  matières  nécessaires  pOiir  pro- 
duire do  noir  normal,  avec  Une  portion' delà  couleur  qui 
' fai  teint.  Ou  , ce  qui  revient  au  même  , à appliquer  simulta- 
nément sur  l’étoffe  blanche  toutes  les  matières  qui  doivent'la." 
Kémütwtt  touletir'brunié  ou  rabattue:  • 

Loèecond  eoBsiste  à plongér  l’étoffe  teinte  dans  nu'béin 
qUi  contient  la- matière  de^la  bruniture  en. dissolution i 
Le  second  procédé  est  d’uné  exécution  bien  plus  facile  que 
ne  l’est  celle  du  premier  ; mais  les  produits  qu’il  donne  lais- 
sent beaucoup  à désirer  sous,  le' râpport  de  la  solidité,  .^r 
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k raison  qne  l’on  ne  connaît  pas  encore  une  ina^re  soluble 
susceptible  de  rabattre  les  étoffes,  qui  soit  stable  à Tair. 

Le  rcJjat  qu’ou  emploie  généralement  se  prépare  en  Tai^ 
sant  bouilîir  dans  lo  litres  d’eau  3oo  f.  de  earapécbe  , 
i5o  P.  de  sumac , ,10  de  noix  de  galle  ; ep  passant  cette 
liqueur  dans  un  tamis  , puis^.y  ajoutant  quand  elle  eSt  froide. 
100  f'f  de  .sulfate  de  prbtoxide  de  fer.  Ou  voit  que,  sauf  une 
matière  visqueuse,  cette  composition  a beaucoup vcTanab^ie 
.avec  Tencre à écrire.'  ' 'ï.-  . • « , 

^ Les  inconvétaiens'de  cette  composition'sont  ies  suimns  > 
1".,  Plus  on  vent  en  appliquer  sur  une  étoffe  pour  en  iom*^ 
cer  la  ananee.et  plus  la  teiapérattffe  nécessaire  à/cette  applb» 
cation,  doit 'être  élevée;  or,  il  arrive  que  le  ro^or;  par  là 
jnême  qu’il  est  cLauffé , a nos  tendance  marquée  à devenir- 
rouge.  , ■ f . V ‘ - ' l 't 

' a”.  Le  rabat  appliqué,  sur  les  étoffes  devient Vonge  par  son 
exposition  à l’air.  Dè%-lors  il  en  résulte  que  les  tons  d'une 
gamme  qu’il  a servi  à rabattre  prennent  -une^couleur  toute 
différente  de  celle  qu’ils  devraient  conserver.  - 

3".  Le  rabat  devenu  rouge  à l’air  finit  par  passer  à . 
/auve  d’un  gris  gale.  • . . . / . h ijvu  r 

L’acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer  du  rabat  et  celai  qjoi 
peut  exister  dans  le  mordant  d’une  étoffe  brunie  avec  çetto 
composition.,  est  la  cause  de  la  couleur  rongé  qui; se  mani- 
feste sur  les  étoffes  dans  les  circonstances  dont  nous'  aŸouS 
parlé  : car^  en  remplaçant'  dans  le  rabat  le  sulfate  de  fer  par  ' 
de  l’acétate  et  dans  l’alunage,  l’aLqn  par  de  l’acétate  d’a-  ‘ 
fuinine  , les  étoffes  brunies  par  ce  procédé  o’pntplus  la  tep-, 
dance  à rougir  qu’on  remarqué)  dans  les  autres  ; .mais  mal-4  ' 
heureusement  ce  rabat  n’est  pas  plus  .solide  que  le  premier. . r 
D’après  cela,  nous  pensons  que  le  teiutorier  doit  chercher, 
autant'quë  possible , à faire  les  couleurs  rabattue»  pbr  le  pre— 
mierprocédé.  . , ’•  ,,  \\  . 
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vin*.  Divisio!».  — Des  étoffes  teintes  considérées  sous  te  rapport 
de'  la  stabilité  de  leur  couleur,  rélatîvement  à Veau,  à la 
chaleur,  à la  lumière j à Vôxigène,  à Vatmosphère , aut 
débouillis  et  aux  réactifs.  . _ » < 

Eau,  — L’eau  à la  température  ordinaire  et  absolument  prU 
yée  d’aîr,  mise  en  contact  avec  les  ctofles  teintes , ne  peut 
exercer  d’action  que  sur  celles  dont  la  matière  colorante  est 
de  nature  à s’y  dissoudre  , soit  en  totalité , suit,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire , en.  partie  setiletnent.  Ainsi  l’eau  sera  sans  action 
sur  une  étoffe  teinte  avec  de  Tindigotine  désoxÎ0énée,  tandis 
qu’elle  tendra  à dissoudre  l’acide  sUlfo-indigotique  qui  t^ura 
été  appliqué  sur  un  autre  éclianûllon  de  la  même  étoffe,  soit 
seul,  soit  par  l’intermédiaire  du  perozide  d’étain  ou  de  l’alù- 
mine.  Mais , dans  aUcun  cas  connu  * aux  températures  ordw 
naires,  l’eau  pure  ne  tendra  i altérer  la  nature  des  principea 
qu’elle  pourra  dissQudre^^  ^ * 

Chaleur. — Le  ligneux,  la  soie  et  la' lame  étant  altérables, 
dans  le  vide  à upe  cej^taioe  température;  on  conçoit,  en  gé- 
néral , qpe  les  conibiuaisons  coloréea  qu’elles  doivent  à l’art, 
de  la  teinture  ne  pourront  pas  les  préserver  de  cette  altération. 
Et  il  y a plus,  c’est  que  be^ccup  de  cea combinaisons  étant 
plus  décomposables  que  l’étoffe  même , celle-ci  résistera  à une 
température  où  la  matière  qui  la-teint  sera  profondément  al- 
térée. 

L’élévation  de  la  température  pourra  modifier  plus  ou  moins 
la  couleur 'de  certaines  matières  sans  en  altérer  la  composition, 
de  sorte  que  la  modifkation  ^.sparaîira  par  le  refroidisse- 
ment avec  la  cause  qui  l’a  produite. , r i , ' 

- L'élévatioir  de  la  température  pourra  favoriser  l’action  com- 
burante de  Vôxigène  de  certains  corps  oxigénés , sur  le  car- 
.boné  ét  rbydrogène  de  l’étoffe.  C’est  ainsi  .que  la  chaleur, 
pourra  favoriser  la  réaction  de  l’oxigène  de  Tacide  ebromique, 
celui  du  peroxide  dû  manganèse  spr  la  partie  .combustible 
d’une  toile  de  coton.  * . 


’43o  TEiriTURK.  ( oénébaut&  son’  u.  ) 

Une  éle'vation  de  température  pourra  favoriser  l’actiou  dis-^ 
seWante  que  l’eaa  est  susceptible  d’exercer  sur  plusieurs  iptl- 
tières  colorantes  appliquées  sur  les  étoffes,  ’ 

' £uGq  la  chaleur  agissant  par  l’ipteimédiaire  4e  l’eau  bouil- 
lante , pourra  altérer  certaines  couleurs  jusque  dans  l’arran- 
géraient  de  leurs  élémens.  C’est  ainsi  que  le  bleu  de  Prusse, 
appliqué  Sur  1^  soie,  est  réduit  à du  peroxide  de  fer,  lorsque 
l’étoffe  est  tenue  pendant  un  temps  suffisant  dans  l’eau  bouil- 
lante. “ ' 

' Lumière.  — -Xa  lumière , en  frap[>ant  sur  des  étoffes  colorées 
parfaitement  sfëch'es  et  privées  du  contact  de  l’air,  peut  raexer* 
cer  dessus  aucune  altération  sensible,  etce'serait  une  grande  . 
èrreur  de  croire  que  toute  étoffe  colorée  qui  s’altère  an  sein  de 
l’atmosphère  sons  l’influence 'du  soleil , doit  nécessairement 
s’altérer  dans  le  vide  sous  la  même  influence^.  En^effet,  de  la 
chlorophylle  dissoute  dans  l’alcool  et  exposée  è la  lumière 
n'éprouve.au<^“'*  changement  si  la' solution  est  privée  du  con- 
tact de  l’air,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  de  vertç  qu’elle 
^t , elle  passe  au  jaune  fauve.  , ^ ' > ■ * ; <i 

,Oxigène.  — Pour  qui  connaît  l’action  de  Toxigëne  Mir  les 
■principes  immédiats  ternaires  et' quaternaires  des  êtres  oiga— 
ntscs  dafls  la  coinpositkui  desquels^  il  entre  du  carbone  et  de 
Vbydrogène,  l’influence  que  ce  corps  .pourra  exerce^  sur  des 
: matières  colorées  de  cette  nature  qui'-pnt  été  appliquéss  -soa 
les  étoffes  ne  pourra  être' douteuse  malheureusement  il  est 
peu  d’expériences  qui  aient  été  faites  dans  la  yue  d’apprécie». 
l’action’de  l'oxigène  gaséux  pur  et  seé  sur'des  étoffes  tei^és"' 
dans  dès  oonditious  déterminées  de  température,  de  liUâU^  et  ' 
d’obscurité.  ' , y ■' 

Mais  l’action  décoloranto.que  t’^u  Qxigénée  et.  l’eau  de 
cblorc  exercent’  nir  des  prip QpeS.cnloi'à ns' d’origine 'organr- 
'qoe^  est  la  preuvé  ëvidenté  de  'l^énergie  ■ de  l’oxigène  fan», 
mide  et  à l’état  naissant,  pouf  dtangerla  compositiaa  d’un, 
grand  nombre  de  corps  colorés  qui  peuvent  être,  appliqués 

sar  des  étoffes’ teintes. ‘Le  blanchiment  est  foudd  sur  celte 
• . ^ \ ■ , 
action.  ’■  ■ -iS  . 
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j4tmosphère.  — Toutes  les  expériences  que  l’on  a faites  dans 
la  vue  d’apprécier  l’actidn  de  la  chaleur  et  cellc^de  la  lumière 
sur  les  étofl'es  teintes,  l’ont  été  dans  des  circonstances  où  tous 
les  corps  qui  sont  dans  l’atmosphère  pouvaient  agir,  savoir  : 
Toxigène,  l’azote,  l’acide  carbonique  et  Teau.  Mais,  s’il  estex- 
trcmemeutprobable'que  Toxigène  et  Teau  soieiitles  seuls  agens 
atmosphériques  qui,  sous  Tiniluence  de  la  lumière  ou  d’une 
certaine  température , sont  susceptibles  de  détruire  les  couleurs 
des  étoffes,  il  faut  dire  qu’aucune  expérience  directe  ne  prouve 
Tiuactiou  de  l’azote  et  de  Tâcide  carbonique-  sur  elles. 

11  résulte  d’une  série  d’expériences  faites  par  MM.  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard,  qiTà  un  certain  degré  de  température,  Tair 
produit  sur  les  étoffes  que  nous  allons  nommer,  les  mêmes 
effets  de  décoloration  que  ceux  qui  résulteraient  de  TexposU 
tion  de  ces  mêmes  étoffes  à la  lumière  du  soleil  et  à l’atmo- 
sphère ; et  en  outre  , que  la  présence  de  la  vapeur  d’eau  dans 
Tair  chaud  que  l’on  fait  passer  sur  les  étoffes  accélère  l’altéra- 
tion de  la  partie  co)orante  qui  les  teint.^ 

■ Le<rose  de  carihamc  sur  la  soie  n’éprouve  pas  d’altération 
dé  la  part  de  Tair  à uqe  température  de  tad'*  pendant  i heure 
de  contact;  à >6o^ pendant  le  même  temps  il  devient  d'uji 
blanc  salq.  , ' 

La  çoalcur  violelté  du  camptlche  sur  la  laine  alunée  a été  ù 
peine  affaiblie  à iSo**  pendant  i heure  et  demie  de  contact 
avec  Tair;  elle  éstdeveque  rousse  et  terne  au  bout 'du  meme 
temps  à iBo'^. 

La  couleur  rougç  du  br^ail  sur  la  laine  alunée  a été  à peine 
affaiblie  dans  Tair,  à i4o‘^,  pendant  2 heures  ; elle  Ta  été  beau- 
coup pendant  lé  même  temps  température  de 

La  çouU;ur  du  çurcuma  sur  la  laine  alunée , tenue  1. heure  et 
demie  dans  Tair  ù une  température  de  i5o'^,  n’a  presque  pas 
été  altérée  ; tandis  que  dans  le  ntême  temps  à la  température 
de  iob'*  ellè  ésf  devenue  de  couleur  de  rouille. 

La  couleur  de  la  gaude  sur  la  laine  alunée  n’a  p>as  été  altérée 
par  un  séjour  de  3 heures  et  demie  dans  Tair  à i6o'*;  elle  est 
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devenue  couleur  de  rouille  au  bout  du  même  temps  à une 

température  de  700*. 

Enfin  les  étoffes  soumises  à ces  expériences  avaient  perdu  la 
pins  grande  partie  de  leur  ténacité , précisément  encore  comme 
cela  arrive  aux  étoffes  qui  ont  subi  l’action  de  la  lumière. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  serait  une  erreur  de  _ 
croire  que  les  matières  colorées,  d’origine  organique,  sont, 
relativement  à la  destruction  qu’elles  éprouvent  de  la  part  de 
la  lumière  et  de  l’atmosphère , dans  une  condition  absolument 
distincte  (1)  de  celle  ou  se  tiouvent  des  corps  incolores  placés 
dans  les  mêmes  circonstances  : car,  i®.  des  matières  incolores 
organiques,  telles  que  celles  qui  servent  à coller  le  papier,  le 
carton  à étiquettes,  exposées  dans  une  atmosphère  sèche  à la  ' 
lumière  du  soleil , finissent  par  sè  détruire.  Alors  il  n’est  plus 
possible  detracersur  ce  papier,  suCce  carton,  des  caractères  dis- 
tincts avec  une  telle  ericrc,  qui  en  donnait  de  parfaitement  nets 
sur  ce  papier,  ce  carton,  avant  qu’ils  eussent  subi  l’influence  de- 
là lumière;  7°.  les  matières  colorantes  organiijues  de  diverses 
espèces  présentent  de  grandes  différences  relativement  au 
temps  qui  est  nécessaire  pour  lés  altérer. 

Si  l’on  recherche  la  cause  qui  a conduit  à faire  penser  que 
les  matières  colorantes  d’origine  organique  sont  plus  altéra- 
bles par  la  lumière  que  les  matières  incolores,  on  la  trouvera 
dans  cette  circonstance , que  cette  altération  a été  remarquée 
snr  une  matière  colorante  dont  le  poids  était  plus  ou  moins 
faible  par  rapporté  celui  de  l’étoffe  qu’elle  teignait,  et  que 
dès  lors,  la  matière  colorante  pouvait  être  altérée  ainsi  qu’une 
certaine  quantité  de  la  matièr^j  de  l’étoffe , sans  que  l’altéra- 
tion de  celle-ci  devînt  sensible , comme  l’était  celle  de  la  pre- 
mière, qui  avait  pour  résultat  une  décoloration , phénomène 
frappant  pour  tous  les  yeux. 


(1)  Non»  ne  prelemlon*  paa  lütc  cependant  que  ceitainc»  coulenr» , . ap- 
pliquée» snr  une  etoflFe,  qui  absofljeni  lel»  rayon»  plnlôt  que  tels  autre»,  ne 
aoientpa»,  par  Ui  même,  plu»  allcrablc»  que  (Tautre»,  tonte»  clioae»  égale» 
d’ailltUr».  ' 
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Celte  explication  lie  plusieurs  faits  c[ui',  sans  elle,  manque-  - ' 
raient  de  corrélation,  si  quelqUes-uas  iiiéuie  ne  sembleraient 
pas  contradictoires  aux  autres. 

AinsiTindigotine  appliquée  sur  les  étoA'es  de  laine,  de  manière 
. teindre  eu  ces  bleus  foncés,  qui  sont  les  tons  de  la  gamme 
di^digotine,  presqueexclusivement  d’usage  pour  nos  vèteniens 
de  laine  de  couleur  bleue,  passe  pour  un  des  principes  colorans 
les  plus  solides  qu’on  connaisse , parce  qu’en  effet  (sauf  le  blau- 
' chîiuent  sur  les  coutures,  que  peuvent  présenter  certains  draps 
bleus)  la  couleur  de  l’étoffe  parait èUe  la  méine  depuis  le  mo- 
ment où  on  la  prend  comme  vàemcni  neq/^jusqu’à  celui  où  on 
la  quitte.  Cepeudant  l’apparence  n’est  pas  la  réalité ^ car  si 
l’indigotine  ne  forme  qu’un  Ideu  clair  sur  la  laine , et , à plus- 
forte  raisou,  sur  la  soiéet  sur  le  coton,  celletcinte  c*st  détruite 
très  promptement  sous  l’influence  almospliérique.  Par  consé- 
quent, si  l’on  ne  portait  que  des  vctenlcns  teints  en  bleu  clair 
avec  de  l’indigoline,  on  en  conclurait  que  ce  principe  colorajn 
est  très  altérable. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  «jue  dans  une  éloll'e  teinte 
en  bleu  clair,  il  n’y  a que  très  j>eu  d’indigotine  relativeincjtt 
aupoids.de  la  matière  de  l’élofl'c,,uous  concevrons,  d’après 
ce  qui  précède  , comment  une  petite  quantité  d’indigoline 
pourra  disparaître  saus  (|ue  la  matière  de  l’étoffe  paraisse 
changée  dans  sa  ténacité  et  ses  propriétés  physiques  autres  que 
sa  couleur.  Si  ensuite  noits  considérons  que  dans  1,’étoffe  teinte 
en  bleu  foncé,  il  y a beaucoup  plus  d’iudigotine  relativement 
àce  qu’il  y eai  a dans  l’étoffe  teinte  en  Idcu  clair  (ce  qui  ne  si- 
gnifie |ias  qu’il  y en  a-bcttucoup  relativement  au  poids  de  la 
matière  de  l’étoffe nous  Concevrons  cqniment  il  arrive  qu’un 
vcteineiit  de  drap  bleu  foncé  soit  hors  de  service  avant  que  la 
proportion  du  principe  colorant  qui  s’est  altérée  devienne 
sensible  ù l’œil. 

Enfin,  l’observation  que  des  étoffes,  comme  des  rideaux  de 
soie,  par  exemple^  qui  ont  été  exposés  pendant  long-temps  à 
lâ  lumière,  sont  non-seulemeîit  décolorées,  mais  encore  altérées 
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profondÉraent  dans  leur  ténacité,  prouve  que  des  matières  in- 
colores ne  sont  point  préservées  de  l’atteinte  des  agens  at- 
mosphériques, en  vertu  d’une  propriété  qu’elles  auraient  à 
l’exclusion  des  corps  colorés  d’origine  organique. 

• . Ein  terminant  ce  que  nous  voulions^ dire  de  l’action  de 
mosphère  sur  les  étoffes  colorées,  nous  devons  ajouter  que  si 
la  vapeur  d’eau  dans  l’air  qu’on  fait  passer  à une  température 
supérieure  à ioo"'  sur  des  étoffes  teintes,  accélère  leur  altéra- 
tion , cette  même  influence  do  l’eau  pour  hâter  la  décolora- 
tion se  fait  remarquer  dans  le  blanchiment  sur  le  pré,  et  dans 
tous  les  cas  où  des  étoffes  colorées  sont  exposées  à recevoir 
l’action  de  la  pluie , d’une  rosée  produite,  par  une  cause  quel- 
conque , et  bientôt  après  l’influence  du  soleil. 

Enfin,  ajoutons  que  le  vent,  une  pluie  battant^,  peuvent 
mécaniquement  accélérer  la  destruction  des  étoffes  qui  y sont 
exposées.  * 

Débouillis,  — 11  existait  autrefois  deux  classes  de  teintu- 
riers; les  uns  faisaient  exclusivement  la  teinture  en  bon  et 
grand  teint,  et  les  autres  exclusivement  la  teinture  en  petit 
teint.  Les  statuts  qui  les  crissaient  indiquaient  le  nom  et  ^ 
jusqu’à  un  certain  point,  l’emploi  des ingrédiens  de  bon  teint 
ainsi  que  Vépreüoe  qu’on  faisait  subir  aux  étoffes,  pour  sa- 
voir si  elles  étaient  réellement  de  bon  teint,  comme  un  mar- 
chand ou  un  teinturier  le  prétendait. 

Cette  épreuve  portait  le  nom  de  débouilli  oh  débout}  elle 
consistait  à mettre,  pendant  un  temps  déterminé,  un  échan- 
tillon de  l’étoffe  dans  de  l’eau  bouillantb  tenant  en  dissolution 
une  quantité  pareillement  déterminée  d’ahin  , de  tartre,  de 
savon,  de  vinaigre,  etc.  Le  débouilli  des  étoffes  de  laine  reçut 


un  grand  perfectionnement  des  recherthes  que  Dufay  entre- 
prit sur  ce  sujet,  en  lySS. 

Dufay  considéra  qu’une  étoffe  de 'bon  teint  ét|»t'distht9«M« 
d’une  étoffe  de  petit  teint;  ptir  la  propriété  de  résister  obso- 
lument,  ou  presque, absolunicùt',  À une  exposition  de  douze 
jours  au  soleil,  on  été,  et  à' Ifhumidité  de  la  nuib.  U vii 
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en  outre  qu’unefcxposition  au  grand  air,  de  seize  k dix -huit 
jours,  en  hiver,  produisait  le  même  effet  que  celle  de  douac 
«jours  en  été. 

Après  avoir  classé  les  étoffes  qu’il  avait  teintes  au  moyen  de 
toutes  les  matières  tinctoriales  qu’il  avait  pu  se  procurer,  et 
suivant  les  procédés  alors  connus,  il  soumit  divers  échantil- 
lons de  chacune  de  ces  étoffes  à l’action  de  divers  corps , tels 
quel’alun,  le  savon,  le  tartre,  etc.,  et  vit  quel  était  le  corps 
dont  l'effet,  sur  une  étoffe,  se  rapprochait  le  plus  de  l’ellet  pr6- 
duit par  les agens  atmosphériques  sur  cette  même  étoffe,  et  ce 
. fut  ce  corps  qui  devint  Tagentdu  débouilii , que  Dufay  adopta. 

Si  aujourd’hui  les  débouillis  ne  sont  plus  prcscriu  par  au- 
cun des  réglemens  du  commerce  et  de  l’industrie,  ce  n’est 
IJoint  une  raison  pour  que  les  personnes  qui  s’occupent  de 
teinture  négligent  d’étudier  Vlnstmciion  sur  le  débouilli  des 
étoffes  f elles  peuvent  y trouver  d’utiles  rcnseignciuens  pour  des 
cas  particuliers  qui  pourraient  sc  présenter  k leurs  rccherdiet. 
Ainsi  elles  y verront  le  moyen  de  distinguer  h«s  cramoisis 
faits  à la  cochenille,  des  cramoisis  faits  au  hrésil  ; les  jaunes  de 
gaude,  des  jaunes  petit  teint  ; les  hleus  piétés  d’indigotinc,  de 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  été,  etc. 

Rertbollet  a proposé,  pour  reconiiaUre  la  solidité  i-espcctive 
des  étoffes  teintes,  l’emploi  d’Une  eau  de  chlore  contenant 
une  quantité  déterminée  de  ce  gaz.  Par  exemple,  qu’il  s’agisse 
de  reconnaître  si  une  étoffe  de  laine  de  couleur  A est  hou  teint, 
on.se  procurera  un  écliantillon  d’une  étoffe  de  laine  dé  couleur 
A bon  teint,  et  qui  sera  au  même  ton  que  la  première,' et  l’on 
verra  ce  que  chaque  échantillon , à poids  égal , exigera  de  vo- 
lume de  la  mêine  eau  de  chlore,  pour  arriver  au  inême  degré 
d’altération,  bien  entendu  qu’il  faudra  aussi  tenir  cpiuplc  du 
temps.  , 

<«e  genre  d’épreuve  peut  être  certainement  utile;  mais,  pour 
qu  il  fut  applicahlè,  il  faudrait  qu’on  eût  composé  une  ius- 
truciioii  analogue  a celle  sur  lé  débouilii,  d’après  une  série 
d expériences  analogues  à celles  qui  furent  faitcs'par  Dufay  et 
par  Mellot  ; car  ce- ne  serait  qu’en  coNiparant  les  résti liais  de 
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l’altération  produite  par  le  clîliore  sur  des#itoffes  tei&tes  àn. 
mo^n  de  procédés  connus , avec  les  résultats  de  l’âltératîoH' 
produite  par  les  agens  atmosphériques  sur  d’autres  échantil- 
lons de  cés  mêmes  étoffes , qu’on  pourrait  airiver  à des  règles 
pratiques;.'  . ' 

Nous  attachons  une  si  grande  importance  à recpnualtrèyla 
stabilité  des  couleurs  deè  étoffes  teintes , que  nous  nous  occu- 
pons depuis  plusieurs  années  d’un  travail  suivi  sur  cet  objet. 
Voki  la  manière  dont  nous  avons  conçi^que  cës  recherches 
doivent  être. conduites  : ■ ' ^ 

Nous  posons  d’abord  en  principe  que  ks  -étqffei  colorées 
doivent  être  essayées  par  les  agens  mêmes  auxquels  elles,  se— 
rdnt  exposées  par  l’usage  qu’on  en  fera.  . ^ .'.‘‘dv  T* 

^D’j^rès  cela  nous ‘concluons  ; ' - .' 

I*.  Çae  toute  étoffe  doit  être  exposée  à la  lumière  et  d Faîr/ 
a‘.  Que.  toute  étoffe  qui  est  destinée  à être  exposée  à f atmos- 
phère libre , c’est-à-dire  au  vent  et  à la  pluie , sera  exposée 
aux  agens  atmosphériques  dans  ces  mêmes  circonstances  } 

3“.  Que  toute  étoffe  qui  sera  destinée  à faire  un  tapis  sera 
exposée  non-seulement  à Vairet  à la  lumière,  mais  encore^  à 
une  épreuve  de  frottement , de  ténacité,  etc.,  propre  à donner 
une  indication  exacte  de  V effet  des  causes  qui  pourront  -agir 
'mécaniquement  pour  détériorer  le  tapis'';  ' /' 'Sf/ 

QUe  toute  étoffe  qui,  confectionnée  d une  manière  quel- 
oanquOi-devra  être  lavée  soit  à P eau , soit  à l’eau  de  savon , de- 
vra évre  Soumise  à V action  soit  de  Veau,  soit  de  l’eau  de  savon., 

. 5®.  Que.  dans  le  cas  où  il  s’agirait  défaire  urte  épreuve  pour 
savoir  si',  dans  V habillement  militaire , H faudrait  remplacer 
nne  étoffe  teinte  par  une  autre  de  la  même  couleur,  mais  ayant 
Une  composition  différente;  s’il  s’agissait par  exemple ,^de 
remplacer  le  drap  teint  à V indigo  par  du  drap  teint  au  bleu  de 
Prusse  , les  épreuves  que  nous  prescririons  seraient  de  faire 
confoctidaner-d**  .yêtemens  dont  une  moitié  serait  faite  avec 
Vua  'ehtjdraps;,''ei  la  seconde  mcitié  avec  l’autre  drap.  Ces  vé- 
temens  seraient  donnés  àde/  mililaires^qui  les  porteraient  dans 
te  nord',  dans  le  midi  de  IftJ^rance,  et  sur  mer,  pendant.le 
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tsmps  prescrit  par  les  réglemens.  Après  ce  temps  il  serait 
aisé  de  conclure  si  le  changement  serait  avantageux  ou  non. 

D'après  cetteiiianiëre  de  procéder,  nous  regarderons  comme 
superflu  d’exiger,  pour  qu’une  étoffe  soit  réputée  de  bon  teint , 
qu’elle  résiste  à l’action  d’agens  au  contact  desquels  elle  ne  se 
trouvera  point  exposée  dans  l’usage  qu’on  en  fera.  Ainsi , 

1°.  Pour  des  étoffes  de  toilette  de  bal , les  couleurs  les  moins 
stables  pourront  être  employées  -, 

a®.  Pour  les  étoffes  de  soie  destinées  à l’ameublement , l’é- 
prêuve  de  l’air  et  du  soleil  à rouvert  de  la  pluie  suffira  ; 

3®.  Pour  les  étoffes  de  laine  destinées  à l’babillemeut , la 
lucme  épreuve  sera  presque  toujours  suffisante, 

Supposons  que  des  étoffqs  teintes  (lar  nous  et  suivant  des 
procédés  dont  toutes  les  circonstances  sont  connues,  aient  été 
soumises  aux  épreuves  dont  nous  venons  de  parler,  nous  re— 
chereberons  les  moyens  de  déterminer,  par  des  réactifs  ebi- 
uiiques,  la  composition  de  la  matière  de  chaque  couleur;  cette 
composition  étant  ainsi  déterminée,  on  trouvera  dans  un  ta- 
blea,u  contenant  les  résultats  des  épreuves  précédentes,  quelle 
est  la  stabilité  de  cette  couleur.  Citons  qpelques  exemples  : 

A'.  On  a un  écbaniillon  dt:  toile  de  coton  coloré  tirant  sur 
Torangé'bruu  : après  avoir  constaté 

• I®.  Que  l’étoffé  ne  donne  rien  de  sa  couleur  à l’eau  bouillante; 
a".  Que  le  protochlorure  d’étain  la  décolore; 

3".  Que  l’étoffe  plongée  dans  de  l’eau  de  cyanoferrite  de  cya- 
nure de  potassium  acidulé,  s’y.  colore  en  bleu  ; 

4”*  Qttfi  l’étoffé  brûlée  laisse  un  résidu  dè  peroxîde  de  Ter , 
on  conclut  que  le  principe  colorant  est  du  peroxide  de  fer. 

En  cherchant  dans  le  tableau  la  manière  dont  les  agens  des- 
tructeurs agissent  sur  une  toile  de  coton  teinte  avec  cet  oxide, 
on  voit  tout  de  suite  ce  qu’on  doit  attendre  de  l’usage  de  cette 
toile,  sous  le  rapport  de  la  stabilité  de  la  couleur. 

B.  On  a une  étoffe  bleue  qui  peut  avoir  é^é  teinte  avec  de 
l’acide  sulfo-indigotique,  del’indigotine  ôudu  bleu  de  Prusse. 

On  veut  déierminèr  ce  qu’elle  deviendra  à l’usage:  on  re-r 
cherche  d’abord  la  composition  du  bleu. 
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I®.  L’eau  chaude  pure  ou  lëgèrehient  alcalisée  la  décolorera*, 
et  se  teindra  en  bleu,  si  l’e'toffe  a été  colorée  avec  l’acide  sul— 
fo-indigotiq\ie  ; •* 

9®.  L’eau  bouillante  ne  se  teindra  point  eu  bleu  avec  une 
étoffe  teinte  à l’indigotine  par  voie  de  désoxigénation  ; l’étoffe 
n’éprouvera  aucune  décoloration  par  ce  traitement  ; 

Elle  n’en  éprouvera  pas  de  la  part  de  l’eau  alcalisée  ; 

Elle  deviendra  jaune  par  l’acide  nitrique; 

3®.  L’eau  bouillante,  sans  se  colorer,  finira  par  détruire  la 
couleur  bleue  d’uric  étoffe’ teinte  au  bleu  de  Prusse  ordinaire. 

L'acide  nitnqué  , qui  jaunit  une  étoffe  teinte  avec  l’indigo— 
tiuc,  ne  fera  que  verdir  celle  dont  nous  parlons  inaiutenaut. 

L’eau  alcalisée  réduira  le  bleu  de  l’étoffe  à de  la  rouille-',  et 
la  liqueur  mêlée  à line  solution  de  sulfate  de  fer  acidulée, 
donnera  du  bleu  île  Prusse. 

a 

Ces  déterminations  étant  faites,  le  tableau  fera  connaitré  la 
stabilité  des  étoffes  teintes  avec  l'acide  sulfo-indigotique , l’in— 
digoliue  appliquée  par  voie  de  désoxigénation  et  le  bleu  de  . 
Prusse. 

Nous  ajouterons  seulement,  afin  de  prévenir  toute  diffi- 
culté, que  le  tableau  devra  donner  le  cas  où  une  même  raa- 
, tière  colorante  est  plus  ou  moins  stable  suivant  le 'procédé  qui 
a servi  à l’appliquer;  car  nous  connaissons  certaines  de  ces 
matières,  le  bleu  «^e  Prusse  par  exemple,  qui,  ffs^  sur  la 
laine  , sont  phis  ou  moins  solides  au  soleil , suivant  qu’elles 
/ ont  été  appliquéespar  tel'procédé  et  non  pat  tel  autre. 

IX'  Divisipq. <De  la  Teinture  envisagée  dans  sef  rapports 
' ' qvéc  la  'Chimie.  , . , 

X • * - . • . . , 

. Lés  phénomènes  de  l’art  dé  la  teinture  ont  été  attribués 
à des  causes  très  différentes;  les  uti»  leSsont  faii  'dépendre  de 
causes  mécaniques , et  les  autres  des  'farces  Auicqttelks  of* 
Rapporte  les  ejffets  chimiques.  '•  : ' ’’ 

' ‘ Hellot',  conformément  à la  premièrè  inanière  de  voir,  peu.. 
sart  que  l'art  deda- teinture  consistait  essentiellement  ^ ouvrir 
les  pOres  des  étoffes,  afiu  que'des  coips  cotoeés  puiaent  tly 
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loger,  et  ensuite  s’y  üxer  soit  par  le  refroidissemeut,  soit  au 
moyen  d’un  mordant  qui  agissait  à la  manière  d’un  mastic. 

Dufay  en  1^37 , Bergmanu  en  1776,  Marquer  eu  1778  e^ 
euliu  BertboUeten  1790,  recoururent  aux  albnites  cliimiques, 
pour  expliquer  la  üxation  des  principes  colorans  sur  lus  étolTes, 
soit  sans  intermédiaire  comme  l’ituligoliue , le  brou  de  noix, 
le  rbeoui  soit  par  l’intermédiaire  d’un  acide,  d’une  base  sa* 
liliable  ou  d’un  sel  que  l’on  appelait  mordant. 

Nous  ne  croyons  mieux  faire  pour  e'tablir  les  rapports  des 
procédés  de  la  teinture  avec  la  chimie  , que  d’examiner  les 
phéuonkèncs  les  plus  généraux  de  cet  art,  arec  ceux  que  pré- 
sente l’étude  de  phénomènes  que  nous  considérons  comme 
analogues  et  que  l’on  rapporte  généralemeut  aux  forces  mo- 
léculaires, causes  des  actions  chimiques.  « 

I.  «Lorsque  des  coips  présentent  des  phénomènes  que  nous 
rapportons  à la  cohésion,  qui  réunit  des  molécules  d’une 
même  nature,  soit  simples,  soit  composées,  pour  former  un 
qgf^gat , ou  à l’aflinité,  qui  réunit  des  molécules  de  diverses 
natures  pour  en  former  un  composé  chimique,  ces  corps  sont 
en  contact  apparent.  Eh  bien , il  eu  est  précisément  de  même 
dans  tous  les  cas  où  des  coips  agissent  mutuellement  dans 
une  opération  de  teinture;  si  leurs  molécules  n’étaient  pas  en 
contact  apparent,  il  n’y  aurait  absolument  aucun  change- 
ment dans  leur  état  respectif. 

II.  De  ee  qu’il  nj  a aucun  corps  qui  ne  soit  susceptible  de 

e combiner  à quelque  autre  corps  , c’est  une  raison  dépenser, 
arsque  nous  voyons  des  corps  difl'éreus,  tels  que  des  étolfes 
c des  oxides  métalliques,  au  contact  apparent,  contracter 
UC  union  mutuelle  plus  ou  moius  forte,  de  rapporter  cet 
et;t  à l’alUnité.  ' 

■M.  En  envisageant  les  corps  susceptibles  de  se  combiner, 
relai veinent,  à l’état  de  leurs-  particules , on  voit  qu’il  y a 
comiuaison  ; 1*.  entre  solide  et  so4de  ; a*,  entre  liquide  et 
liquie  ; 3°.  entre  fluide  élastique  et  fluide  élastique  ; 4"-  entre 
solidc't  liquide;  5“.  entre  solide  et  fluide  élastique;  b”,  entre 
liquid.çt  fluide  élastique. 
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En  envisageant  les  ëtofifes  et  les  principes  susceptibles  tic  s'ÿ 
unir  dans  des  opérations  de  teinture , on  voit  que , dans  la 
plupart  des  cas , F union  a lieu  entre  un  solide  et  des  principes 
qui  sont  en  dissolution  dans  Veau:  cependant  on  pourrait 
citer ^deS  exemples  où  l’union  aurait  lieu  de  solide  à solide , ' 
et  même  de  solide  à fluide  élastique.  , 

IV.  On  ignore  quel  est  le  nombre  des  corps  qu'on  peut  fixer 

sur  un  même  échantillon  (V étojfe  ; dans  les  opérations  des 

ateliers  de  teinture,  on  fait  des  composés  assez  complexes, 
puisque  ce  sont  toujours  des  étofles  , composées  de  trois  ou 
quatre  éléinens,  que  l’on  unit  avec  des  composés  acides  ou 
basiques  au  moins  binaires,  des  sels  simples  composés  eux— 
mêmes  de-  deux  principes  immédiats  au  moins  binaires,  des 
sels  doubles cofiiposés  de  deux  sclssimples  etenfin  des  principes 
immédiats  organiques  ternaires  ou  quaternaires^  ajoutonS  que 
diverses  espèces  appartenant  à une  seule  des  catégories  que 
nous  venons  de  citer  et  diverses  espèces  appartenant  à des 
catégories  dificrentes  peuvent  s’unir  ^simultanément  avec 
une  meme  ctoflè. 

V.  ün  sait  que 'dans  le  cas  où  l’action  diimiqnc  est  rapide, 
il  jr  a toujours,  ou  presque  toujours,  un  changement,  de  tem- 
pérature dans  les  corps  qui  jr  prennent  part } plusieurs  raisons 
expliquent  pourquoi  il  est  diflicile  de  constater  si  ce  pliéno- 
inène  a lieu  dans  les  opérations  du  teinturier;  en  efl'et , la 
combinaison  ne  se  fait  jamais  rapidement. 

I.a  niasse  de  la  matière  qui  s’unit  à l’étoffe  est  très  faibté 
relativement  h la  masse  de  cette  dernière,  et  surtout  relative 
ment  à celle  du  liquide  oiV  se  passe  le  phénomène. 

Mais,  d’après  le  genre  de  composés  qui  se  forme s’il  yl 
un  cbangement  de  tcmpéi-atiire , il  doit  être  faible. 

VI.  On  observé  que  les  coqis  qui  ont  pris  part  à uneÀc- 
tion  chimique  plus  ou  moins  énergique  ont  acquis,  par^ur 
uiiiou  mutuelle,  des  propriétés  plus  bu  moins  diflerentq  dè 
celles  ((u’ils  avaient  auparavant  : les  changemens  de  proJlétds 
des  corps  que  le  teinturier  a mis  en  présence , n annonçât  ja- 

f-  rjiËf 

‘ V.  ■ 
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mais  qu'il  y ait  eu  une  action  très  énergique  entre  eux,  car 
en  général  les  cliangeinens  se  réduisent  à ceux-ci  : 

i“.  Un  ou  plusieurs  corps  qui  étaient  dissous  dans  un  li- 
quide aqueux,  ont  passé  de  cet  état  à l'état  solide,  en  s’u- 
nissant à une  étoilé.  < 

a*.  Si  les  corps  qui  se  sont  fixés  sur  l’éloiTe  ont  éprouvé  un 
changement  de  couleur,  .ce  changement  n’est  pas  le  résultat 
de  1 action  del  étofié,  corps  neutre,  sur  les  principes  colorans, 
mais  bien  le  résultat  de  l’action  d’ageiis  acides,  basiques,  sa- 
Uns  ou  coniburans,  qui  ont  agi  soit  àfroid,  soit  4 une  certaine 
température,  ou  encore  le  simple  résultat  d’un'cêrtain  degré 
de  chaleur  qui  a amené  un  changement  moléculaire,  différent 
de  celui  qui  existait  auparavant. 

Excepté  donc  un  petit  nombre  de  cas  où  une  portion  de 
1 étoffe,  en  s altérant  sous  l’influence  d’un  corps,  produit  une 
matière  coloree  qui , en  se  fixant  sur  l’autre  portion  de  l’é— 
toile,  la  teint  de  la  couleur  qui  lui  est  propre  (ainsi  que  cela 
paiait  avoir  lieu  quand  l'acide  nitrique  étendu  convenable- 
nicnt  d eau , réagit  à chaud  sur  la  laine  ou  la  soie,  et  ainsi 
que  cela  peut  avoir  lieu  encore  dans  la  réaction  du  cidoruro 
d or,  des  selsd’argent,  dcsnitrates.de  mercure,  sur  des  étoffes), 
les  étoffes  teintes  par  le  teinturier  sont  des  combinaisons  d’uu 
corps  blanc,  l’étoffe,  avec  un  composé  coloré  dont  la  nature 
peut  varier  beaucoup , puisque  ce  composé  peut  être  un  siiiiplu 
oxide  binaire  comme  le  peroxide  de  fer;  un  acide  comme 
1 acide  carbasotique  ; uu  acide  complexe,  comme  l’acide  sulfo- 
indigotique  ; un  sel  comme  le  sous-sulfate  de  fer,  le  bleu  de 
Prusse,  un  sulfo— indigotate  d’aluiniue  ou  de  peroxide  d’é- 
tain; un  simple  principe  immédiat  organique,  comme  l’in- 
digotine;  une  combinaison  d’un  principe  immédiat  organique 
ou  de  plusieurs,  avec  une  base  qui  peut  être  l’alumine  ; 
le  peroxide  de  fer  (l),  gu  avec  un  acide  qui  peut  être  le  stan- 


(i)  En  supposant  (|uc  Je  [>rincipc  enjortnt  uc  fasse  pas  fonction  de  base 
relativement  4 cea  corps;  car  ceux  ci  peuvent  faire  fonction  d’aciacs  daa» 
plusieurs  combinaisous  colorées. 
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nique , 1«  tartrique  ; on  encore  avec  on  sd,'  et  plus  souvent  ufi 
80u$-sel  qu'uB  sel  neutre.  " v ■ " 

• . • . ' . > . • , .(H  ; ; ■ 1- 

TII.^  L’union  des  étojjfès  avec  les  matières  qifi  les  colorent 
paraît  se  faire  en  proportion  indéfinie  cependant  il  nq 
serait  pas  impossible  que,  dans  cer4spns  cas, , il  jr  edt-  des 
combinaisons  définies.  • . 

L’union  en  proportion  indéfinie  des'étoflès  avec  des  com*- 
poscs  colorés  dont  les  principes  irtimédiats'peovent  être  com- 
binés en  proportions  détinies  ou  indéfinies est  conséquede 
aux  faits  suivons. . • *r  - ' ' ’ ' • 

• I . Lés  affinités  les  pltis  énergiques  se  manifestent  entre  deé 
corps  simples  coinburans  et  des  corps  simpl'es  combustibles, 
des  composés  acides  et  des  composés  alcalins, conséquemment 
.entre  des  corps  antagonistes'  bien  différehs  dès  étoffes  qui 
sont,  des  composés  neutres.,  ■ 

fi.  Les. affinités'  mutuelles  les  plus  'faibles  sont,  d’une  part, 
cellés  des  corps  les  plus  analogues soit  parmi  les  corps  Cpm- 
buraus  ou  combustibles,  soit  parmi  les  acides'  ou  les  alcalis  ; 
et,  d’une  autre  partj  les  affinités  mutuelles  des  corps  composés 
neutres  aux  réactifs  colorés."  •>''*'!  ■ f 

3.  Lorsque  deux  sels  s’unissent  pour  former  un  sel  double, 
leur  affinité  mutuelle,  est  bien  plus  faible  en  général  que  ne , 
l’est  l’affinité  mutuelle  de  l’acide  et  de  la  bsise  de  chaque  sel. 

' De  là  ou  tire  cette  conséquence  que'  plus  les  principés  iramé- 
’ diats  d’une  combinaison  sortt.  d'un  ordre  complexe , et"  plus 
leur  affinité  " rautuelie  est  faible  en 'général. 

4.  C’est  parmi  les  co^  les  plus  analogues  et  parmi  les 

"Composés  neutres  qui 'sont  doués"' d’affinités  faibles,  qUe  l’on 
rencontre  particulièrement'  les  combinaisons  en  proportion 
indéfinie.  '•  “ ' “ . 

-Puisque  les  étoffes  sont  des  composés  neutres  aux  réactifs 
colorés,  puisque  eu  général  les  composés  colorés  qu’on  y ap-» 
pliquë  sont  eux-mêmes  complexes , et  que  lorsqu’ils  ne'sont  _ 
pas  neutres  comme  l’indigoùpe,  le  bleu  dej Prusse,  ils , .n  qis* 
qu’une  faible  acidité  ou  une  alcalinité  plus  faible  encore, 
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OU  conçoit  bien  que  tes  combinaisons  lauluellee  de  pareils 
corps  doivent  se  faire  généralement  en  proportion  indé- 
finie t nous  disons  généralement,  parce  que  les  considérations . 
précédentes  *ne  sont  pas  de  nature  à exclure  absolument  la 
possibilité  d’une  combinaison  déGnie  entre  une  étoffe  et  les 
corps  susceptibles  de  la  colorer  ; et  qu’en  outre  la  nécessité 
où  SC  trouve  le  teinturier  de  Conserver  la  forme  de  l’étoffe 
qu’il  teint,  n’est  point  une  condition  qui  exclue  absolument 
la  possibilité  d’une  combinaison  déGnie,  puisque  nous  voyons 
des  cylindres  métalliques  contracter  des  combinaisons  dé- 
finies avec  le  soufre  et  l’oxigène  , sans  perdre  leur  forme. 

* - 

VIIJ.  /f  ne  paraît  pas  douU^ux  quilj^aîl  des  différenafs 
dam  la  tendance  qu’ont ‘les  diUerses  matières  colorantes  à 
s'unir  aux  étoffes.  ' 

\ '•  * 

Mais' jusquUci  il  est  difficile  de  citer  à l’appui  de'  cette 
proposition  des  expériences  aussi  précises  que  celles  qui  dé- 
montrent l’existenee  des-  affinités  électives  d’une  série  de 

t . 

corps  pour  un  corps  donné.  - 

Ën  éfibe^^orsqu’une  étoffe  teinte  est  mise  eni  contact  avec, 
une  matière  colorante  d’nue  autre  nature  que  celle  qui  la 
colore,  il  errjve  en  général  que  l’étoffe  prend  la  totabté  ou 
une  portion  de  la  nouvelle  matière  colorante , et  qu’elle  con-. 
serve  la  totalité  on  ' du  moins  une  portion  de  celle  qui  là 
teignait 'primitivement. 

t Dans  le  cas  où  il  7 a expulsion  .d’une  portion  de  la  pre-> 
mière  matière  colorante , il  est  probable  qu’il  se  passe  quel- 
que'chose  d’analogue  à ce  qui. arrive  aux  corps  poreux  qui, 
ayant  absorbé  un  gaz ^ en  laissent  dégager  une  portion,  lors- 
qu’ils ont  le  contact  d’uq  autre  gat.  . 

IX^  H n’est  j/kis  dottteux'  qu'une  certaine  quantité  Â dîuno 
matiète  colorante  M ne.  soit  pkes  fortement  fixée  à une  étoffe  f 
qu’une  nouvelle  quantité  A.'  de  M qui  s’ajoutera  à la  quantité  A { 
mais  cette  proposition  de  t influence  de  la  rnassoy  dans  les 
pbénomèoes de  la‘teinture~,  doitAtre  examinée.  ' .*• 

D’abord , par  masse  de  l’étoffe,  on  ne  doit  pas  entendre  sqo. 
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poids,  mais  la  quantité  de  matière  comprise  dans«o  sphkre 
daciivilé,  et  rien  ne  prouve  plus  la  nécessité  d’avoir  égard  à 
cette  considération  que  l’observation  de  la  tranche  d’un  drap 
écarlate  qui  est  à peine  colorée , lorsque  le  reste  de  l’étoffe  , 
est  de  la  couleur  la  plus  vive  Pconséquemmeut,  si  l’étoffe 
eût  été  teinte  en  poil  au  même  ton  que  le  drap,  il  y aurait 
eu  plus  de  matière  colorante  fixée  sur  la  laine  en  poil , qu’il 
n’y  en  a eu  sur  le  drap. 

En  parlant  d’une  certaine  quantité  A,  d’une  matière  colo- 
rante M , qui  se  fixe  sur  l’étoffe,  nous  désignerons  celle  qui 
est  nécessaire  pour  la  couvrir,  de  manière  que  les  molécules 
colorantes  soient  à des  distances  égales  les  unes  des  autres,  et 
qu’il  n’y  ait  aucune  molécule  de  la  surface  de  l’étoffe  qui  ne 
soit  conquise  dans  la  sphère  d’affinité  d’une  molécule  colo-" 
rante.  * 

L’expérience  suivante  nous  parait  propre  à démontrer  l’in- 
fluence  de  la  masse  eu  teinture. 

Un  écbantillou  d’étoffe  de  soie  a été  plongé  dans  une  so- 
lution de  sulfate  de  peroxide  dé  fer  convenablement  étendue 
d’eau.  Lorsque  l’équilibre  entre  la  force  attractivoCie  l’étoffe 
pour  lé  peroxide  de  fer  et  la  force  attractive  de  l’acide  sulfu- 
rique aqueux  pour  ce  même  oxidea  eu  lieu,  vous  retirez  l’étoffe, 
du  bain , elle  a fixé  une  quantité  A d’oxide  de  fer.  ^ 

Vous  la  plongez  dans  un  bain  ferrugineux  neuf  absolument 
semblable  au  premier.  Au  bout,  d’un  certain  temps,  vems 
Fen  retirez  et  vous  voyez  qu’elle  a fixé  une  nouvelle  quantité 
A'  de  peroxide  de -fer.  . . . 

..  Que.  conclure  de  U?  si  cen’est  que  la  quantité  A'  de  per- 
oxide a été  fixée  par  une  force  attractive  moindre  que  celle- 
qui  a fixé  la  quantité  A.  En  effet ^'pour  que  la  quantité  A' 
se  soit  fixée  sur  la  soie,  il  a fallu  que  la  Xoreff  dissolvante  de 
'l’acide  sulfurique  aqueux  fût  affaiblie  : car  il  est  évident  que 
lorsque  l’équilibre  était,  établi  dans  -le^premier  bain  entre 
Fétoffe  et  le  liquide , la  force  dissolvante  de  l’acide  sulfurique 
‘aqueux  pour  l’oxide  dissous  était  plus  grande  qu’avant  l’iin- 

jndrsiott  de  l’étoffe.  - ' . . . * ' ,•  , j. 

» • ' * 
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On  arriverait  à une  conclusion  analogue , si  l’on  plongeait 
dans  le  premier  bain  ferrugineux  qui  ne  céderait  plu^rien  à la 
soie,  un  second  échantillon  de  soie  semblable  au  premier; 
celui-ci  prendrait  une  quantité  d’oxide  m , moindre  que  M, 
Or,  si  l’on  partage,  par  la  pensée,  la  quantité  M fixée  sur  le 
premier  cchaiitillon  de  soie  en  deux  parties  m et  M — m , il 
est  évident  que  cette  dernière  partie  sera  moins  fortement  at- 
tirée que  la  partie  m. 


Nous  venons  de  considérer  l’attraction  moléculaire  pour 
ainsi  dire  en  elle-mèipe,  dans  ses  rapports  les  plus  généraux 
avec  la  teiuture , îl  nous  reste  à l’examiner  dans  les  circons- 
tances principales  où  elle  agit  pour  amener  des  arrangemens 
moléculaires  plutôt  dans  un  ordre  que  dans  un  autre. 

Pour  expliquer  tordre  de  combinaison  que  des  corps  con- 
trôlent en  vertu  de  ^ur  affinité  mutuelle , et  les  divers  ar— . 
rangemens  que  leurs  particules  sont  susceplfbles  de  prendre 
dans  des  eirconstances  différentes j on  est  pbligé  de  recourir' 
à des  forces  qite  l’on  ne  peut  ramener  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissancsrà  un  iriême  geure- 

En  effet,  il  est  de  ces  forces  dont  la  distinction  est  essen- 
tiellement cliiinique,  telles  sont  la^rce  comburante  et  la  force 
combustible , qui  animent  surtout  les  corps  simples  ; la  force 
acide  et  la  force  alcaline  , qui  animent  les  corps  composés  ' 
seulement  ^tandis  que  la  distinction  d’autres  forces  appartient 
tout  aussi  bien  à la  physique  qu’à  la  chimie;  telles  sont  la 
force  desqlidilé  à laquèlle  les  çprps  doivent  leur  état  solid^, 
ou  la  tendance  à y passer  s’ils  n’y  sont  pas  déjà;  et  la  force 
de  répulsion' a généralement  attrib.uée  à la  chaleur, 
d’après  cette  observation  j que  la  tendance  des  particules  coa- 
térielles,  tant  celles  des  corps  simples  qui  n’ont  pas  contracté 
de  .combinaitott ,'  que  celles,  des  corps  composés  qui  sont  le 
résultat  de  l’union  de  particules  de  différens  corps,  paraU 
s’accroître  avec  les. températures  auxquelles  ces  particules  sont 
exposées  s cependant  un  ne  peut  'se  dissimuler  que,  de  nou,— 
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Telles  observations  conduisent  à penser  que  la  cause  qui  aug- 
mente la  température  d’un  corps  pourrait  être  distincte  do 
celle  qui  en  écarte  les  particules. 

Si  nous  considérons  des  corps  simples  doués  de  la  force 
comburante  et  de  la  force  combustible,  des  corps  composés 
doués  de  la  force  acide  et  de  la  force  alcaline , les  particules 
de  ces  corps  étant  soumises  à deux  forces  antagonistes , la 
force  de  solidité  et  la  force  répulsive  pourront  affecter,  suivant 
le  rapport  de  ces  deux  forces,  l’état  solide,  l’état  liquide , 
ou  l’état  fluide  élastique  : maintenant,  si  nous  mettons  deux 
corps  antagonistes  en  contact,  ils  ne  s’uniront  qu’au  tant  qu  ils 
seront  dans  certaines  circonstances  de  température,  ou  de 
lumière  ou  d’électricité.  ' 

Ces  circonstances  agissent  assurément,  en  changeant  l’état 
d’équilibre  où  les  forces  chimiques  antagonistes  et  les  forces- 
physiques  antagonistes  de  solidité  et  de  répulsion  se  trbu- 
vaient  avant  que  les  corps  ne  fussent  dans  le  cas  de  s’unir  : 
mais  comment  •ces  changemens  s’opèrent-ils  et  quels  sont 
les  rapports  des  circonstances  de  température,  de  lumière  et  , 
d’électricité  avec  les  forces  chimiques  et  pliysiqués?  c’est  l.'i 
où  commencent  les  hypothèses  et  ou  nous  nous  arrêtons. 

’ Résumons  rapidement  le.s  rapports  des  forces  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  l’àrt  de  la  teinture. 

1*' Genre.  — Forces  cHimQDEs.  , . 

I.  Force  comburanie  et  force  combustible. 

La  force  comburante  de  l’oxigène  peut  agir  dans  l’art  de  la 
teinture  de  manières  très  diverses,  quant  aux  résultats  de  son 
action.  Ainsi 

(d)  Réagit-elle  aussi  activement  que  possible  sur  la  foive 
combustible  du  carbone  et  de  Thydrogène,  du  bois,  de  la 
tourbe , des  lignites,  de  la  hrtuillc , etc. , il  y a combustion  vive 
èt  développement  de  la  chaleur  qui  est  nécessaire  an  plus 
grand  nombre  des  opérations  du  teinturier; 

La  force  comburante  de  l’oxigène 'agit-elle  d’une  ma- 
nière moins  énergique,  plus  Icntcnient,  mais  toujours  en  por- 
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tant  t’altération  la  pins  profonde  dans  des  matières  organi- 
ques qui  contiennent  du  carbone  et  de  l’hydrogène,  elle  de- 
vient, dans  un  cas,  l’agent  du  blanchiment,  et  dans  l’autre  cas, 
la  cause  de  la  destruction  plus  ou  moins  lente  que  les  matières 
colorantes  d’origine  organique,  Bxées  sur  les  étoffes,  éprou- 
vent lorsque  celles-ci  sont  exposées  au  contact  de  l’atmo- 
sphère et  à la  lumière  du  soleil. 

fcj  IjB.  force  comburante  de  l’oxigène  atmosphérique  peut 
exercer  une  influence  sensible  dans  l’opération  même  où  le 
teinturier  veut  fixer  une  matière  colorante  organique  soluble 
dans  l’eau  sur  une  étoffe.  Nous  rappellerons  que  cette  influence 
est  surtout  puisible  à la  teiiuure  eu  jaune  de  gaude , de  quer- 
citron , de  bois  jaune , etc.  ; qu'elle  peut  être  utile  dans  la 
teinture  en  rouge-brun  de  garance , dans  la  teinture  en. jaune 
de  raorin  blanc,  dans  plusieurs  teintures  noires,  etc.,  etc. 

f Enfin  la  force  comburante  de  l’oxigène,  en  agissant  fai- 
blement sur  certains  principes  incolores,  tels  que  l’indigotine 
désoxigénée,  l’acide  sùlfo-inibgotique  désoxigéné,  c’est-A-dire 
en  se  bornant  à déterminer  l’union  de  l’oxigèneavec  un  com- 
posé assez  complexe  qui  se  comporte  alors  comme  un  com- 
bustible simple,  lorsque  celui-ci,  eu  s’oxigénant,  donne 
naissance  à ou  o^ide  ou  à un  acide,  devient  la  cause  de  la  co- 
loration de  corps  qui  sont  extrêmement  précieux  pour  le  tein- 
turier. 

Le  principe  colorant  de  t’orseille  parait  devoir  sa  couleur  ù 
de  l’oxigène , car  l’acide  hydrosulfurique  décolore  la  laine  qui 
en  est  teinte,  et  l’oxigène  restitue  à cette  laine  sa  couleur  vio- 
lette (i).  . ' 


(i)  Voici  nne  liatc  d’étoffes  île  l^ne  qui  ne^sont  point  décolorées  par  l’a- 
cidë  lijdrosnlfnVîqite,  âpres  un  mois  3e  eontact:  ' ” 

Jaune  de  gaude  Uxç  par  alun;  — ; Idem  fixe'  par  alun  cl  larlre  ; 

Jaune  de  bois  jànDc  fixé  par  ainn  ; , 

Ronge  de  garance  fixé  par  alun  et  larlre  ; 


Rouge  de  cochenille  fixé  par  alnn  ei, tartre;  . 
Viotci  de  campéche,  fixé  pa^^on  et  tartre; 


i * 
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' ■ ^ il. , Force  acide  et  force  alcaline.  • ' 

> - Ce»  deux  force»  ont  l’influence  la  plu»  remarquable  sur  le» 
principes  colorans  de  nature  organique , soit  qu’on  les  con>* 
sidère  ^ ’ ' \ . 

1°  Comme  donnant  lien  à -des  combinaisons  d’nnsicide,  d’une 
base  salifiable,  ou  d’un  sel  avec  un  principe  colorant  de  nature 
organique , qui  acquiert  par  là  plus  de  stabilité  dans  sa  com- 
binaison avec  l’étoffe-;  / ‘ 1 ...  f Ulf  v.-SsoTu 

V.  Comme  modifiant  la  couleur  des  principes  njolorans  or- 
ganiques. Ainsi  ' les  acides  étendus  tendent  généralement  k 
éclaircir  les  jaunes  et  les  rouges^  en  faisant  tirer  les  premier» 
sur  le  verdâtre  et  les  seconds  sur  Torangé , tandis  que  les  al-j 
calis  tendent  généralement  à rougir  les  jaune»  et  à vidlejee» 
les  rouges  ; et  il  esj  remarquable  que  certaines  bases , comme 
l’alumine,  agissant  sur  quelque» principes  coloransj  ont,  une 
action  qui  semble  intermédiaire  entre  celles  qu’exercent  sur  ces 
mêmes  'principes  un  s^ide  et  une’base  : un  résultat  analogue 
jusqu’à  un  certain  point  s’observe  dans'  certains  sels  qui  ÿ 
'après  s’ètre  fixés  sans  altération  aux  étofies,  agissent  sut  quel- 
ques principes  colorans  de  manière  à leur  faire  éprouver  une 
- modification  qui  participe  à Isfois  et  de  celle,  de  l’acide  «t 
celle  de  la  bascj  cependant  en  général  les  sels  aÿssent  plutât 
parleurs  bases  que  par  leurs  acides.  • r 

„•  Il  y a un  point  de  vue  remarquable  dans-  le  sujet  «qui  nous 
occupe / c’«t  que  les  ucides  forment  avec- les  principes  col»b 
rans  organiques , et  conséquemment  combustibles  , des  com- 
posés moins  susceptibles  de  s’altérer  sous  l’influence  de-’  lai 
force  combtjirante  de  l’oxigène  atmosphérique,  que  les  com- 
posés qui  seraient  produits  par  les  niênaes  principes  et  les 


. ' ' ■ -V- . 

Etoffe» -de  laine  leinle»  décolorto  apri'»  qnelqnol  jotUr»  J 
^ Acide  su!fo-indi(iotiqtie  ; 


ürceillétixee  par  alun  et  tartre; 
fie  de  laine  teinte,  dont  la  conteoi 
Atfhge  de  Brésil  fixé  pav^lun  « tarté 


Étofiedc  laine  teinte,  dont  la  conteur  ét^^rès  affaiblie  an  Iront  d’un  «üoi*  j 
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bases  saiifiables  énergiques  ; et  sous  ce  rapport , il  est  remar- 
quable que  les  bases  dont  on  fait  le  plus  d’usage  en  teinture 
pour  fixer  les  principes  colorans,  loin  d’avoir  une  alcalinité 
marquée , ont  au  contraire  une  tendance  à jouer  le  rôle  d’a- 
cide , tel  est  le  peroxide  d’étain  et  l’aluiuine. 

Nos  observations  sur  l’augineDtatioii  de  la  combustibilité 
de  l’acide  gallique,  et  d’un  asséz  grand  nombre  de  principes 
colorons  résultant  de  l’union  de  ces  corps  avec  les  bases  alca-. 
Unes,  sont  donc  très  propres  à éclairer  la  théorie  de  la  tein- 
ture sous  le  rapport  qui  nous  occupe. 


. Il*  Genré",  forces  physiques. 
Force  de  solidité  et  force  répulsiitei 


Dans  toutes  les  opérations  de  teinture,  les  corps  doivent 
avoir  une  action  chimique  tellement  faible,  qu’ils  ne  puissent 
surmonter  la  force  de  solidité  des  étoffes  avec  lesquelles  ou 
les  met  en  contact.  '.T 

Les  matières  colorantes  à l’état  solide,  et  les  matières  in- 
organiques incolores  également  solides,  qui  sont  employées 
presque  toujours  concurremment  avec  les  premières,  doivent , 
avant  leur  application  sur  les  éloifes,  être  divisées  ou  dissoutes 
par  de  l’eau4  il  faut  donc  les  mettre  dans  la  condition  la  plus 
favorable  à Vactiou  du  dissolvant  qui  doit  surmonter  leur  force, 
de  solidité.  Il  faut  donc  les  diviser,-,  si  elles  ne  sont  pas  très 
.solubles , et  surtout  si  elles  ne*  le  sont  qu’en  {larlie,  comme 
la  racine  de  garance , les  bois  colorans  ; mais  dans  ce  derni,ei' 
.cas,  si  elles  sont  lessivées  séparément,  il  ne  faut  pas  laisser 
refroidir  les  .liqueurs  sur  les  résidus  insolubles , parce  qu’une 
portion  de  la  matière  dissoute  pourrait- se  précipiter  sur  eux  ; 
en  outre,- il  faut  éviter  de  diviser  les  bois  colorés  long-temps 
avant  de  les  employer,  autrement  leur  partie  colorante  Se- 
rait plus  exposée  à s’altérer  sous  l’kiûuence  coinbupimte  de  l’ar-’ 
mosphère  qu’elle  ne  l’est-dansle  bois  noii  divisé;  eVifin  il  faut; 
remarquer  que  la  liqueur  alcaline'.,  employée  pour  relever  la 
Tomï^)^  . •-  .29 
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cooléùr  de  certains  bois,  peut  favoriser  encore  la  destruétion 

d’une  partie  de  leur  matière  colorante. 

Nous  devons  en  outre  faire  remarquer  que  les  alcalis  très  so- 
lubles ont  {«ènéraleinent  moiihs  de  tendance  que  les  acides  so- 
lubles à former  des  composés  insolubles  avec  les  éiofics. 

Lorsqu’on  met  une  étoffe  dans  un  bain  colorant,  on  doit, 
tendre  à former  la  combinaishn  la  moins  soluble  possible  dans 
la  liqueur  restant  après  la  teinture,  puisque  c’est  dans  la  force 
»/e  solidité  de  la  matière  colorante  et  de  l’étoffe  qu’on  trouve 
la  première  cause  de  la  possibilité  d’appliquer  sur  une  étoffe  une 
teinture  dont  les  principes  immédiats  sont  solubles. 

Plusieurs  circonstances  assez  différentes  peuvent  se  présenter 
dans  les  tentatives  dirigées  vers  ce  but. 

Si  deux  échantillons  d’une  même  laine  ont  été  traités,  l’un 
par  un  agent  alcalin  et  l’autre  par  un  simple  ébrouage  , voici 
ee  qu’on  pourra  observer  en  les-  teignant  comparativement 

dans  deux  bains  de  teinture  absolument  identiques. 

Le  premier  échantillon  se  teindra  bien  plus  vite  que  le  se- 
cond. 

Si  la  proportion  de  la  matière  colorante  n’est  pas  en  trop 
grand  excès , on  ne  pourra  pas  élever  le  second  au  ton  du  pre- 
mier sans  augmenter  la  matière  colorante;  dès  lors  il  en  res- 
tera dans  le  bain , tandis  que  le  premier  bain  pourra  en  avoir 
été  complètement  dépouillé. 

On  voK  d’après  cela  que  le  pass.ngc  de  la  laine  aux  alcalis 
,angtnente  singulièrement  .son  aptitude  à s’emparer  des  coi-ps 
pour  lesquels  elle  a d’ailleurs  naturellement  de  l’affinité. 

Lm-squ’on  veut  saturer  une  étoffe  autant  que  possible 
d’un  corps  soluble,  il  faut,  dans  presque  tous  les  cas.,néce8- 
sairement  employer  une  quantité  du  corps  dissous  bien  plus 
. grande  que  celle  nécessaire  pour  saturer  l’étoffe,  autrement 
la  force  dissolvante  de  l’eau,  antagoniste  de  la  force  de  solidité 
et  de  l’affinité  eu  vertu  desquelles  l’étoffe  fonne , avec  le  corps 
dissous,  un  corps  solide,  serait  un  obstacle  à. la  saturation  de 
l’étoffe. 

■C’est  par  suite  de  cela  que  lorsqu’on  veut  teindre  4 chaud 
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nne  étoffe  qff^éié  préalablement  unie  i un  corps  «oluble  dans 
l’eau  , comme  l’alun,  par  «temple,  il  faut  mettre  une  certaine 
quantité  de  ce* sel  dans  l’eau,  afin  dê  faire  perdre  à celle-ci 
de  son  énergie  pour  dissoudre  l’alun  qui  a été  fixé  A la  laine. 

Enfin , c est  par  la  même  raison  encore  qu’un  corps  soluble 
dissous  dans  l’eau  bouillante,  en  grande  quantité,  peut  s'unir 
i une  étoffe,  quoique  cette  meme  étoffe  soit  susceptible  en- 
suite de  perdre  la  toulité  du  corps  soluble  qu’elle  a fixé,  si  on 
la  traite  à plusieurs  reprises  par  de  l’eau  bouillante  pure.’ 

fl  est  des  cas  où  la  force  dissolvante  de  l’eau  est  employée  ' 
pour  séparer  nn  principe  qui  ne  s’est  fixé  sur  l’étoffe,  dans  un’ 
bam  de  teinture,  précisément  que  parce  que  ce  bain  en  tenait 
une  certaine  proportion.  C’est  ce  qui  a lieu  lorsque  l’eau  ' 
froide  dcpouille  la  soie,  passée  en  cure,  de  la  matière  jaune 
qui  verdit  l’indigotinc. 

On  conçoit  d’après  cela  que  tout  corps  ajouté  à de  l’eau  qui 
. tendra  à fortnef  un  composé  soluble  avec  toute  la  madère  co-  r. 
lorée , ou  qûelque^uns  de  ses  principes  immédiaU seulement,  . 
'sera  une/oree  qui  luttera  contre  la  force  de  solidité  de  cette 
matière  et  , par'suite,  contre  l’affinité  de  l’étoffe  pour  la  ma-, 
tière  qui  la  colore.  C’est  dont  cette  lutte  qui  s’établit  lors-  i 
qu’une  inatièl^  cqlorante  ayant  été  fixée  sur  une  étoffe  par 
l’intermédiaire  d’un  sel,  on  passe  cette  étoffe  dans  un  bain  ' 
alcalin;  il  est  évident  que  l’alcali  tend  à s’emparer  de  l’ocidn 
du  sel  , et  qu'il  peut  arriver  alors  que  son  action  réduise  la 
combinaison  colorée  en  un  composé  coloré  formé  de  la  base 
du  sel  et  d’un  principe  colorant. 

Enfin  on  conçoit  encore  que  si  unael  s’est  fixé  à une  étoffe , ' 
comme  MM.  Tbénard  et  Roard  l’ont  dit  de  l’alun , il  est  pos^ 
sible  que  la  tendance  de  l’alumine  à former,  avec  un  principe 
colorant,  un  composé  insoluble  qui  ait  dè  l'affinité  pour  cette 
étoffe,  la  tendance  de  la  force  de  solidité  opposée  à la  force  ^ 
dissolvante  du  liquide  sur  l’acide  sulfurique  et  le  sulfate  de 
potasse  de  l’alun,  amènera  un  tel  résultat  que  l’alun  sera  réduit 
I".  A un  composé  insoluble  d’alumine  et  de  principe  colorant 
qui  restera  uni  Al’étoffe  eta®.  à uiiç  matière  soluble  représentée 
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par  de  Vacidu  sulfurique  et  du  sulfate  de  ainsi  que 

cela  arrive  au  précipité  d’alun  et  d’infusion  (^feinpêche,  qui 
est  réduit  par  l’eau  bouillante  à de  l’alumii^’èt  à de  la  ma- 
tière colorante. 

Enfin  on  conçoit  eucore  que  l’action  du  dissolvant  pourra 
se  borner  à la  production  d’un  sous-sel. 

Nous  avons  considéré  une  étoffe  teinte  connue  un  composé 
d’étoffe,  plus  un  composé  colorant  qui  s’y  trouve  fixé  en  vertu 
de  l’affinité.  Nous  devons  maintenant  faire  remarquer  qu’il  est 
possible  que,  dans  les  étoffes  sursaturées  d’un  compo.sé  colo- 
rant, une  partie  de  celui-ci  ne  soit  fixée  sur  l’étoffe  que  par  la 
force  de  coliésion  , c’est-à-dire  que  cette  partie  sera  agrégée  â 
la  partie  du  composé  colorant  qui  est  bien  réellement  unie  à 

l’étoffe  eii  vertu  de  l’affinité.  . 

' I s-'  - ■ . 


En  terminant  cette  division,  nous  ferons  remarquer  que  d’a- 
près notre  manière  d’envisager  les  étoffes  teintes  comme  le 
résultat  de  l’union  d’une  étoffe  avec  un  composé  coloré , il  n’est 
plus  néeessaire  de  distinguer  en  teinture , outi'e  l’étoffe  et  le 
corps  colorant,  une  troisième  ebosfe,  qui  est  le  mordant;  car  la 
distinction  du  iiiordaut  ne  repose  sur  aucune  idée  définie  : le 
corps  auquel  on  a donné  ce  nom  u’ptant  essentiellement  qu’un 
des  princiiies  jirimédiats  de  la  combinaison  colorée  qu’on  veut 
fixer  sur  l’étoffe.-  . 

X*  Division.  —De  la  Teinture  dans  ses  rapports  avec  la  cha- 
' leur,  la  mécanique,  V optique. 

, CTialeïtr.  , ' . • 

Les  bams  de  teinture  sont  cbauffés  directement  paruu  four- 
neau, où  au  moyen  de  la  vapeur  d’eaq  produite  dans  une 
chaudière  qui  est  plus  ou  nmins  éloignc'e  du  bain  de  tein- 
ture. Dans  le  premier  cas,  les  vsûsseaux,^nt  presque  toujours 
de  cuivre  rougé  ou  d’étain  ; dans  le  second  cas , ils  sont  de 
métal  ou  de  bois.  ■■  ‘ - • 
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Ce  n’est  point  ici  le  liea  de  traiter,  d’une  manière  ^e'ne'ralc, 
des  avanta{'cs  que  le  cliaufTage  à ta  vapeur  peut  avoir  sur  Iç 
ckautTagc  direct;  mais  nous  croyons  .devoir  faire  c^elqUes 
remarques  détachées  sur  te  premier  chauffage  appliqué  à la 
teinture. 

Le  chauffage  direct  est  préférahie  à l’autre,  dans  tous  les  . 
cas  où  il  ne  faut  chauflér  qu’un  seul  hain  on  mènic  plusieurs 
qui  ne  doivent  point  l'être  d’une  manière  continue. 

Lorsqu’il  s’agit  du  chauffage  d’un  guesdrc , c’est-à-dire 
d’un  certain  nombre  de  cuves  de  pastel , le  chauflage  à la 
vapeur  peut  avoir  des  avantages  sur  l’ancien  , en  supposant 
que  le  guesdron  ait  la  bonne  volonté  de  faire  à la  conduite  des 
cuves  les  iiiodilications  convenables. 

On  peut  cbauffer  les  cuves  de  pastel  à la  vapeur  de  deux 
manières,  i°.  en  faiisaiit  circuler  la  vapeur  dans  des  tuyaux 
placés  entre  la  paroi.^extérieure  de  la  cuve  et  une  enveloppe  f 
a*  en  recevant  directement  la  vapeur  dans  le  liquide  mèin^ 
de  la  cuve. 

■Le  premier  mode  a sur  le  second  l’avantage  de  ne  pas 
faire  varier  la  proportion  de  l’eau  du  bain;  mais  il  est  bien 
moins  économique  sous  le  rapport  du  combustible  : c’est 
pourquot.le  second  mode  lui  est  généralement  préféré. 

Lorsqu’on  chauffe  en  amenant  la  vapeur  directement  dans 
la  cuve,  il  est  absolument  nécessaire  d’avoir  toujours  à sa 
disposiliou  une  cuve  vide  pour  recevoir  le  trop-plein.-  Dans  un 
atelier  biçn  monté,  où  on  travaille  jouruellenicnt,  l’on  peut 
compter  qne  pour  cinq  cuVes  en  travail,  il  en  faut  une  sixième 
vide  pour  le  trop-plein-des  cinq  autres. 

• Lorsqu’on, ’cliauffe  de  l’eau  à la  vapeur, > soit  simplement 
pour  extraife  la  partie  colorante  d’une  matière  ligneuse  trè^-* 
divisée , bois  ou  racine  , soit  pour  porter  sur  une  étoffe  la 
partie  colorante  disÿoule  à mesure  qu’elle  pasfc  de  la  matièrd 
ligneuse Tlans  le  liquide  du  bain  (ainsi  qu’on  le  fait  dans  le 
garançsq^e  des  loilésj^il  est  bien  essentiel  que  la  vapeur  se 
distribue  d’une  telle  manière  dans  la  cuye^  que  toute  la  lÀa.- 
tiqre  ligneuse  tinctoriale  soit  sans  cesse  en- edntaet  avoc''du 
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l’eau  qui  le  renouvelle,  afin  qu’elle  cède  tout  ce  qu’elle  petit 
céder  à la  température  et  à la  masse  de  l’eau,  auxquelles 
elle  se  trouve  exposée.  Autrement,  en  garauçant  comparative- 
mentdans  une  chaudière  chauffée  directement  par  un  fourneau 
et  dans  une  chaudière  chauffée  par  la  vapeur,  on  pourrait  ob- 
server que  pour  monter  au  même  ton  deux  échantillons  de 
toile , il  faudrait  plus  de  garance  dans  la  seconde  chaudière 
que  dans  la  première  ; ce  qui  pourrait  tenir  uniquement  à ce 
qu’il  7 aurait  plus  ou  moins  de  garance  qui , en  s’accumulant 
dans  une  partie  de  la  chaudière  où  la  vapeur  n’arrive  pas  ou 
que  difficilement,  serait  comme  nulle  pour  l’opération,  tau- 
dis que  dans  la  chaudière  chauffée  directement,  il  se  produit 
des  courans  qui  tendent  à renouveler  incessamment  le  con- 
tact de  l’eau,  avec  toute  la  masse  de  la  matière  tinctoriale. 

V Toutes  choses  égales  d’ailleurs.,  les  teintures  à chaud  pré- 
sentent moins  de  difficultés  pour  l’obtention  d’uite  teinte  bien 
unie,  que  la  teinture  à froid.  On  trouve  l’explication  de  cette 
différence  dans  les  faits  suivons  : l’air  qui  adhère  à la  surface 
des  étoffes  et  celui  qui  est  interposé  entre  les  fibres  des  fils 
qui  les  constituent , se  dégageant  bien  plus  facilement  dans 
un  bain  chaud  que  dans  un  bain  froid,  n’est  plus  un  obstacle 
aussi  grand  au  contact  d’un  bain  avec  toutes  les  parties  de 
l’étoffe,  qull  l’est  dans  le  cas  où  l’on  opère  à froid.  En  second 
lieu,  les  courans  qui  se  forment  dans  un  bain  chaud,  et  qui 
tendent  incessamment  à établir  l’homogénéité  du  bain , en 
( renouvelant  continuellement  la  couche  de  liquide  qui  est  en 
contactavec  l’étoffe,  contribuent  ainsi  à rendre  la  teinture  unie. 

• Lorsqu’on  teint  à froid , il  est  donc  nécessaire  d’agiter  le 
bain  de  temps  en  temps,  et,  lorsqu’on  commence  à y mettre 
les  étoffes,  il  est  nécessaire  de  les  mouiller,  de  les  retirer  du 
bain , de  les  tordre  ou  de  les  presser,  et  cela  plusieurs  fois  de  ' 
suite,  jusqu’A  ce  que  la  mouillure  soit  bien  uniforme. 

Mécanique., 

Les  rapports  avec  la  mécanique  de  la  teinture  des  laines  en 
poil , en  fil  et  en  drap  ; de  la  teinture  de  la  soie , en  bourse 
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et  en  fil , de  la  teinture  du  liniiebx  en  filasse  et  en  fiV,.  sont  trop  . 
simples  et  trop  uaiversellement  connus,  pour  que  nous  croyions 
devoir  en  parler.  •*'  * 

D’un  autre  câté,  les  rapports  de  la  mécanique  avec  l’art  de 
l’indienDeur^  ou  plus  (>énéralcnient  avec  l’art  d’imprimer  des 
‘couleurs  sur  les  étoffes  de  soie , de  laine»  et  surtout  de  coton, 
sont  trop  nombreux  , exigent  trop  de  détails  spéciaux  puro* 
ineiit  mécaniques,  pour  que  uous  eu  parlions;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  différeus  articles  de  cct. 
ouvrage  qui  s’y  rapportent. 

' . Ôplique^  ' , 

• > - Y*  ^ 

l,tis  couleurs  ne  sont  pas  dans  la  matière , elles  consistent 
daas  les  impressions  que  nous  recevons  de  la,  lumière  qui 
est  réfléchie  qon  iatégralemeut  parles  corps,  mats  dans  une 
de  ses  parties  constituantes  seulement;  eu  effet,  on  admet  géné- 
ralement qu’un  rayqu  de  lumière  blanche  est  formé  d’up 
nombre  encore  indéterminé  de  rayons  dp  diverses  couleurs , 
lesquels  étant  séparés  par  la  réfractiou  (|u!ils  subissent  dans 
un  prisme  de  verre,  forment  le  tpeclrc  solaire  dans  lequel  on* 
distingue  sept  genres  derayous  ; Ips  rayons  rouges  , les  rayons 
orangés , les  rayons  juuhcs , les  rayons  verts , les  .l'Uy ons  bleus, 
les  rayons  ifidigo  et  les  rayons  violets.  Maintenant,  lorsqp’uu 
‘cotps  opaque  nous  parait  coloré,  par  exemple  en  rouge,  c’est 
qu’il  réfléchit  des  rayons  rouges,  nous  ne  disons  pas  exclus;.-  , 
vement,  inaip  en  plus  grand  nombre  que  les  rayons  des  autres 
couleurs,  sans  parler  d’une  ceilame  quantité  de  lumière 
blanche  que  tout  corps  réfléchit. 

D’après  cette  manière  d’envisager  la  coloratiou  des  cqrps,, 
l’art  de  la  teinture  consiste  donc  évidemment  à fixer  sur  les 
étoffes,  au  moyeu  de  l’attraction  moléculaire,  des  matières 
qui  agisseut  sur  la  lumière  autrement  qup  ne  le  fait  la  surface 
.des  étoffes.  .L  ' 

Le  teinturier  doit  être  familiarisé  avec  deux  principes  d’op-' 
tique,  le  premier  est  relatif  au  mélange  des  ceedeui^,  e(  le, 
(second  à.leuf  çonlfaste  simultané,-  ,7  • 
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I.  Principe.  — Du  mélangé  des  couleurs.  ' 

Tontes  les  fois  que  lés  divers  rayons  colores  qui  ont  «te  sé-' 
parés  par  k prisme  sont  réunis  eu  totalité',  ils-  reproduisent' 
de  la  lumière  blancbe/ ^ ' . - i ^ 

; Il  est  évident  qué.si',  dans  cette  synthèse  de  la  lumière  ,‘oir' 
omettait  quelques  rayons,  ou  ce  qui  revient  au  même,  si  les 
rayons  colorés  n’étaient  pas  dans  une  certaine  proportion  , 
on  n’aurait  pas  de  la  lumière  blanche , mais  une  lumière  co- 
lorée quelconque.  / , • ^ r.v, 

Par  exemple , “ , . . ' 

I . Si  l’on  sépare  de  la  lumière  décomposée  par  un  prisme 
les  rajrons  rouges,  les  rayons  colorés  restans  donneront  par 
leur  réunion  un  cenam  vert  Weiidtre; 

I ' U,  Si' l'on  sépare  de  la  luiùière  décomposée  par  un  ptismé 
les  rayons  orangés,  les  rayons  colorés  restans'  donneront. par  ' 
leur  réunion  du  é/ea  ; 

3.  Si  l’on  sépare  de  la  ItimUare  décomposée -par  un  prisme 
les  rayons  d’un  jattne  verdâtre^  les  rayons  colorée  restans 
!donneront  par  l«tir  réunion  du  violet;  (/■  ^ 

4*  bi-Pon  sépare  de  la  lumière  décomposée  par'  an- prisme 
lea  rayons  dun  jaune  tirant  siir  f orangé , les  rayons  colorés 
restans  donneront  par-leur  réunion  de  l’indigo.  ' 

' On  conçoit,  par  cês  exempks  , que  toute  lumière  colqeéS  a 
un  tel  rapport  avec  une  antre  lumière  colorée  , 4pt'en  unisf^ 
sant  la  première  avec  ht  seconde,  on  reproduit  .de  la  hanière 
blanche , et  cette  relation  de  ces  deux  lumières  diterSement 
colorées  s’exprime  en  disant  que  l’une-est  Us  complémenunre 
dé /'au(/v.  C’est  ainsi  qu’on  dit  que-  '■-.'•‘•  r V ' 

' , le  rouge  est  complémentaire  dit  i 

• l’anon^é.  -du  bleuet  f' 

■ 'le  jaune  verdâtre^",-. . . dd  violet,  • ' •'  •< 

le  jaune  orangé.  dé  l’iWi^. 

Si_  l’on  mêle;^--  ■ - ’ • . 

'Le  rayon  jaune  avec  le  rouge , on  .fait  de  l’orangé;  ' . 'V 
’ Le  rayon  bleu  àvéc  le  jaune,  oa  bit  du  vërC;  •v  -s  -' 
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Le  rayon  bleu  avec  le  rouge  on  fait  du  violet  ou  de  FindigOj 
suivant  qu'il  y a plus  ou  moins  de  rouge , relativement  à 
une  même  quantité  de  bleu. 

Mais  ces  iiiêlangJb  se  distinguent  de  l’oraogé,  d§  vert,  de 
l'indigo  et  du  violet du  spectre  solaire,  en  ce  qu’il  est  possi- 
ble, en  les  soumettant  à l’action  du  prisme,  de  les  réduire 
à. leurs  deux.couleurs  élémentaii'A. 

Si  le  teinturier  cherche  à réaliser,  par  le  mélange  des  cou-- 
leurs  qu’il  applique  sur  les  étoffes,  les  résuluts  précédens,  il  n’y 
parviendra  que  pour  un  certain  nombre,  ^nsi , 

Avec  le  rouge  et  le  jaune,  il  fera  de  l’orangé  ; 

Avec  le  bleu  et  le  jaune  ,■  du  vert  ; ’ 

Avec  .\e  bleu  et  le  rouge , du  violet  ou  de  Tindigo.. 

Et  BOUS  ferons  remarquer  que  cp  sont  ces  faits,  résultats  de 
1a  pratique , qui  Tont  conduit  à n’admettre  que  trois  couleurs 
primitives-,  le  rouge  , le  jaune  et  le  bleu.  Quoi  qu’il  en  soit  ^ 
de  cette  opinion , si  le  teinturier  cherche  à faire  du  blanc 
eu  appliquant  du  rouge , "du  jaune  et  du  bleu,  en  certaine 
quantité  sur  une  étoffe  blanche,  à l’instar  de  ce  que  fait  le- 
physicien  dans  la  synthèse  dé  la  luniiëre,  loin  d’arriver  au*' 
même  résultat , il  paraîtra  an  contraire  s’en  éloigner,  puisque 
l’étoffe  sera  d’une  couleur  sr  foncée  qu’elle  paraîtra  noire,  ainsi, 
que  nous  avons  déjà’eu  l’occasion  de  le  dire. 

Mais  si  Ton  partait  de  ce  résultat  comme  d’un  principe  in—  . 
contertoA/e,. pour  âdirmer  que  toutes  les  fois  qu’on  applique^ 
du  rouge , du  jaune  et  du  bleu  sur  uiie  étoffe  blanche  ,.ou  fait 
incontestablement  du  not/*,' on  se  tromperait.  En  effet,,  nous  * 
pensons  que  lorsqu’on  appUque  sur  une  étoffe , dans  l’intention 
de  l’obtenir,  du  plus  beau  blanc  possible,  de  l’ôutremer,  du 
bleu  de  cobalt,  du  bleu  de  Prusse  ou  de  l^indjgo  , c’est-à-dire, 
un  bleu  légèrement  rougeâtre,  il  est  certain  que  si  Tonne  dé- 
paisse  pas  une  certaine  proportion , l’étoffe  parait  plus  blanche 
après  cette  addition  qu*èlle  ne  le  paraissait  auparavant.  Que 
se  passe -^t-il  alors?  sinon  que  lé' bleu  violet  forme  avec  le 
jaune-roux  de  l’étoffe  un  mélange  tendant  au  blanc,  ou  moins 
coloré  que  n’étaient  le  jaune  de  l’étoffe  et  le  bleu  ajouté. 
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H uous  semble  que  si  dans  ce  cas  il  se  produisait  du  noir, 
rétofTe , au  lieu  d’ètre  moins  colorée  qu’elle  n'étaU  avant 
l’addition  du  bleu,  devrait  paraître  grise,  et  par  conséquent 
plus  fonc^.  . ■* 

Ce  qui  semble  encore  venir  à l’appui  de  notre  manière  de 
voir,  c’est  la  préférence  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
donnée  au  mélange  de  l’acHe  sulfo-indigotique  et  du  rose 
de  cochenille,  sur  l’acide  sulfo-indigotique  pur  ou  le  bleu  de 
Prasse,  dans  le  blanchiment  ou  l’azurage  des  soies  : car,  en  exa< 
minant  de  près  la  couleur  de  la  soie  qu’on  veut  neutraliser,  on 
voit,  d’après  la  relation  des  couleurs  complémentaires,  que 
c’est  plutôt  le  violet  qu’il  faut  employer  que  le  bleu  violet 
qu’on  employait  anciennement. 

Nous  ajouterons  que  le  teinturier  doit  s’habituer  à dé- 
composer optiquement,  par  la  pensée,  les  couleurs  qu’il  a 
sans  cesse  sous  les  yeux  : ainsi , il  doit  chercher  i se  lus  re- 
présenter par  jaune  -ÿ-  rouge  ou  orangé  -f-  noir  : ou  orange 
•4-  rotige  ou  orangé  -f-  jaune , etc. 

Il  doit  chercher  à ramener  à ces  compositions,  d’abord  la 
couleur  naturelle  des  matières  colorantes  qu’il  emploie , en- 
suite la  couleur  de  ces  matières  modifiées  par  des  acides, 
des  alcalis , des  sels , etc, 

Enfin  , il  doit  savoir  que  quand  il  applique  plusieurs  iua<*- 
tières  colorantes  différentes  sur  une  étoffe , comme  du  jaune 
et  du  bleu , par  exemple  ; si  l’étoffe  parait  verte , c’est  que  l’œil 
ne  peut  distinguer  les  points  de  l’étoffe  qui  réfléchissent  le 
jauue,  de  ceux  qui  réfléchissent  le  bleu,  et  que  c’est  couse- 
quemment  là  où  cette  distinction  n’est  pas  possible,  qu’il  y * 
a mélange. 

Lorsqu’on  examine  certains  corps  gris , tels  que  des  cbe-.. 
veux , des  plumes,  etc. , au  microscope  et  même  à la  loupe,' 
on  voit  que  la  couleur  grise  résulte  de  parties  noires  dis- 
séminées sur  une  surface  incolore  ou  légèrement  colorée. 

• Sous  le  rapport  dont  noua  parlons,  l’usage  du  microscope  . 
peut  être  utile  au  teinturier.  . . ' 

,1. 
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II*  Principe.  — Du  contraste  simultané  des  couleurs. 

Le  teinturier  doit  connaître  le  principe  que  nous  avons 
nommé  la  loi  du  contraste  simultar^  des  couleurs.  En  effet,. 
sans  cette  connaissance,  il  ne  peut  enimer  à sa  juste  valeur  la 
différence  que  présentent  deux  étoffes  qu*il  compare  l’une  à- 
l’autre  sous  le  rapport  de  leur  couleur  : il  ne  peut  s’expli- 
quer l’extrême  différence  qu’il  observe  dans  une  gamme  dont 
les  tons  extrêmes,  vus  simultanément,  semblent  appartenir 
k des  gammes  différentes  ; il  ne  peut  juger  de  la  véritable  cou- 
leur de  certains  dessins  imprimés  sur  des  fonds  de  couleur, 
qu’il  voudrait  imiter,  etc.. 

Nous  avons  exprimé  la  loi  du  contraste  simultané  des  cou- 
leurs , en  ces  termes  : 

Lorsque  V œil  voit  deux  couleurs  juxta-posées , il  les  voit 
le  plus  différentes  possible  quant  à leur  composition  opti- 
que et  quant  à la  hauteur  de  leur  tort , si  toutes  les  deux  ne 
sont  pas  également  claires  ou  également  foncées. 

Or,  on  les' voit  le  plus  différentes  possible,  quant  à leur  com- 
position optique , lorsque  la  couleur  complémentaire  de  l’une 
d’elles  s’ajoute  à la  couleur  de  l’autre. 

Ainsi,  mettez  une  zone  verte  près  d’utie  zone  orangée  ; la- 
couleur  rouge,  complémentaire  du  vert,  en  s’ajoutant  à l’o- 
rangé, le  fera  paraître  plus  rouge;  et  de  même  lé  bleu,,com-« 
plémentaire  de  l’orangé,  en  s’ajoutant  au  vert,  le  fera  pa- 
raître plus  bleu.  Pour  apprécier  ces  différences,  on  prendra 
deux  zones  vertes  et  deux  zones  orangées;  on  placera  une 
des  zones  vertes  près  d’une  des  zones  orangées;  puis  les 
deux  autres  se  placeront , la  zone  verte  à distance  de  la  pre- 
mière zone  verte  et  du  même*  côté,  et  la  zone  orangée  à 
distance  de  la  première  zone  orangée  et  du  même  côté.  V 

Quant  au  contraste  concernant  la  hauteur  du  ton , on  peut . 
s’en  convaincre  en  prenant  les  tons  a°  i,  n^^a,  n*  i5  et  n*  i6, 
d’une  gamme  de  rouge,  par  exemple.  En  juxta-posant  les 
n°*  a et  i5;  en  mettarit  le  n*  i à distance  du  n*  a et  du  mêina 
côté,  et  le  n*  i6  h distance  du  n*  i5  et  da'  même  côté  , on 
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verra,  si  la  gamme  est  coàvcnablenieut  dégradée,  le  ii®  2 
égal  au  n®  I,  et  le  n®  i5  égal  au  n®  16;  d’où  il  suit  que  le 
a®  2,  par  le  voisinage  du  n®  i5>  paraîtra  avoir  pet;du  de  sa 
couleur,  comme  le  n®  i5jBaraltraaucontraire.cn  avoir  acquis.' 

Nous  ne  pouvons  qq’inaiqucr  ces  résultats,  que  nous  avons 
développés  pour  la  première  fois  dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  de  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  (.T.  XI  ),  et  sur 
lesquels  nous  sommes  revenu  encore  dans  ces  derniers  temps 
pour  en  faire  la  matière  d’un  ouvrage  spécial  que  nous' 
comptons  publier  dans  le  courant  de  cette  année. 

Nous  ajouterons  seulement  que,  lorsqu’on  •'imprime  des 
dessins  noirs  ou  gris  sur'  des  fonds  de  couleur  , ces  dessins 
paraissent  de  la  couleur  complémentaire  du  fond.  Consé- 
quemment, pour  juger  de  leur  couleur,  il  faut  faire  une  d^ 
coupure  dans  un  papier  gris  ou  blanc,  qui  permette  à l’œil 
dé' n’apercevoir  que  le  dessin;  et  si  l’on  veut  cotnparer  des 
dessins  d’une  même  couleur  appliqués  sur  des  fonds  de  cou- 
leurs différentes,  il  faut,  pour  bien  juger  les  premiers,  les 
isoler , par  le  même  moyen , du' fond  qui  les  modifie. 

E.  Chevredl. 

TEINTURIER-PEAUSSIER  (Art  DD). 

Nous  ne  ferons  précéder  ce  que  nous  avons  à dire  sur  l’art 
du  teinturier-peaussier,  d’aucune  considération  théorique  sur 
les  opérations  de  la  teinture  en  général , les  principes  de  la 
teinture  ayant  déjà  été  exposés  dans  un  autre  article  de  ce  Dic- 
tionnaire. Nous  passerons  donc  immédiatement  à l’application 
fte  ces  principes , en  ce  qw  concerne  Ht  cdloiratkitt  tles  iÉM.iMà' 
espèces'de  peau.  Mais  comme  aucun  de  ées  tissus  eninMinr  n’est' 
susceptible  de  recevoir  avec  avantage  les  couleurs  qu’on  désire 
^ combiner,  sans  qu’on  loi  ait  fait  subir,  au  préalàble , certaines 
préparations  qui  disposent  les  peanx'à’l’impreMion  coloxinte, 
pu  modifient  cette-coloration  ,.nons  serons  forcés  dé  pàsser'ici 
sommairement  en  revue  ces  mêmes  préparations  dépeq^antes' 
' des  arts  qui  constituent  Tememble  des  opérations  que'  noiis 
avons  à exàminelr  Chacun  de.  cès-  arts  a dû  être  préeédeminené^' 
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• . ...  * 
dans  ce  Dictionnaire,  l’objet cl’iin article  particulier;  niaisilest 

nécessaire  (Texposeren  quoi  consistent,  pour  la  teinture,  les 
modiGcations'que  les  procédés  de  ce^aits  y apportent,  soit  en 
transforniant  les  peaux  crues  en'des.  composés  dont  l’afiinité 
pour  les  matières  colorantes  se  trouve  changée,  soit  én  dis- 
posant mécaniquement  les  peaux  à s’imprégner  plus  facile- 
ment et  plus  uniformément  de  la  coU^r  qu’on  veut  y appli- 

Chaque  tissu,  soumis  à l'action  des  substances  tinctoriales, 
jouit  d’une  orgaqi.sation  physique  qui  lui  est  propre,  et  qui, S 
indépeadainqient  de  l’atHnité  chimique,  influe  mécanique-  ' 
ment,  et  donne'  plus  ou  moins  de  facilité  au  teinturier  pour 
les  opérations  de  son  art.  En  effet,  à ne  considérer  les  choses 
que  sous  le  point  de  vue  de  la  constitution  chimique,  il  y a 
peu  de  raisoude  douter  que  les  peaux  des  animaux  ne  dussent 
ae' teindre  avec  une  facilité  fort  analogue  à celle  qu’offre  la  co- 
loration de  leurs  poils.  Il  est  cependant  loin  d’en  être  ainsi, 
et  c’est  surtout  le  défaut  d’égalité  dans  l’imprégnation  des 
peaux , comparée  à celle  de  1^  laine , qui  rend  plus  difficile 
l’art  du  teinturier-peaussier.  Cela  tiént  bien  évidemment  à la 
complication,  à l’entre-croisement  fibreux  du  tissu  entané.  C’est 
ce  qu’on  a à vaincre  par  des  opérations  préalables  de  battage 
et  d’assouplissement  qui  font  en  grande  partie  disparaître  ’ 
.l’obstacle.  On  sent,  au  surplus,  que  pour  obteiyr  une  colora- 
tion uniforiné  des  peaux  , il  est  nécessaire  de  les  ramener  d’a- 
bord dans  toutes  feurs^ parties  à Une  égalité  aussi  parfaite  que 
, possible,  pouraç  qui  est  de  l’écrasement  des  fibrilles  et  àl’espèce 
de  feutrage  qui  s’en  opère  par  le  battage , ou  par  tme  concus- 
sion quelconque.  ••  ^ 

Dans  l’état  de  fraîcheur,  et  telles  qu’elles  sont  enlevées  de  ’ 
dessus  le  corps  de  l’animal  qù’elles  couvraient , ni  même  après  ' 
avoir  été  dessécliées  par  l'exposition  au  grand  air  ou  au  soleil, 
les^eaux  ne  sont  susceptibles  de  s’imprégner  d’une  ms^nlère  ' 
solide  et  periuanente,  n'^  surtout  avec  uniformité,  des  ingré- 
dieus  colorans.  ^ 

Le  Unuagé  des  peaux  les  traiisforn^e^ça  un  composé  uou- 
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veau  que  cliacun  connaît  sous  le  nom  de  cutr,  et  qui  est  una 
combinaison  chimique  très  intime  et  très  durable  de  la  gélatine, 
et  d({  l’albuiuine  contenues  dans  la  peau,  lesquelles  se 
saturent  de  tannin.  La  peau  n’est  plus  alors  qu’un  tissa 
fibreuA  imprégné,  entre  les  mailles  du  réseau,  d’un  vrai  tan- 
na te  , insoluble  et  imputrescible , mais  extrêmement  apte  à 
se  surcombiner  avec  ud^and  nombre  de  matières  colorantes, 
dont  il  altère  cependant  plus  ou  moins  la  nuance,  suivant  la 
nature  des  ingrédiens  employés  pour  la  coloration.  Si  donc 
les  préparations  données  à la  peau  n’ont  pas  égalisé  sur  toute 
sa  surface  la  distribution  des  fibres,  et  n’ont  |^s  ramené  les 
mailles  du  tissu  à un  degré  d’ouverture  fort  approchant  de  l’é* 
galité  entie  toutes  ces  mailles,  celles  qui  conservent  le  plus 
grand  diamètre  admettront  le  plus  de  Unnate.  Or,  c’est  ce 
Umxite  qui  s’imprègne  beaucoup  plus  facilement  et  plus  co- 
pieusement de  matière  colorante  ; le  faisceau  de  fibriles  se  co- 
lore toujours  beaucoup  plus  faiblement  que  lui.  On  voit 
combien,  pour  l’uniformité  de  la  couleur,  il  est  important  de 
tenir  les  fibriles  à une  égale  distance  les  imes  des  autres.  En 
les  rapprochant  toutes  y par  la  concussion  , à de  faibles  et  égales 
distances , elles  cesseront , malgré  leur  moindre  coloration , de 
nuire  à l’effet  général , à l’agrément  de  , la  sensation  produite 
sur  notre  œil  ; car  on  sait  que  pour  la  sensation  qu’éprouve 
cet  organe,  il#ie  faut  plus  compter  les  solutions  de  continuité 
de  la  couleur  quand  elles  deviennent  fort  étroites.  En  effet,  il 
n’y  a pas  de  couleur,  quelque  uniformément  appliquée  qu’elle 
nous  paraisse , qui  couvre  sans  intervalle  la  surface  totale  du 
corps  soumis  à la  teinture.  S'il  en  était  autrement,  il  devien- 
drait* bien  difficile  d’expliquer  l’effet  des  couleurs  composées, 
quand  leurs  ingrédiens  ne  s’unissent  pas  chimiquement  pour 
modifier  l'action  qu’ils  excerçaient  chacun  à part  sur  notre  œil. 
Par  exemple , le  mélange  infime  du  chromate  de  potasse  fine- 
ment pulvérisé  et  de  l’aeur  ou  verre  de  cobalt,  nous  fera 
éprouver  la  sensation  d’un  vert  magnifique,  dans  lequel  nous 
ne  distinguerons  aucune  inégalité.  Cependant  il  ne  s’opère 
aucune  uomni  chimique  entre  ces  deux  corps qui  ne  changent 
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pas  de  nature;  niais  les  intervalles  qui  séparent  encore  les  mo- 
lécules de  l’un  et  de  l’autre , après  leur  mélange  exact,  cessent 
d’être  peixeptibhes]>our  nous  ; les  deux  couleurs  se  confondent 
A notre  vue  , malgré  l’intervalle  qui  existe  bien  évidemment 
entre  ces  molécules.  < 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Unnate  de  gélatine  ou  d’albumine  n’est 
pas  la  seule  substance  susceptible  coloration  ^ et  toutes  les 
peaux , quelque  diverses  que  soient  les  préparations  qu’on 
leur  a fait  subir,  peuvent  recevoir  la  teinture.  Parcourons  ra- 
pidement la  série  des  divers  traitemens  préalables  auxquels  on. 
Soumet  ordinairement  les  peaux  avant  deks  teindre  : ' - • 

I*.  Tannage.  U consiste  en  deux  opérations  principales  ; 
qui.  sont  le  gonfiement  ou  plumage  (opération  préalable),  et 
le  tannage  proprement  dit.  Le  tannage  ne  peut  être  bon  si  l’on 
n’a  procédé  d’abord  au  gonflement.  Lorsque  les  cuirs  en  poils 
sont  verts  > c’est-à*dire  lorsqu’ils  conservent  encore  leur  liuini* 
dite  natni-elle,  ou  qu’ils  sont  fraîchement  enlevés  du  corps  de 
l’animal,  on  aa  borne,  pour  ce  qui  est, du  trempage,  à les 
plonger  dtuis  l’eau  pour  les  dessaigner,  enlever  le  sang  et  les 
orduvs  qui  y restaient  attachés.  Mais  quand  lés  peaux  sont 
sèches,  il  convient  que  le  trempage  soit  beaucoup  plus  long  i 
cela  varie  avec  le  degré  de  sécheresse  des  peaux  . Péudant  tout 
le  temps  que  dure  ce.treinpage,  il  faut  chaque  jour  retirerune 
fois  de  l’.eau  lés  peaux  pour  les éanrr  sur  le  chevalet.  On  peut' 
même  les  fouler  chaque  fois,  afin  de  les  assouplir,  ce  qui  accé- 
lère le  trempage.  Quand  les  peaux  ont  été  bien  assouplies  et 
inoUes  , on  continue  encore  de  les  laisser  tremper  jusqu’à  ce 
qu’il  se  manifeste  de  légers  symptàrnes  de  putré&ction.  On  les 
relève  ensuitè  et  on  les- place  dans  ce  qu’on  appelle en  termes 
de  l’art , un  mortr-plein , qui  consiste  en  une  cuve  ou  fosse  rem- 
plie d'une  eau  de  chaux  qui  a déjà  servi  au  débourrement 
d’au  très  peaux.  Assez  communément  les  peaux  restent  huitjours 
dans  le  mort-plein;,  après  quoi  on-  les  en  retire , pour  les  ran- 
ger les  unes  sur  les  autres  en  un  tas  où  elles  resteut  aussi  pen- 
dantenviron  huit  jours  ; c’est  ce  qu’on  appelle  mettre  en  retrnûr. 
Cette  imnsersion  ^.suivie  du  relèvement  et  de  la  retraite  ^ se  re- 
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nouvelle  à intervalles  égaux.  pemlant<leux  mois  plus  ou  moins, 
suivant  que  la  bourre  3e  la  peau  ou  (lu  poil  se  détachera  plus 
ou  moins  facilement  > alors  on  s’occupe  du  débourrement. 
Après  leur  débourreiueut,  on  jette  les  peaux  dans  on  plein  dit 
yà(A/e^’ celui-ci  a déjà  servi, mais  moins  long-temps  que  le 
mort-plein.  Dans  ce  second  passage  les  immersions  et  retraites 
alternatives  durent  quati^  mois  environ.  Alors  les  peaux  ont 
commencé  à ae  gonfler,  et  l’on  opère  dans  \m  plein  neuf. 
Les  opérations  durent  aussi  pendant  quatre  mois  dans  le  plein 
,.neuf  ; puis  encore  deux  mois  dans  un  nouveau  plein  neuf. 
Alors  les  peaux  se  trouvent  fortement  gonflées , et  on  va  les 
écharner.  Après  quoi  on  travaille^  de  rivière,  ce  qui  consiste  à 
passer  les  peaûx  sur  !•  clievalet , au  couteau  rond,  qui  est  un 
disque  de  fer.  Ou  appuie , dans  cette  opération  y sur  le  côté  de 
yîenr  ( surface  extérieure  de  la  peau');  cela  fait  recouler  l'vàu 
de  chaux  qu’on  exprime  du  cuir.  Finalement’  après  lé  travail 
de  rivière,  les  peaux  ainsi  nettoyées  se  mettent  en en 
plaçant  alternalivementdans  cette  fosse  unepeauet  uim  couche 
de  tan  d’écorce  de  cliêne  moulue  on  autre  suc<Jcdai\ée  de  cette 
écorce.  On  en  a proposé  de  plusieurs  espèces  : ce  n’est  pis  ici 
le  lieu  de  nous  occuper  de  cessulwtitutions.  Les  cuirs,  selon 
leur  épaisseur  et  l’emploi  auquel  on  les  destine , restent  dans 
les  fosses  du  Unnage,  depuis  quinze  mois  jusqu’à  trois  ans. 

a®.  Au  tajinage  des  peaux  succède  leur  corroyage,  opéra- 
tion qui  consiste  à assouplir  le  cuir,  à.  en  écraser  les  fibres, 
à les  aplatir,  peut-être  à -égaliser  les  intervalles  qui  se  trou- 
vent entre  ellesi  D’abord  le  corroyeur  humecte  à plusieurs  re- 
. prises  son  cuir  au  moyen  d’une  aspersion  d’eau  au  balai.  Puis 
la  peau  est  roulée  sur  elle-même  , puis  dans  cet  oUt  jetée  sur 
une  claie.  Là  l’ouvrier  la  marche , la  foule  aux  pieds  : c’est, 
ce  qu’on  connaît  sous  le  nom  de-d^oncemeni de  la  peau  ; puis 
on  lui  donne  le  re/îw&mCTit,  ^ en  la.  tournant  en  ttnis  sens  et 
, en  continuant  de  la.piétiuéi;.  11  faut  faire  alterner  les  défou-, 
cemens  et  les  rrfoulemens  tant  qu’on  remarque  dans  la  peau 
des  inégalités  de  consistauce  et  de  souplesse,  \\ent  immcdiate* 
pM.pt'  nprè«rée/iarncwieiii  <Mi  draraee,  auq  utd  on  prpcèçk  sur  la 


TEINTURIER-PEAUSSIER,.  465 

p«au  déployée  et  bien  étendue.  La  àrajoire,  ou  couteau  à 
écbarner,  est  à deux  branches  et  ne  doit  être  que  peu  tran- 
chante et  afiilée.  La  peau  est  jetée  sur  le  chevalet,  ou  Tourner, 
la  fixant  entre  .son  corps  et  le  bout  du  chevalet,  enlève  à 
Taide  de  la  drayoire  , appelée  aussi  quelquefois  çouieau  à re- 
vers , tout  ce  qui  peut  rester  de  chair  sur  la  peau. 

Après  que  la  peau  a été  drayee  ou  écharnée  , il  faut  faire 
un  trou  , vers  chaque  pâte  de  derrière,  et  dans  ces  trous  on 
passe  uue  baguette  et  Tou  suspend  la  peau  en  Taira  des  che- 
villes, à Taide  de  crochets.  C’est  ce  qu’on  appelle  mettre  à 
Vessui.  Quand  elle  est  à moitié  sèche  , on  Thuinecte  de  même 
qu’au  défoncement,  et  on  la  refoule  sUrla  claie  pendant  deux 
ou  trois  heures  plus  ou  moins,  selon  que  les  fossettes  qu’on  y 
remarque  et  qu’il  faut  effacer,  paraissent  encore  plusou  moins 
visiblement.  Ce  refoulage  sur  la  claie  s’appelle  retenir}  il  se 
donne  sur  la  peau,  que  pendant  tout  le  temps  on  plie  et  replie 
eu  tous  sens.  Ensuite  on  remet  encore  la  peau  à'Ter^u/y  mais 
cette  fois  on  Ty  laisse  sécher  complètement  pour  l’appointer, 
c’est-à-dire , pour  lui  donner  un  dernier  refoulement  tout-à- 
fait  à SCC.  Puis  enfin  il  s’agit  de  ce  qu’on  appelle  corrompre  la 
peau  , travail  qui  s’exécute  à Taide  d’un  instrument  de  boîs 
d’environ  un  pied  de' long  sur  six  pouces  de  large,  plat  d’un 
côté,  arrondi.de  l’autre;  la  surface  arrondie  est  sillonnée, 
dans  le  sens  de  la  largeur,  par  des  rainures  parallèles  dont 
les  entre-deux  forment  comme  de  longues  dents.  Du  côté  plat 
l’instrument  est  garni,  pour  pouvoir  le  manœuvrer,  d’une 
manicle  de  fortcuir.  C’est  à cet  instrumeotqu’on  a donné  le  nom 
àe  pomellc.  La  peau  étant  placée  sur  un  établi  solide,  l’ou- 
vrier conduit  sur  elle  la  pomelle  eu  tous  sens,  en  long,  en 
large  , de  chair  et  de  fleur,  (intérieur  et  extérieur  de  la  peau); 
voilà  cè  que  l’ouvrier  appelle  corrompre.  3®,  Le  travail 
du  mégissier  est  plus  simple.  Celui-ci  ne  s’occiipe. que  de  la 
préparation  des  peaux  blanches,  qui  au  sortir  de  ses  mains 
portent  le  nom  de  peaux  de  mégie.  Elles  consistent,  pour  la 
plupart,  en.  agnelius,  peaux  de  vieux  moutons ,et  même  dfi 
chevreaux.  Les  ingrédieus  qu’emploie  le  mégissier  pour  sou 
To¥E  XXI.  3o 
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trarail , sont  l'alan , la  chaux  , le  sel , le  conBt  ét  la  pâte  ; 
toutes  les  peaux  sont  passées  en  alun,  foulées  et  battues; 
Htais  ailes  ont  la  fleur  belle  et  entière  ; leur  blancheur  est 
éclatante,  ce  qui  est  fort  recherché  pour  plusieurs  sortes 
d’ouvrages.  Les  procédés  de  la  mégisserie  consistent  d’abord 
à mettre  les  peaux  en  chaux  pour  les  plamer  et  les  travail- 
ler de  rivière,  comme  cela  se  pratique  dans  la  tannerie;  en- 
suite on  les  inet  au  confit  pour  procurer  une  fermentation  qui 
les  fait  dilater  et  s’attendrir  ; elles  s’y  disposent  à être  péné- 
trées par  l'alun.  Les  peaux,  après  le  gonflement,  passent  à 
V étoffe , au  sortir  du  confit  de  son  et  ensuite  on  passe  au 
blanc  , qui  se  donne  au  moyen  d’une  dissolution  d’alun  dans 
laquelle  on  ajoute  du  sel  marin  dans  la  proportion  d’un  peu 
plus  du  quart  du  poids  de  l’alun.  Vient  enfin  l’opération  de 
mettre  en  pâle.  Cette  pâte  est  composée  d’alun,  de  sel,  de 
de  farine  de  froment,  d’œuf  et  d’huile. 

' Le  plamage  ou  gonflement  s’obtient  au  moyen  du  dostige 
.suivant  : dans  une  fosse  de  3 pieds  de  diamètre  sur  2 pieds 
de  profondeur,  on  fait  fuser  environ  6 boisseaux  de  bonne 
chaux  ; on  la  laisse  éteindre  du  soir  au  lendemain  matin, 
crainte  qu’elle  ne  brûle  les  peaux.  Cette  quantité  suffit  pour 
6 à •)oo  peaux  de  mouton.  Pour  mettre  en  chaux,  on  fait  un 
■giponavec  les  pênes  ou  bouts  de  fil  qui  restent  A l’extrémité 
des  grosses  pièces  de  toile  que  font  les  tisserands  ; on  en  as-‘ 
semble  plusieurs  au  bout  d’un  bâton  , dont  on  se  sert  commo 
d’ün  balai  pour  prendre  la  chaux  et  l’étendre  sur  la  peau; 
' lorsque  celle-ci  en  est  bien  enduite,  On  la  replie  sur  elle- 
même  en  deux,  chair  contre  chair,  de  tête  eu  queue,  le» 
pâtes  de  derrière  roulées  en  dedans.  Quant  aux  peaux  d’a- 
gneau, comme  elles  sont  beaucoup  plus  petites,  on  les  plie 
ordinairement  ventre  contre  ventre.  On  met  les  peaux  en  pile 
avec  la  chatai  jusqu’au  lendemain , en  hiver  comme  en  été  ; 
mais  pour  les  opérations  subséquentes  il  faut  avoir  égard  à 
la  saison  t en  hiver  les  peaux  sont  roulées  deux  i deux  , sans 
les  déplier.  Ces  rouleaux  se  placent  les  uns  à côté  des  autres 
St  sont  abandonnés  à eux-mêmes  pendant  8 ou  i5  jours,  sui- 
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Tant  qne  le  temps  est  plus  ou  moins  doux.  Ce  temps  suffit 
pour  que  la  chaux  ait  le  temps  de  mordre  et  de  faire  tomber 
le  poil  qui  est  du  côte'  opposé  ; en  été , les  peaux  sécheraient 
trop  si  on  les  laissait  ainsi  en  piles;  il  faut  donc,  dans  le  tra- 
Tail  de  cette  saison  , faire  préalablement  tremper  les  peaux 
dans  des  futailles  pleines  d’eau  pendant  huit  jours. 

Plus  tard , on  déploie  les  peaux , on  les  trempe  à la  rivière, 
on  les  lave  sur  une  planche , et  on  les  fait  égoutter  ; on  les 
empile  en  les  pliant  laine  sur  laine  et  cuir  sur  cuir,  pendant 
huit  ou  quinze  jours,  suivant  le  besoin . 

^ptès  tout  cela,,  on  remouille  encore  les  peaux  l’une  après 
l’autre  à la  rivière  ; puis  on  les  étend  sur  une  selle  tout  de 
long,  laine  sur  cuir,  en  nombre  de  cinquante  par  cinquante ^ 
puis  deux  hommes , armés  de  battes , les  battent  l’un  après 
l’autre,  ifne  heure  suffit  pour  le  battage  de  5o  peaux. 

JLorsqoe  le  niégissier  a fait  son  triage , il  envoie  les  peaux 
les  plus  parfaites  au  chanioiseur,  qui  fait  subir,  à son  tour,  au 
éuir  les  opérations  de  sou.  arU  / 

Le  ehamcifage  est  une  partie  fort  intéressante  de  l’art  d« 
préparer  les  peaux  d’animaux  pour  les  faire  servir  à nos  be- 
soins. 11  nous  fouruit  ces  peaux  chaudes,  douces  et  moelleuses, 
d’un  usage  sj  agréable.  Le  chamoiseur  tire  son  nom  d'uu 
quadrupède  ruminant  appelé  chamois,  espèce  de  chèvre  des 
pays  froids  et  montagneux,  dont  la  peau'est  d’une  admirable 
souplesse,  belle,  chaude,  quand  elle  a été  passée  eu  huile. 
Comme  les  vrais  chamois  sont  trop  rares  pour  suffire  à 
la  consonunation  qui  se  fait  habituellement  des  peaux 
rhamoisées,  on  y substitue  toutes  sortes  de  peaux  d’anu- 
maux  divers , qu’on  travaille  et  prépare  d’une  manière  hjï»- 
logue  au  véritable  cbainois.  Là  chaux  et  l’huile,  aidés  du 
foulage  et  de  la  fermentailuu,  sont  les  ingrédieus  du  cha- 
moisage. 

Les  peaux  de  bouc  et  de  mon  ton  se  passent  en  chamois,  et 
sn  portant  ordiuaireureat  le  nom  dans  le  commerce. 

Les  peaax  de  moutoii  qui  ont  été  rincées  de  chaux,  aptè* 
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être  restées  quelque  temps  dans  le  plein  , peuvent  apparte^ 
nir  soit  au  mégissier  pour  être  passées  en  blanc , soit  au  cba-  , 
mniseur  pour  être  passées  en  huile. 

Quand  on  passe  en  chamois  les  peaux , on  ne  met  pas  in- 
distinctement et  pêle-mêle  dans  un  même  habillage  celles  de 
mouton  et  de  clièvre , parce  que  le  mouton  s’échauffe  diOici- 
Icment  au  foulon,  au  lieu  que  la  chèvre  étant  échauffée  beau- 
coup plus  têt  serait  foulée  suffisamment  avant  que  les  peaux 
de  mouton  fussent  arrivées  au  point  nécessaire;  les  chèvres 
pourraient  même  assez  fréquemment  être  brûlées. 

Les  chamoiseurs  achètent  leurs  peaux  des  mégissiers , après 
que  ces  derniers  en  ont  tiré  la  laine.  Ils  les  laissent  dans  le 
mort-plein  pendant  quelques  jours  pour  les  conserver  sans 
altération  ; ils  attendent  ainsi  le  moment  d’en  avoir  une  quan- 
tité suffisante  pour  commencer  avec  avantage  leurs  opéra- 
tions. 

Néanmoins  il  arrive  au.ssi  qne  le  chainoiscur  doit  opérer  sur 
des  peaux  vierges  ; cela  a lieu  principalement  pour  les  peaux 
de  boucs  et  de  chèvres,  qu’il  achète  en  poil.  Comme  celles- 
ci  sont  sèches , le  chamoiseur  les  jette  dans  un  cuvier  plein 
d’eau,  pour  les  laisser  revenir  pendant  quelques  jours  et  les 
ramollir  ; puis  il  les  rétale  sur  le  chevalet  en  se  servant  d’un 
couteau  courbe  qui  ne  coupe  point , mais  qui  travaille  et  abat 
le  nerf,  assouplit  et  prépare  la  peau  aux  opérations  subsé- 
quentes. V.  r-, 

Les  peaûx  ainsi  rétalées  se  jettent  encore  une  fois  dans 
l’eau,  et  y restent  rirdinairement  deux  jours;  elles  achèvent 
de  a’y  ramollir  et  redeviennent  comme  des  peaux  fraîches.' 
Alors  le  chamoiseur  les  jétte  dans  un  mort-plein  semblable  à 
celui  dont  il  a été  parlé  ci-devant.  Cela  fait  tomber  le  poil  ; 
quinze  jours  àe  mort-plein  suffisent  ordinairement.  Il  ne  fau- 
drait même,  pour  ce  déboursement,  qu’un  tetnps  beaucoup 
plus  court  si  l’on'  faisait  usage  d’un  plein  neuf,  mais  la  trop 
grande  activité  de  celui-ci  préjudicierait  à la  peau. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées,. on  les  met  dans  un 
plein  neuf.  C’est  là  qu’elles  doivent  se  plamer,  c’est-à-dire 
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s’altendrir  et  se  dégraisser  pour  pouvoir  être  passées  en  buile. 

Oii  fait  du  cbaiiiois  cflleuré  et  du  cbainoi^^  fleur  ; ,inais  ce 
dernier  n’acquiert  jamais  la  souplesse,  le  moelleux  , le  coton- 
neux de  la  peau  effleurée;  d’ailleurs,  la  peau  qui  conserve  aa 
fleur  est  beaucoup  plus  long-temps  dans  le  moulin  à l’échauffe; 
Cependant,  comme  la  peau  à laquelle  on  a conservé  sa  fleur 
a beaucoup  plus  de  force  et  de  durée,  pour  certains  emplois 
on  lui  donne  la  préférence.  Pour  peaux  à fleur  on  rboisit  or- 
dinairement le  mouton  et_  le  veau , comme  plus  souples  et 
d’une  fleur  moins  cassante  que  celle  des  boucs,  des  chèvres 
et  surtout  des  daims. 

Pour  efileurer  les  peaux  , il  faut  se  servir  d’un  couteau 
courbe  rentrant,  appelé  couteau  concave.  Au  milieu,  ce 
couteau  ne  doit  presque  pas  couper,  tandis  que  les  extrémités 
sont  bien  tranchantes  ; on  se  sert  an  besoin  de  ces  extrémités , 
pour  enlever  les  parties  les  plus  dures  de  l’épiderme  ou  fleur 
delà  peau. 

-r.  Après  l’effleurement,  les  peaux  se  mettent  dans  un  baquet 
plein  d’eau,  où  on  les  laisse  tremper  pendant  quelque  temps,' 
et  où  ou  les  foule  continuellement  avec  des  pilons  ou  petites 
masses  de  bois  emmanchées  d’un  bâton  de  4 pieds  de  long.  Il 
faut  ensuite  tordre  les  peaux  pour  én  exprimer  l’eau , qui  doit 
sortir  tout>à-fait  claire  et  limpide,  si  le  travail  précédent  a 
é^é  bien  fait.  , fi 

Les  peaux  effleurées  se  teignent  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité que  celles  qui  ne  l’ont  pas  été.  Après  avoir  effleuré , 
on  écharne  encore  les  peaux , si  cela  est  nécessaire  ; opération 
qui  consiste  à enlever  tout  ce  que  le-  travail  de  rivière 
n’aura  pas  fait  disparaître  de  charnu  et  de  superflu  du  côté 
de  la  chair.  ’i  ‘ 

.'C’est  dans  cet  état  que  les  peaux  conviennent  pour  élré 
passées  en  huile.  D’autres  chamoiseurs,  cependant,  ne  passent . 
en  huile  qu’aptès  que  les  peaux  ont  eu  deux  heures  en  blanc 
de  travail  au  moulin.  Dans  ce  cas,  pour  ce  qu’on  appelle  la 
première  huile,  ou  jette  sur  la  table  la  première  foulée,  qui 
est  de  douze  douzaines  de  peaux  ; on  prend  chaque  peau 
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séparément , oo  les  secoue  et  on  les  ét'end , l’une  sur  l’autre, 
sur  une  autre  < l’ouvrier  trempe  ses  doigts  dans  l’huile, 
et  les  secoue  sur  la  peau  en  différens  endroits , de  manière 
que  la  quantité  d’huile  qui  tombe  puisse  suffire  à humecter 
lé^remeut  la  surface  entière.  La  distribution  de  cette  huilé 
se  hait  à l’aide  de  là  paume  de  la  ma'ui , que  l’on  passe  ea 
tout  sens  sur  la  surface  de  la  peau.  Ensuite  l’ouvrier  la  plie 
sur  sa  largeur  en  quatre  doubles,  en  lui  laissant  toute  sa 
longueur.  C’est  sur  la  fleur  qu’il  faut  donner  l’huile,  autant 
qu’il  est  possible.  Les  peaux  ainsi  huilées  sont  jetées  dans  la 
pile,  ou  coupe  du  moulin  pour  y être  foulées.  Il  faut  assez 
ordinairement  douze  douzaines  de  peeux'  de  mouton  pour 
faire  une  foulée  ; quelquefois  cependant  elle  est  de  vingt 
douzaines.  On  foule  pendant  deux  heures,  et  ensuite  ou 
donne  le  vent , c’est-a-dire  qu’on  enlèva  les  peaux  de  la  pile 
qt  qu’on  les  étend  pendant  un  quart  d’heure  dur  des  cordes 
tendues  à hauteur  d’appui  ; après  quoi  ces  mêmes  peaux  soiit 
de  nouveau  remises  dans  la  pile,  fonlées,  et  éventées  en- 
core { les  foulages  et  éventages  sa  répètent  jusqu’à  quatre 
fois  sur  la  même  huile,  si  cela  est  nécessaire.  Plus  les  peaux 
étaient  naturellement  grasses , plus  il  est  nécessaire  de  répéter 
ces  opérations,  âi  au  contraire  les  peaux  étaient  bien  sèches 
et  bien  dégraissées  primitivement,  on  pourrait  donner  jus- 
qu’à deux  couches  d’huile  sur  un  même  vent.  Le  vent  a pour 
objet,  pendant  que  lèspeaux  sont  encore  chaudes  du  moulin, 
de  faire  évaporer  une  partie  de  l’huile  rest  ée  à la  surface  de 
la  peau- 

Lorsque  les  peaux,  à l’aide  du  foulon  alternant  avec  le 
vent,  ont  été  bien  profondément  imprégnées  d'huile,  il  s’agit 
de  les  mettre  ce  qu’on  appelle  en  chaleur.  Ce  n’est  autre 
chose  que  d’y  exciter  une  fermentation  modérée;  fermenta— 
tkxn  qui  dilate  le  tissu  de  la  peau,  la  fait  enfler,  et  combine 
en  quelque  sorte  l’huile  dont  on  l’a  imbibée  avec  le  tissu  cu- 
tané. Pour  ohteair  cet  eflfet,  on  met  les  peaux  à Vichauffe  , 
qui  est  wM  petite  chambre  étroite  fermée  de  tous  côtés  ; le# 
peaux  s’empilent  dasM  ceMe  chambre , placées  iés  unes  sur 
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1«6  autres.  L’whauffL*  est  iutüsj)ensable  dans  ie  iiavail  du 
cbatuoÂseur.  C’est  à eette  operatiau  qu’est  due  la,  bonne  qu«- 
Utédu  cbamois,  dont  elle  dilate  les  ûbres,  quelle  enfle  et 
raccourcit.  Sans  l'ecbaufle,  l’huile  ne  serait  pas  combinée  avec 
la  peau,  et  dans  l’opération  subséquente  du  dégraissage , 
l’huile  serait  extraite  en  presque  totalité  du  tissu. 

Les  peaux  commencent  ordinairement  à fermenter  peu  de 
temps  après  avoir  été  placées  à l’échauffa.  Cependant  1 action 
est  quelquefois  asseï  peu  vive  pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  , 
pendant  plusieurs  heures , de  remuer  les  peaux.  Ce  remuage,. 
et  la  formation  de  uouveaux  tas,  doivent  s’elfeciuer  aussitôt 
que  les  anciens  tas  sont  échauffés  >u  point  de  n’y  pouvoir 
tenir  la  maiu.  Il  est  souvent  nécessaire  de  faire  jusqu’à  sept 
et  huit  remuages,  , 

Apres  fa  cessation  de  tout  inouvetnent  de  fermentation,  les 
ouvriers  disent  alois  que  l’huile  a jeté  son  feu.  Désormais  il 
n’y  a plus  à craindre  de  renouvellement  de  fermentation , de 
chaleur,  ni  de  détérioration  des  peaux  ; on  peut,  à dater  de 
ce  itioHient , garder  les  peaux  aussi  long-temps  qu’on  voudra  r 
l’âge  ne  fera  que  les  améliorer. 

Vient  à présent  le  "dégraissage  ; il  consiste  ài  enlever  celte 
portion  de  l’huile  qni  était  restée  peu  adhérente  à la  peau  ou 
sans  eombinaisoti  avec  le  tissu.  On  se  sert  à cet  effet  d une 
liqueur  légèremeut  alcaline , qui  s’emploie  à une  faible  tem- 
pérature, on  y jette  les  peaux  A dégraisser,  «t  on  les  y laisse 
petidant  une  heure  environ,  en  agitant  continuellement  et  en 
reranaiit  les  peaux  A force  de  bras.  Ensuite  on  tord  exacte- 
ment ces  peaux , puis  on  las  lave  en  eau  claire , et  on  laissa 
sécher. 

Plusieurs  espèces  de  peaux  | telles  que  celles  de  perfs , de 
daims  et  même  de  boucs  et  de  chèvres,  après  avoir  été  fou» 
léeseii  huile,  ont  besoin  d’être  ce  qu’on  appelle  remaiWet 
sur  le  chevalet  à l’akfa  du  couteau  à éeharnerj  ou  a pour 
butfdans  nette  opération , d’enlever  le  reste  de  1a  fleur  ou  de 
• l'épiderme , que  fa  première  operation  aurait  pu  laisser.  0» 
fait  ce  travail  au  eoulean  conçoit  qui  ne  coupe  presque 
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pas  ; cet  Instrument  arrache  plutôt  qu’il  ne  tranche  la  surface 
de  la  peau  ou  l’epiderme  ; on  le  promène  avec  force  et  pres- 
que peiqicndicuiairement,  de  haut  en  bas,  ne  le  couchant 
seulement  un  peu  lorsqu’il  arrive  au  bas  de  la  peau  , que 
pour  mieux  en  extraire  ce  qui  peut  rester  d’huile  surabon- 
dante. 

Les  notions  qui  précèdent  sur  la  préparation  qu’on  fait  subir 
aux  peaux  avant  de  les  soumettre  aux  procédés  de  la  teinture 
étaient  indispensables  ; elles  aideront  à mieux  comprendre  ces 
opérations  et  à faire  juger  des  motifs  qu’on  peut  avoir  pour 
adopter  plutôt  une  méthode  qu’une  autre,  dans  tel  ou  tel.cas, 
et  lorsqu’on  a affaire  plutôt  à une  'espèce  de  peau  préparée 
qu’à  telle  autre.  Cet  exposé,  fait  dans  les  limites  que  nous  per- 
mettait cetarticle,  nous  paraitsuffisant  pour  les  personnesjudi- 
cieuscs  et  qui  savent  suppléer  par  leur  intelligence  à des  détails 
de  procédés  minutieux  qu’il  est  Impossible  de  leur  donner. 

Des  procédés  de  la  'Teinture. 

La  teinture  des  peaux  est  une  des  parties  de  l’art  sur  laquelle 
il  a été  le  moins  ^crit,  publié-le  moins  do  renseignemens.  On 
en  est  réduit  à quelques-recettes  éparses  dans  des  relations  de 
voyages,  à quelques  mémoires  particuliers;  et  cependant  la 
teinture  des  peaux  constitue  une  branche  assez  importante  de 
l’industrie  en  Europe.  Anciennement  les  peaux  de  maroquin, 
teintes  de  diverses  couleurs  et  surtout  en  beau  rouge , se  ti- 
raient du  Levant.  Peu  à peu  cette  fabrication  est  devenue  in- 
digène en  France  t on  a d’abord  commencé  à Marseille,  et 
cette  industrie  s’est  étendue  à divers  autres  lieux.  On  a fait, 
dans  ces- dernières  années,  de  fort  beaux  maroquins  àChoisy. 

Dans  la  maroquinerie  de  Marseille,  on  n’employait  que  le 
kermès  pour  l’écarlate  sur  peau  ; mais  il  parait  qu’on  y a sub»- 
titué  avec  beaucoup  d’avantage  la  cochenille.  On  conçoit,  en 
effet,  que  cette  dernière  substance , qui  convient  encore  mieux 
que  le  kermès  à la  teinture  des  laines  en  écarlate , ne  pcAvalt 
guère  manquer  d’offrir  un  ingrédient  utile  pour  la  même  tein- 
tute  sur  peaux.  Mais  des  motifs  d’économie  , et  la  considéra-? 


TEINTÜRIER-PEA.ÜSSIER.  4?3 

tion  d’une  plus  grande  solidité,'  ont  incité  à beaucoup  de 
tentatives  dans  la  vue  de  parvenir  à substituer  la  garance  au 
kermès  et  à la  cocbenille  pour  le  inaroquiii  rouge.  Si  l’on  n’est 
point  encore  parvenu,  par  l’emploi  de  la  garance,  à obtenir 
sur  les  peaux  une  écarlate  bien  line  et  bien  vive , on  en  est  dé- 
dommagé par  la  durabilité  de  la  couleur,  bien  moins  sujette 
à se  ternir  et  même  à changer  de  nuance  que  dans  le  cas  d’em- 
ploi des  ingrédiens  anciennement  en  usage.  On  sait  en  effet  que 
sur  toute  espèce  de  tissu,  le  rouge  de  garance  est  le  plus  solide. 

Tout  en  faisant  la  part  des  difficultés  qui  naissent  du  sujet 
même,  et  en  admettant  les  modifications  qu’exige-la  diffé- 
rence du  tissu,  il  sera  facile  d’appliquer  à la  teinture  des  peaux 
les  principes  qui  régissent  celle  des  autres  substances.  Nous 
pourrons  donc  faire  rentrer  la  coloration  des  peaux  dans  les 
généralités  de  l’art.  Néanmoins , avec  un  sujet  encore  neuf  et 
sur  lequel  ne  se  sont  pas  exercés  les  auteurs  de  technologie, 
nous  n’avancerons  qu’avec  timidité  dans  ces  généralisations  qui 
sont  souvent  sujettes  à erreur  : nous  les  ferons  du  moins  précé- 
der de  quelques  descriptions  empyriques  telles  que  nous  les  ont 
fournies  les  mémoires  des  voyageurs,  lors  même  que  les  pro- 
cédés indiqués  dans  ces  relations  nous  offriraient  quelques 
puérilités  ou  des  cpnditions  qui  nous  sembleraient  peu  confor- 
mes aux  théories  de  la  teinture  en  général. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  c’est  le  Levant  qui  nous  a, 
pendant  bien  long-temps , fourni  et  qui  continue  encore  en 
partie  à nous  fournir  les  plus  beaux  maroquins  teints  en  écar- 
late , en  noir  et  en  jaune.  On  estime  principalement  le  maro- 
quin fabriqué  à Nicosie,  dans  l’île  de  Gliypre,  et  celui  de 
Diarbekir.  On  doit  à un  M.  Oranger,  correspondant  de  l’an- 
cienne Académie  des  Sciences  de  Paris , plusieurs  mémoires  sur 
la  fabrication  du  maroquin  dans  ces  contrées , qu’il  avait  ha- 
bitées pendant  long-temps  en  observateur  intelligent  et  fort 
curieux  de  s’instruire  des  procédés  de  l’art  qui  y étaient  mb 
en  pratique.  , 

A Nicosie  ( dit  M.  Oranger)  on  met  les  peaux  qu’on  destine 
au  maroquin  dans  la  chaux  réduite  eh  poudre,  et  cela  pendant 
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vingt  jours  en  été  et  vingt-cinq  A trente  jours  en  hiver;  on  les 
lave  ensuite  dans  l’eau  fraîche , on  les  pèle,  pn  les  échame, 
ensuite  on  les  poudre  légèrenaent  avec  de  la  chaux  , puis  on  les 
met  tremper  dans  des  réservoirs  pleins  d’ean  pendant  une  heure, 
on  les  y remue  fortement.  Après  quoi  on  les  transporte  dans 
d’antres  réservoirs  pour  les  laver  de  nouveau , les  relaver  en 
les  foulant  avec  les  pieds  pendant  une  heure  ou  deux  : on  a 
grand  soin  de  les  changer  d’eau  de  temps  A autre.  Lorsque  ces 
peaux  sont  bien  nettoyées  et  bien  blanchies,  on  les  étend 
sur  des  perches  pour  les  faire  égoutter. 

A DiarbèVir,  ville  de  la  Turquie  d’Asie  dans  le  Diarbek  , 
on  met  les  peaux  en  chaux’à  peu  près  comme  font  les  mégis* 
siers  en  Europe.  On  fait  tremper  les  peaux  de  chèvre  ou  de 
bouc  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  Teau  ; on  les  ratisse 
pour  en  ôter  la  graisse  ; lorsqu'elles  sont  bien  nettoyées , on 
enduit  chaque  peau , du  côté  de  chair,  d’une  bouillie  liquide 
de  chaux  ; on  plie  les  peaux  en  deux,  on  les  empile  dans  cet 
état,  et  .elles  y restent  pendant  trois  jours.  Ensuite  ces  peaux 
sont  exposées  A l’air  libre  ( A l’ombre  pendant  1 été , et  à un 
soleil  modéré  pendabt  l’hiver).  On  a soin  de  les  retourner  de 
temps  en  temps,  afin  qu'élles  sèchent  mieux  et  pins  uniformé- 
ment. Quand  les  peaux  ont  été  séchées , on  ôte  la  chair  et  le 
poil , et  ensuite  on  les  met  dans  un  plein  fait  comme  les  nôtres , 
où  on  les  laissé  pendant  deux  ou  trois  jours  ert  été,  et  jusqu  à 
quinze  en  hiver.  Après  cela  on  les  retire  pour  renouveler  l’eau 
de  chaux  dans  laquelle  on  les  trempe,  et  on  les  lave  cinq  A 
six  fois , puis  on  les  fait  tremper  et  macérer  pour  la  seconde  fois 
dans  la  même  eau  pendant  six  jours.  Ces  macérations  sontrô* 
térées  cinq  fois.  A chaque  changement  d’eau,  on  a soin  de  laver 
Il  fond  les  peaux , cinq  ou  six  fois  de  suite  tnême , pour  faire 
complètement  disparaître  toute  trace  de  chaux.  Après  tous  ces 
trempages  dans  les  pleins,  on  met  les  peaux  à égouttée  et  on 
les  travaille  du  côté  de  fleur  avec  un  couteau  non  tranchant, 
jusqu’A  ce  qu’elles  Soient  bien  nettes  et  bien  unies. 

Alors  op  les  fait  encore  tremper  et  macérer  dans  l’eau  de 
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chaux  t cinq  ou  *ix  jours,  ayant  soin  de  les  remuer  tous  les 
jours  en  les  soulevant  les  unes  après  les  autres.  _ 

Après  les  six  derniers  jours  de  plein,  on  ret^^les  peaux, 
on  les  lave  à plusieurs  reprises  dans  l’eau  fraîche , jusqu  à ce 
qu’elles  soient  bien  nettes , ce  que  l’on  continue  pendant  trois 
jours  de  suite  ; après  cela  on  les  étend  pour  les  faire  sécher  A 
moitié  , et  les^asset  ensuite  dans  la  matière  fécale , ou  excré- 
ineus  de  chien. 

Après  le  travail  de  rivière  et  le  demi  séchage,  lesj)eaux  pas- 
sent dans  le  confit  de  chien.  On  met  dans  l eau  deux  seaua-de 
crottes  de  chien  ^ contenant  cltacun  environ  quinxe  pintesu 
cette 'quanti  té  suffit  pour  huit  douiaines  de  peaux.  On  délaie 
soigneusement  la  crotte  de  chien  ; il  faut  qu’elle  soit  réduite 
en  une  sorte  de  bouillie  claire.  ■-/ 

*'  Les  huit  doiuaines  de  peaux  sont  placées  dans  ee  confit  ; on 
les  y agite  pendant  quelques  minutes,  et  on  les  y abandonne 
pendant  environ  douse  heures. 

On  a longuement  disserté  en  Europe  sur  l’utilité  dont  pou- 
vait être  le  confii  de  crottes  de  chien  dans  l'opération  que 
noua  décrivons.  Les  uns  ont  prétendu  qu’il  disposait  la  peau  à 
recevoir  la  teinture  en  l'aniroalisant;  mais  on  ne  voit  guère 
que  la  peau  d’un  animal  ait  besoin  d’être  encore  animalité. 
D’autres  ont  dit  que  la  crotte  de  chien  était  alcaline  et  qu'elle 
servait  par  conséquent  à nettoyer  les  pores  de  la  peau  en  s’em- 
parant de  la  graisse  : ceci  est  tout  autant  hasardé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  qtle  nulle  part  en  Europe 
an  aitadopté  ladégoùtante  pratique  du  conftt  de  chien,  et  l’on 
ne  laisse  néanmoins  pas  que  d’y  fabriquer  de  très  beau  maro- 
quin.- Il  serait- peut-être  cependant  téméraire  de  dire  qu’nne 
pratique  est  inutile  quand  elle  a été  suivie  de  temps  immémo 
rial  et  «onstainment  par  des  peuples  qui , surtout , sont  peu 
innovateurs , et  cliet  lesquels  on  peut  raisonnablement  suppo- 
ser que  la  pratique  adoptée  a été  le  fruit  de  l’expérience  ame*- 
née  par  quelque  cas  fortuit,  quelque  accident.  On  pourrait 
ntêiue  expliquer  jusqu’à  un  certain  point  l’effet  favorable  du 
confit  de  crottes  de  chien,  en  admettant  que  cet tç  matière 
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donne  lieu  à une  espèce  de  ferinenlation  qui  distend  les  fibres 
de  la  peau,  la  rend  plus  poreuse  et  par  conséquent  plus  apte 
à s’iinprég^  de  la  teinture  ; mais,  dans  ce  cas  du  moins , il  est 
permis  de  penser  qu’à  l’emploi  si  dégoûtant  des  crottes  de 
cliien  on  pourrait  substituer  le  crottin  de  brebis  , peut-^être  la 
gélatine , etc. , etc. 

Quoi  qu  il  en  soit,  selon  M.  Oranger,  le  confit  de  chien  est 
également  employé  à Diarbckir  : ici  l’on  opère  un  peu  dilTé— 
remment  quà  Nicosie.  Pendant  que  les  peaux  sèchent,  on 
remplit  de  grands  creux  faits  dans  la  terre,  à la  manière  de 
nos  pleins  de  tannerie,  avec  ces  crottes  délayées  à consistance, 
de  miel.  Dans  cette  espece  de  bouillie  j on  fait  macérer  les 
peaux  pendant  huit  jours  en  été,  et  chaque  jour  on  les  foule 
avec  les  pieds.  Onrctire  au  bont  de  ce  temps  les  peaux  pour  les 
laver  à fond  dans  1 eau  fraîche,  et  on  les  plonge  ensuite  dans 
un  confit  de  son  délayé  dans  l’eau  ; les  peaux  trempent  j>en- 
dant  six  jours  dans  celui-ci  en  hiver,  et  seulement  pendant 
trois  jours  en  été.  Pendant  toute  la  durée  du  trempage  , soit 
d’hiver  ou  d’été,  on  a soin  de  fouler  fréquemment  les  peaux 
sous  les  pieds,  de  les  retourner  dans  tous  les  sens  pour  les 
mieux  dégorger.  Au  sortir  du  confit  de  .son,  on  lave  soigneuse- 
ment à l’eau  fraiclie  courante,  et  l'on  fait  sécher  eu  attendant 
la  teinture. 

A Nicosie,  les  maroquiniers,  après  le  dernier  lavage,  font 
tremper  les  peaux  dans  une  bouillie  extrêmement  épaisse  de 
de  poudre  de  feuilles  de  sumac.  Les  peaux  y restent  environ 
trente  heures , dans  des  réservoirs  carrés , où  l’on  continue 
constamment  le  foulage  aux  pieds , et  le  tordage  à l’aide 
des  mains.  Ensuite  un  lavage  et  dégorgeage  bien  complet  à 
l’eau  fraîche  de  rivière.  C’est  ce  qu’on  appelle  un  coudrement. 
On  verra  qu’en  France  on  a toujours  substitué  avec  avantage 
la  noix  de  galle  aux  feuilles  de  sumac.  D’ailleurs,  en  Europe;-  * 
le  coudrement,  au  lieu  de  précéder  le  bain  de  teinture,  vient 
après. 

On  trouve  encore  d’autres  pratiques  en  usage  à Nicosie;  et 
il  est  dilhcile  de  s’expliquer  le  pourquoi  de  to^s  ces  difbirens 
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procédés.  Si  l'on  ne  veut  teindre  qu’en  jaune , on  se  borne 
aux  pratiques  qui  précèdent  ; mais,  pour  le  maroquin  rouge, 
on  termine  la  préparation  par  un  confit  de  son , de  figues 
bouillies  et  écrasées,  _et  de  sel  de  cuisine.  D’abord,  pendant 
qne  les  peaux  s’égouttent,  ou  prépare,  à Nicosie , le  confit  de 
figues  comme  suit:  on  eu  prend  environ  3o  livres,  s’il  est 
question  de  traiter  4<>  peaux  ; on  fait  bouillir  ces 'figues 
dans  3o  pintes  d’eau , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  cuites 
et  réduites  en  bouillie.  Lçs  peaux  sont  mises  en  macération 
pendant  vingt- quatre  heures  dans  cette  bouillie  de  figues; 
elles  s’y  ramollissent , se 'gonflent,  et  il  s’établit  une  fermen- 
tation très  évidente.  Après  le  confit  de  figues,  on  lave  les 
peaux  à grande  eau  fraîclie.  Lorsqu’elles  sont  bien  nettes  et 
qu’on  les  a bien  égouttées,  on  prend  i5  à i6  livres  de  sel 
marin  très  finement  pulvérisé , on  en  saupoudre  les  4o  peaux, 
qu’on  entasse  les  unes  sur  les  autres;  on  les  laisse  ainsi  en 
tas  pendant  quinze  jours  au  moins , mais  pas  beaucoup  au- 
delà,  ce  qui  serait 'nuisible.  On  trempe  ensuite  dans  l’eau 
fraîche,  et  l’on  dégorge,  en  foulant  à sept  à huit  reprises. 
On  suspend  les  peaux  pour  qu’elles  égouttent;  on  procède 
ensuite  à la  teinture  çoinme  suit. 

D’abord  on  prend,  pour  un  nombre  de  8 douzaines  de 
peaux,  12  livres  de  bel  alun  de  Rome.  On  fait  dissoudre 
dans  environ  deux,  seaux  de  i5  à i6  pintes  d’èau  chaude. 
Pour  aluner  les  peaux,  on  .laisse  refroidir  ce(.te' solution 
d’alun  jusqu’à  pouvoir  y tenir  la  main  sans  douleur.  On 
tord  les  peaux  à la  bille,  on  les  plie  en  deux,  chair  contre 
chair,  afin  qu’il  n’y  ait  que  la  fleur  qui  s’alune,  car  si  ou 
mettait  la  peau  èn  plein  dans  l’eau  d’alun,  le  côte*  de  la  cbahr 
en  serait  également  imprégné.  La  dose  d’alun  indiquée  ci- 
dessus  ne  serait  plus  dès-lors  suffisante.  - 

Ou  prend  une  peau,  on  la  trempe,  ainsi  pliée,  dans  un 
baquet  d’eau  aluiiée  encore  légèrement  tiède  (point  trop 
chaude , ce  qui  serait  dangereux). . On  fait  barboter  cette 
peau  dans  la  dissolution  d’alun, Ion  la  presse,  on  la  remue. 
Ce  trempage  ne  dure  environ  qu’une  demi-minute  ; ou  re- 
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tire  aussitôt  celte  peau , et  on  la  pose  sur  on  chevalet  ; on 
laisse  complètement  égoutter,  puis  on  tord  avec  la  bille  de 
bois  à ce  destinée.  Dans  cette  opération  , il  faut  soigneuse* 
ment  se  garder  de  tout  contact  du  fer , qui  occasionerait 
-une  tache  irrémédiable  sur  les  peaux  qui  ont  été  tordues , on 
les  pose  sur  une  traverse  de  bois,  pour  qu’elles  achèvent  de 
s’égoutter.  Ordinairement,  pour  accélérer  le  travail,  on  tord 
deux  peaux  à la  fois.  Immédiatement  après  le  tordage  et  avant 
de  mettre  à égoutter,  il  convient  d’étirer  les  peaux  sur  le  che- 
valet, pour  effacer  tous  les  plis  laissés  par  la  torsion.  Les 
peaux  étant  flnalement  égouttées,  on  les  plie  chair  contre  chair. 

Vient  maintenant  la  mise  en  couleur  proprement  dite.  Pour 
4o  peaux  de  grandeur  moyenne,  on  emploie  z5  onces  du 
plus  beau  kermès , qu’on  réduit  d’abord  en  poudre  très  fine , 
et  qu’ôn  fait  bouillir  dans  8 pintes  d’eau  la  plus  pure  qu’on 
• pourra  se  procurer.  L’eau  de  pluie  doit  être  préférée  y et  à 
défaut  de  celle-ci,  la  belle  eau  de  rivière.  Il  faut  laisser  ré- 
duire la  décoction  de  kermès  jusqu’à  volume  de  6 pintes 
environ. 

Notez  que  la  profondeur  de  la  nuance  du  maroquin  au 
kermès  dépend  beaucoup  de  l’intensité  de  l’alunage  préalables 
Plus  d’alun  dans  les  peaux  fonce  le  ton  du  maroquin , et  au 
contraire  la  couleur  est  plus  claire,  majs  plus  vive,  si  Ton 
est  sobre  dans  l’emploi  de  ce  sel. 

Quand  il  s’agit  de  l’application  de  la  matière  colorante,  on 
verse  la  décoction  dans  un  vase  où  on  la  laisse  refroidir  en  par- 
tie et  s’éclaircir,  et  on  la  décante  à clair  dans  un  autre  vase. 
A une  température  peu  supérieure  à celle  du  sang , on  trempe 
du  coton  dans  la  liqueur,  et  l’on  frotte  le  dessus  des  peaux 
avec  ce  coton  ainsi  imbibe , c’est-à-dire  le  côté  deJUntr;  on 

tord  légèrement  ensuite  la  peau. 

Lorsque  les  4©  peaux  ont  été  ainsi  traitées , on  recommence 
avec  la  première  s qae  Ton  teint  uné  seconde  fois,  puis  ou 
tord.  Ces  applications  de  couleur,  suivies  chaque  fois  d'un 
semblable  tordage,  se  répètent  jusqu’à  quatre , cinq  et  même 
six  fois.  . ' • 
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Ensuite,  on  fait  digérer  dans  6 pintes  d’eau  froide  1 5 li- 
vres de  belle  noix  de  galle  réduite  en  poudre  très  fine  ; après 
quelques  heures  de  macération  de  cet  ingrédient,  on  tire  à 
clair , et  dans  la  liqueur  on  trempe  les  peaux  les  unes  après 
les  antres  ; c’est  là  le  coudrement.  Après  l’immersion  des 
peaux  dans  le  bain  de  galle,  on  les  lave  à l’eau  bien  nette, 
et  Jusqu’à  dix  fois  de  suite.  On<les  jette  négligemment  les 
unes  sur  les  autres , et  on  les  foule  des  pieds  et  des  mains 
ponr  en  faire  sortir  tonte  l’eau  ; puis  on  transporte  les  peaux 
dans  le  magasin  , où  on  les  étend  sur  le  pavé  ou  le  plancher 
bien  net. 

ià  on  les  passe  à l’huile  de  Sésame  ; on  en  frotte  clutque 
peau  du  côté  de  fleur  que  l’on  veut  lustrer,' afin  de  l’adoucir 
et  de  Fempécher  de  se  crisper.  Finalement , on  laisse  sécher 
à l’ombre  dans  un  endroit  aéré;  Telle  est  la  suite  des  pro- 
cédés pratiqués  à Nicosie  pour  le  maroquin  rouge. 

Procédé  du  Maroquin  jaune  à Nicotie.  ■ 

I ' • • -, 

Pour  le  maroquin  jaune , au  lieu  de  faire  le  caudrement 
après  l’application  de  la  couleur,  c’est'  le  coudrement  qtai 
précède.  Quant  à tout  ce  qui  précède  la  coudieméot,  tels 
que  le  gonflemoit  d les  confits,  ils  sont  lea  mêmes  que  pour  le 
maroquin  rouge.  t 

Peur  40  peaux  destinées,  à la  couleur  jaune  on  fait  infu- 
str  à.  froid,  pendant  vingt-quatre  heures,  18  livreade  noix 
de  galle  dans  18  ou  19  pintes  d’eau  bien  puae.  Dans  la  solu- 
tion tirée  à elair,  ob  trempe  pendant  vingt-quatre  heures  lea 
pMUx  passées  aux  eonfita'  et  bien  lavées  et  (i^jorgées  ensoite- 
On  observe  avec  sdin  qu’ilju’y  ait  que  tout  juste  assex^dq' 
Kqqeur' poMr  mouiller  complètement  les  peaux  .et  <^u’ü  n’ea 
surnage  pua.  An  sortie  de.  ce  trempage  , les  pecqE^  sont  lavées 
à l’caa  fraîche',  puis  séchées  au  grand  air,  puis  lavées  dq 
tmuvsua  et  séchées.  Ensuite  on,  bit  une  décoction  à feu  très 
laut  d’ua  meUnge  de  5 livres  de-graine  d’Ayignon  et  d’ung 
Kvre  et  demie  de  bel.àhin  bipd  exempt  de  fer , le  tout  fine- 
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ment  pulvérisé.  Observez  que  la  liqueur  ne  doit  pas  bouillir  ; 
ce  dosage  suflTt  pour  4»  peaux. 

D’abord  on  place  ces  quarante  peaux  dans  une  espèce  d’é- 
tuve , où  on  les  étend  sur  le  pavé  les  unes  sur  les  autres  : alors 
deux  ouvriers  prennent  chacun  les  extrémités  d’une  peau  ; 
l’un  trempe  la  main  nue  dans  la  décoction  décantée  à clair, 
sans  s’aider  d’aucun  autre  instrument,  et  il  passe  et  repasse 
cette  main  mouillée  sur  la  peau,  du  côté  de  fleur,.  Lorsque 
l’ouvrier  juge  que  la  peau  est  suffisamment  et  uniformément 
imprégnée  de  la  teinture , il  la  plie  en  deux,  dans  le  sens  de  sa 
longueur  ; l’ouvrier  opère  de  la  même  manière  pour  les 
quarante  peaux , et  elles  sont  empilées.  Pçu  de  temps  après 
on  les  retourne  , on  les  change  de  place  cinq  à six  fois  de  suite, 
les  mettant  toujours  les  unes  sur  les  autres  , afin  que  la  cou- 
leur pénètre  mieux  et  d’une  manière  plus  uniforme.  Cette  sé- 
rie d’opérations,  en  ce  qui  concerne  la  coloration  seulement, 
se  répète  encore  une  seconde  fois , puis  1 on  trempe  les  peaux 
dans  l’eau  fraîche  et  bien  nette,  et  ou  les  fait  sécher  absolu- 
ment à l’ombre.  On  les  pare  sur  le  chevalet  du  côté  de  chair, 
et  l’on  donne  le  lustre  sur  le  même  chevalet,  à l’aide  d’un 
mince  rouleau  ou  bâton  cylindrique  bien  poli. 

Maroquinage  en  beau  noir  à I^icosie.  — Pour  le  noir,  ou 
ne  met  pas  au  confit  ni  de  figues  ni  de  son , comme  pour  les 
deux  couleurs  précédentes.  On  ne  se  sert  pas  non  plus  de  noix 
de  galle  pour  le  coudremenl;  le  sumac  seul  suffit  pour  cette 
opération  pniparatoire , mais  on  emploie  plus  tard  la  noix  de 
galle.  On  prend  environ  six  livres  d’un  ingrédient  que  les  au- 
teurs de  relations  qualifient  de  terre  vitriolique  astringente 
de  l'ile  de  Chypre  , et  qui  n’est  probablement  que  de  la  cou- 
perose verte  (sulfate  de  fer),  ou  mélange  de  ce  sel  de  fer  avec 
de  la  terre.  (Moi  qu’il  en  soit,  cette  quantité  se  mêle  avec  une 
poignée  de  noix  de  galle  pilée,  et  l’on  fait  infuser  les  deux  iu- 
grédiens  ensemble,  à froid  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
quarante-cinq  ou  quarante- huit  pintes  d’eau  : on  obtient  aiusi 
une  liqueur  noire , qui,  tirée  à clair , sert  comme  il  va  èUe 
dit.  On  en  frotte  une  à une  chaque  peau,  qui  s’en  imprè- 
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j«ne.  Mai*  à l’instant  même,’  et  pour  ne  pas  laif^  lo,teuips  à 
l’application  d’altérer,  de  értî/er. la  peau  , iHaut  soiyneuse-  ' 
ment  laver  et  d^orger  celle-ci  à grande  eau  fraîche  pois  on 
étend  à l’ombre  pour  faire  sécher.  , 

Lorsque  les  maroquins  noirs  ont  été  séchés , on  les  imprè- 
gne légèrement  d’huile  de  sésame  , du  cite  üejleur.  ^ 

L’intensité  de  ce  noir  varie  sel  ou  le  dosage  respectif  de  hr 
noix  de  galle  et  de  la  terre  vitriolique.  ‘ ' • . . , . 

Du  lissage  et  du  lustrage  des_  maroquins.  r.-.  , 

Pour  lisser  lie  maroquin  noir,  dans  lè  Ixjvànt,  qn  "se  sert 
d’une  espace  de  pomelle  en  .verrç,  t*our  cette  opération  , 
la  peau  doit  être  étendue  sur  une  table  légèrement  inclinée, 
Le  maroquin  rouge  se  lisse  avec  un  rouleaii  de  "bois  bien 
uni , que  l’on  tient  à deux  màîns  dés  deux  bouts.  1.^1  peau  est 
étendue  sur  un  chevalet  de  bois  de  chêne,  recouvert  d’une  lan- 
guette bien  polie  de  bois  de  poirier,  qui  a quelques  lignes  de 
saillie.  On  süspend  au  côté  d^lapeau.un  poids  avec  un  ha- 
meçon fort  délié  qui  la  tire  vers  le  baJ*,  tandis  que  le  Tisseur 
la  retient  et  la  gouverne  en  s’aidant  de  sa  cuisse,  surlaquélle 
il  fait  couler  la  peau  autant  qu’il  convient,  èi  mesure  qu’il 
avance  dans  son  travail.  . . 

On  lisse  deux  fois  chaque  peau,  c’est-à-dire  qu’api"è< avoiî- 
parcouru  la  surface  entière  avec  la  lisse  on  retouriie  sur  ses 
pas,  afin  que  les  interstices  et  les  raies  qui  auraient  pu  s’y 
faire  soient  effacés  pâr  le  retour  du  lissoirc.  D’ajlleiirs,  la 
continoité  dé  l’opératiou  ne  peut  qu’ajouter  au  hrillanl  delà 
fleur.  Pouf  faciliter  aus.si  le  passage  du  lissoir,  il  fout  réjiandre  ^ 
nue  très-petite  quantité  d’càu , à l’aide  d’une  éponge  légère- 
ment humectée,  sur  la  surfacede  lapeau.  Celte  humectation  de 
la  peau  n’ést  nécessaire,  an  surplus,  que  lors  du. premier  Hssagé.*. 
i D’ahord  Tactioh  du  lissoir  a abattu  tout  le  grain  du  maro- 
quin ; mais  comme  cegrain.^  quand  if  est  bien  égal  et  bien 
uniforme,  constitue- ’Une  des  pinncipales  qualités  recherchées 
'dans  cé  produit,  on  l.^chç  de  le  foire  revenir  par  !«■  moyen 
ToMcXXr.  " ■ . -il  ' . 
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d'une  pOmelle  de  liège  avec  laquelle  on  ürotte  la  peau. 

Nous  avons  bien  lieu  de  penser  que  dans  cette  série  ininu-* 
lieuse  des  procédés  usités  dans  le  Levant , que  nous  ve- 
nons de  décrire , il  y a des  inutilités  lohgües  et  fatigantes  ^ 

, qu’il  serait  possible  de  foire  disparaltré  saris  aucun  inconté— 
nient.  Nous  allons  maiiltenant  nous  décupér  du  travail  des 
maroquins  tel  qu’il  se  pratique  en  France. 

Les  peaux  destinées  an  inàtoqUinage  y sont  trernpées  , dé- 
bourrées et  gonflées  selon  deux  procédés  sinon  identiques  à 
ceux  que  nous  arbn^  déjà  décrits , du  moins  fort  analogues  à 
tout  ce  qui  se  pratique  dans  le  Levant  et  dans  toutes  les  opé- 
rations de  l’art  àc  la  tannerie.  On  sent  en  effet  que  l’essentiel 
' en  ceci  est  que  la  peau  ait  subi  un  premier  degré  de  fermenta- 
tion putride,  mais  arrêté  long- temps  avant  qu’il  s’en  suive  Une 
altération  profonde  du  tissu  cutané.  Il  s’agit  seulement,  pour 
Futilité,  de  procurer  un  gonflement  bien  uniforme,  qui  dis- 
tende suffisamment  les  fibres , qui  les  place  autant  que  pos^i-’ 
ble  à égale  distance  entre 'elles,  qui  les  assouplisse  et  les  dispose 
à s^iinprégner  des  substances  susceptibles  de  s’y  combiner  efai- 
mfquement.  C’est  à cette  condition  principale  que  tient  l’éga- 
lité de  la  teinture  des  peaux  , et  l’on  y aide  d’ailleurs  puissam- 
ment par  le  travail  dit  de  rivière,  par  la  concussion  des  fibres 
sur  Iq chevalet,  üne  autre  condition  essentielle,  c’est  que  la 
.chaux,  qui  a servi  au  débourrement  et  au  gonflement  des 
peaux,  en  soit  soigneusement  extraite  par  lés  lavages  à grande 
eau  et  par  ce  même  travail  de  rivière  sur  le  clievalet  ; car  la 
présence  de  cette  terre  alcaline  altère  singulièrement  surtout 
les  couleüvs  vives  et  brillantes  ; qu’elle  tend  généralement  à 
' foncer  et  mémèà  tourner  à la  hruniture. 

La  cocheullle  a été , comme  nous  l’avons  dit  ci-devant, 
substituée  au  kermès  avec  beaucoup  d’avantage  pçur  la  beauté 
de  la  teinte  et  d’économie  dans  l’emploi^  car  elle  offre  iin- 
raeusément  plus  de  matière  coloranté.  L’addition  du  sel  d’é— 
'tain  (deuto-chlorure)a  égalémeut  procuré  des  teintes  plus  vive.s 
et  plus  riches,  de  mèmè  que  dans  la  teinture  des  laines  en 
écarlate.  Nou.s  né  nous  arrêterons  pas.  à discuter  les  causes  de 
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«^tte  efficacité.  Est-ce , conuiie  plusieurs  l’ont  cru,  parce  que 
' le  mordant  staonifère  apporte  sur  le  tissu  un  oxide  d’une 
«klatantc  blancheur  qui  contribue  à uoe  réflexion  plus  com- 
plète des  rayons  de  lumière  ? Toutes  ces  questions  lentrciit 
dans  le  domaine  des  tliéories  en  teinture  ^ et  elles  ont  dû  éUe 
traitées  fort  habilement  par  le  cliimiste  qui  s’est  chargé,  dans 
ccDictionnaire,  de  l’article  Teinture,  En  général,  bornons-nous 
aux  applications  pour  celle  des  peaux. 

En  France,  pour  la  teinture  des  maroquibs,  on  se  sert  d’une 
T chaudière  de  cuivre.  Beaucoup  d’ouvriers  peusent  qu’elle  doit 
être  soigneusement  étaiiiée  et  que  l’étamure  a besoin  d’être 
souvent  renouvelée;  mais  nous  nîçn  yoyqu;^. guère  la  néces- 
sité. Il  n’y  a pas  d’apparenpe  que  Remploi  du  cuivre  bien 
nettoyé  puisse  influer  défavorablèinept  sur  la  teûvture.  Quoi 
qu’il  eu  soit  , généralement  ou  prescrit  l’etamage., 

U est  assez  diflicile  de  prescrire  »n  dosage  des  ingrédiens 
qui  s<Ht  en  rapport  exact  avec  le  npnibVe  de  peaux  à so.u- 
meUre  h la  teinture  ; mais  il  reste  un  moyen  assez  eoinmaije 
4’opérer  A cet. égard  avec  quelque  degré  de  certitude  : c’est 
d’observer  la  teinte  des  bains  de  teinture,  et  de  renouveler  le 
dosage  des  ingrédiens  dont  ils  sont  composés  à mesure  que 
ces  bains  s’aflaibbsseiU  par  l’usage  qu’on  ep  fait. 

Nous  donnerons  d’abord  le  procédé  qu’on  dit  dit  être  suivi 
-à  Marseille  pour  la  teinUice  du  maroquin  en  rouge. 

On  y met  à l’clmllition,  dans  une  chaudière  de  cuivre  éta- 
^ mée,  de  l’eau  bien  pure.  Dans  cette  chaudière  on  enfonce, 
jusqu’à  moitié  environ  de  sa  profondeur,  un  tamis  de  toile 
fine,  sur  lequel  on  place  les  ingrédiens,  aGu  d’éviter  qu’ils 
rte  tombent  au  fond  et  ne  se  détériorent  par  l'action  du  feu 
sur  lecuivre,  auquel  ils  pourraient  s’attacher,  à moins  d’un  soin 
* continuel  pour  les  empêcher  d’y  faire  dépût  ou  croûte.  Soit 
qu’qu  eniploie  la  cochenille  on  te  kermès , ilTaut,  pour  obtenu* 
toute  la  matière  colorante  de  l’un  ou  l’autre  ingrédient , que 
l’ébulKtion  soit. prolongée  pendant  quelques  heures;  après  quqi 
on  transvase  ladécoctiou  dans  une  chaudière, coiifée  d’un  tami^ 
de  toHe  très  Rue  à imvers  de  laquelle  la  liqueur  se  filtre  a 
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clair  ; et  cette  seconde  chaudière  est  maintenue  à une  tempéra- 
ture assez  basse  , mais  toujours  égale,  afin  que  la  nuance  de» 
peaux  teintes  soit  la  même  pour  toutes  autant  que  possible.  La 

chaleur  des  bains  dans  lesquels  on  plonge  les  peaux  doit  être 
assez  grande  pour  favoriser  leur  teinture , mais  pas  assez  pour 
que  les  peaux  s'y  crispent.  4o  à 5o  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  sont  un  point  assez  convenable. 

Pour  teindre,  on  prend,  à mesure  qu’on  en  a besoin,  delà' 
décoction  dans  cette  seconde  chaudière  avec  des  sébiles  d’é- 
tain i et  on  la  verse  dans  des  espèces  de  baignoires  inclinées^  - 
' de  manière  à permettre  à l’ouvrier  un  manœuvrement  com- 
mode. Alors  l’ouvrier  prend  à lâ  fois  une  seule  peau  pliée 
yénire  contre  ventre,  c’est-à-dire  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  chair  contre  chair,  en  mettant  la  fléur  en  dehors.  Il  saisit 
celte  peau  à deux  mains  et  la  passe  dans  sa  baignoire,  de 
haut  en  bas , en  remuant  et  ramenant  à lui  cinq  à six  fois 
de  suite.  Il  retourne  ensuite  cettè  peau,  toujours  pliée  chair 
contre  chair;  prenant  la  tête  de  la  main  droite  pour  que  la 
moitié  qui  était  d’abord  eh  haut  hors  du  bain  soit  trempée 
à sou  tour,  il  continue  de  passer  la  peau  dans  la  baignoire 
jusqu’à  ce  que  presque  toute  la  liqueur  qu’on  y avait  versée 
soit  imbue.  U r^nplit  de  nouveau  sa  baignoire,  et  procède 
pour  chacune  des  autres  peaux  comme  pour,  la  première.  On 
ol«erye,  d’ailleurs,  de  tremper  toujours  la  culée  la  première, 
parce  qu’elle  a plus  besoin  de  couleur,  et  l’on  file  peu  à peu 
pour  faire  venir  la  tête  à son  tour  dans  le  miÜeu  de  la  bai- 
gnoire. Il  faut  faire  en  sorte  que  la  couleur  prenne  bien  et 
partout  également;  poUr  cela  on  remue  constamment  le  bain 

avec  le  dos  de  la  peau. 

Aussitôt  qu’une  peffu  a été  baignée , on  la  met  sur  le  clie- 
vileu  H faut  h-s  jdacer  toutes  lès  une.ssur  les  autres  bien  uni-' 
ment  et  sans  pli  autant  que  possible.  On  en  met  ainsi  sur  le 
•même  chevalet  jusqu’à  huit  douzaines,  dont  quarante- 
huit  sur  un  des  bouts  du  chevalet,  et  les  quarante-huit 
autres  sur  Vautre  bout,  truand  les  quatre-vingt-seize  ont  été 
^»assées>  on.  retourue  le  premier  tas  en  mettant  dessous  lea 
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peaux  qui  étaient  dessus , pour  recoinmeucer  par  le  première. 
Lorsque  les  peaux  ont  été  passées  trois  fois  (quelquefois  quatre) 
dans  la  couleur,  on  les  trempe  dans  uii  baquet  d’eau  claire 
en  les  ouvrant,  c’est-à-dire  en  lesdépliaul  pour  les  bien  la  ^er^ 
après  quoi  on  les  jette  de  nouveau  sur  un  cbevalet , où  les 
peaux  s’étendent  les  unes  sur  les  autres , fleur  contre  fleur, 
cbair  coutre  chair.  ^ 

Pour  laver  les  peaux , on  les  prend  par  les  deux  pattes  de  . 
derrière , afin  de  travailler  plus  couuuodéiuent.  Il  faut  les 
laisser  egoutter  pendant  la  nuit,  ou  du  moins  cinq  à six  beu-  ' 
»es , avant  de  donner  le  coudreipent  de  noix  de  galle. 

CoudremenL  du  maroquin  rouge.  — En  supposant  que  les 
peaux  ont  été  passées  à la  teinture  la  veille  au  soir,  on  laisse  . 
égoutter  les  peaux  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  ou  procède 
au  coudreuieut.  • - 

Pour  celte  opération,  ou  jette  dans  de  l'eau  froide  une  livre 
de  noix  de* galle-  par  peau  à couurer.  I.a  noix  de  galle  doit 
préalablement  avoir  été  asseï  finement  pxdvérisée  et  même 
paâséb-au  tamis  j il  faut  remuer  un  peu  jiour  favoriser  la  dis- 
solution des  parties  solubles.  La  liqueurfétant  tirée  à clair, 
on  y jette  les  peaux  teintes  et  on  les  retburné  fre'queininent. 
D’abord  ou  n’aVail  luis  dans  l’eau  que  5o  livres  de  la  noix  do 
galle  travaillant  sur  quatre-^  ingt-seize  peaux  ; mais  à mesure 
que  le  po.udrement  s’épuise , on  ajoute  encore  à la  liqueur, 
d’abord  vingt  livres  de  noix  de  galle  , et  ensuite  le  complé- 
ment des  quatre-vingt-seize  livres. 

Quatre  ouvriers  retournent  continuellement  à la  pelle  les' 
peaux  dans  je  cpudreincnt  pep^apt  douze  ou  quatorze  heures 
de  suite  sans  intprruptiou.  On  prétend  que  la  cuve  au  coudre-' 
ment  doit  être  de  sapin  et  non  de  chêne.  Nous,  ne  croyons  pas 
cette  distinction  fondée.  On  laisse  les  peaux  passer  la  nuit 
dans  le  coudreinent  , ce  qui  achève  l’effet  qu’on  dé((ire, 
Il  faut,  pour  la  commodité  du  rabattage  des  peaux  daiis^a 
cuve  au  coudreiueut,  placer  une  planchette. en  travers  sur  la 
éuve.  On  doit  avpjr  attention  que  |es  peaux  ne  surnagent  pas 
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dans  la  cuve.  Au  bout  du  temps  prescrit,  on  lève  les  peauA  , 
on  les  lave  à grande  eau  claire , de  même  qu’au  sortir  du  bain 
de  teinture.  Après  le  lavage  exact,  deux  ouvriers  les  tordent 
â la  main  , en, agissant  sur  deux  peaux  à la  fois.  Après  le  tor- 
dage  des  peaux  , on  les  secoue  et  on  les  étend  le  inietix  pos-*’ 
sible  sur  une  table,  où  elles  doivent  être  passées  en  huile  lé» 
unes  après  les  autres,  le  cùteale  cliàir  sur  la  table  et  la  fletrr 
en  haut.  On  a de  l’huile  dans  utie  sébile,  et  l’bn  y en  prend  avec 
une  éponp.e  grosse  à peu  ptès  comme  un  œuf,  ouihieii  avec, 
on  gipon  de  laine , qu’on  trempe  dans  la  sébile.  L’iiuilage  se 
fait  avec  légèreté'  sur  le  côté  de  flenr  ; cette  opération  adoucit 
'bcaucmip  le  maroqüip  et  empêdiè  d’ailleurs' qu'il  soit  saisi 

par  l’air  et  dnrri.  Finalement,  toutes  les  peaux  sc  suspendent 
par  les  pâtes  de  derrière  à des  crochets  , fléur  contre  fleur,  à 
de  très  petites  distances,  pour  les  laisser  sécher  à l’ombre  ét 
è l’abri  méiné  d’un  courant  d’air  trop  fort  qui  les  durcirait 
et  in.ingerait  la  couléur  si  lespeAux  y restaient  exposées  dans 
l’état  d'huhiectation  où  elles  restent  encore. 

Quand  les  maroquins  sont  bien  secs,  6n  les  corroie,  on  leà 
foule  aux  pieds  sur  un  plancher  bien  uni  et  bien  net  ; pour 
cela,  d’abord,  on  les  plie  deux  à deux  en  petits  bondons , fient 
• contre  fleur,  ét  on  les  piétine  ; l’ouvrier  a pour  Ce  travail  des 
escarpins  de  corroyenr  réservés  spécialement  pour  le  travail 
des  maroquins.  La  dernière  opération  que  les  peaux  subis- 
sent ensuite,  se  fait  avec  la  pomélle  que  nous  avons  décrite 
plus  haut:  c’est  cequ’on  appelle  cofro'mpre  le  maroquin;  cettë 
dernière  façon  a pour  effet  de  tirer  le  grain.  Mais  il  reste  en- 
core à parer  les  ’peaUx  à la  lunette.  On  opère  sur  le  cùté  dfe 
chair,  en  le  frottant  avec  du  hlaltc  d’Espagne  (craié),  afin  d’é- 
viter que  l’outil  appelé  lunette  n’entré  pas  trop  dans  la  subs- 
tance de  la  peau. 

Les  diverses  façons  de  maroquinage  ayïint  été  décrite  ,■  à 
l’article  du  rouge , nous  serons  dispensé  d’y  revenir  en  par- 
lant des  autres  couleurs,  parce  que,  pour  toutes,  lesprocédés 
sont  fort  analogues,  sinon  identiquement  les  mêmes.  Nous  ob- 
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aerveroos  êeuiemeut  que  pour  U teinture  eu  jaune  > lù  cpur 
drement , au  lieu  d’ètre  donué  après  le  l>ain  de  teiutura  • d<¥^ 
le  précéder. 

Le  maroquin  teint  en  jaune  eu  Fraucc  est  d’uu  M'avaU 
beaucoup  plus  simple  et  exige  umins  4é  précaution  que  poqr 
le  rouge.  Le  coudieiuent,  comme  noqs  venons  de  le  dire, 
précède  la  teinture.  O4  «onserse  mcuie  les  peaux  cuudréçs 
sans  les  laver  qu’au  moment  de  teindre,  et  avant  de.  passer  au 
bain  de  teinture,  on  fait  sécher  complête«nent  ; c’est  seulemeuV 
quand  on  se  dispose  à teindre  qu’on  lave  les  peau* , qu  on  les 
sèche  ensuite  à moitié  et  qu’oR  les  soumet  au  bain  colorant^, 
après  les  avoir  aliiuées. 

Pour  la  teuiiure  en  jaune,  on  inct  une  livre  et  demie  de 
graine  d’Avignon  dans  u«  «eau  d’eau  pour  teindre  quaU-ç 
douzaines  de  peaux.  Celte  coulpur  eat  pour  Le  moins  aussi  sor 
bde  que  le  rouge , qui  se  donne  en  lrip,e , c’est-i-dire  avan]^ 
le  coudreiRcnt. 

A Marseille  , on  fait  ’heaucoup  î»  maroquin  bleu , de  maro- 
quin vert.  Le  tournesol,  qu’on  e»nploie‘ pour  jb  première  de 
ces  couleurs,  est  bien  peu  aolidcet  n’est  pas  beau-  On  P«dt 
avoir  une  meilleure  nuance  par  l’indigo;  mais  c.omiae  cette 
teinture  ne  peutètre  d’une  nuance  égale  qû’en  dissolvant  l’i»- 
digo  en  employant  l'alcali , les  peaux  qu’on  y soumet  se  dur- 
cissent beaucoup  par  l’action  de  l'alcali.  Quant  au  vert,  ou 
c’est  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu,  qui  u’est  jau.WS  pi  bien 
aobde  ni  très  beau,  ou  il  résulte  de  l’emploi  d’un  mélange 
de  tartre  et  de  verdet , qui  comiajuuique  de  la  rudesse  au  ma- 
roquin. 

Quant  au  noir,  il  s’obtient  d’une  dijaoluliou  de  fer  dans  le 
■vinaigre , principalement  dans  le  vinaigre  de  hierre.  Les  peaux 
en  sont  trempées  après  avoir  feté  soumises  à l’engallage  ou  au 
bain  de  sumac;  mais  on  fait  toujours  précéder  les  opérations' 
de  la  teinture  par  up  cwroyage  qqi  cçusiste  à les  tirer  à la 
pomelle  pour  lei  crépir.et  éparer.  La  couleur  s’applique  sur 
les  peaux  engallées  ou  passées  au  sumac,  au  moyen ’d’un  p%- 
qoet  de  crin  tortillé  ou  d’une  brosse  rude  qu’ou  trempe  dans 
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la  teinture  et  dont  on  frotte  la  peau  deux  fois  du  côté  de  llcur"  . - • 
et  mcine  souvent  trois  et  quatre  fois,  en  laissant  sécher  le» 
peaux  k chaque  noir.  Après  le  dernier  frottage  , on  laisse  sécher 
seulement  à moitié  les  peaux  en  les  suspendant  par  les  jambes 
de  derrière.  La  peau  étant  demi-sèche  et  étendue  sur  la  table,- 
ou  la  lire  de  nouveau  à la  pomelle  pour  eu  faire  sortir  le 
grain.  Lorsque  les  peaux  noires  ont  été  éparées,  elles  revien- 
nent encore  une  fois  sur  la  table  , où  on  les  t'ire  de  nouveau, 
à la  pomelle  dans  le  sens  des  quatre  quartiers  et  de  travers 
pour  relever  le  grain  x on  jette  un  peu  d’eau  dessus  par  asper- 
sion , et  on  les  lisse.  Enlin , pour  la  troisième  fois,  çn  tire  à la 
pomelle.  On  donne  ensuite  aux  peaux,  sur  le  cùté  de  Heur,, 
avec  un  morceau  d’Aoffe , une  couche  de  lustre , au  moyen 
du  jus  de  l’épine-vinette,  d’ail  ,-de  citron  , d’orange,  ou  avec 
de  la  bière  sure.  Il  faut  alors  les  frotter  fortement  avec  le 
gipon  de  laine.  Enfin , on  les  place  sur  le  chevalet  pour  les 
parer  à la  lunette , et  on  les  tire  au  lié(,e  pour  leur  donner  un 
beau  grain.  C’est  là  la  dernière  façon.  * 

Dans  la  teinture  en  noir  des  peaux,  on  donne  la  préférence 
à la  liqueur  de  ferraille  sur  la  couperpse , à cause  que  celle-ci 
enrudit  davantage  le.  maroquin  y et  même  le  brûle.  Plus  la 
liqueur  de  ferraille  au  vinaigre  est  vieille,  mieux  elle  vaut, 
parce  que  le  fer  y est  alors  dans  un  état  d’oxidation  plusi 
avancé.  ' ' . > 

De  l'emploi  du  sel  d'étain  pour  la  coloration  en  rouge  du  . 
'maroquin. — Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à la  préparation  de'ce 
sel , telle  qu’elle  était  faite  il  y a peu  d’années  encore  pour  la 
teinture  des  laines  en  écarlate.  On  donnait  à cette  préparation 
le  nom  de  composition , et  il  s’en  faisait  des  quantités  <»nsi- 
dérables  , princijMilement  à Rouen.  Aujourd’hui  on  trouve 
avec  abondance  et  facilité  dans  le  cotnmerce  du  sel  d’étain 
régulièrement  cristallisé , au  moins  à aussi  bon  marché  qu’il 
serait  possible  de  se  procurer  la  composition  la  préparant 
soi-même  , et  c’est  dans  cet  état  d’oxidalioii  avance  de  l’étaiu 
vaù  k l’acide  11  y drochloi  ique  qu’il  convient  comme  mordant 
dans  la  teinture.  Pour  »’en  servir,  il  suffit  de  le  dissoudre  . 
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dans  l’eau  jusqu’à  saturation  et  d’imprégner  de  cette  dissolu- 
tion , eh  se  servant  d’une  éponge le  côté  de  fleui*  de  la  peau. 
On  laisse  complètement  sécher,  on  lave  ensuite  à l’eau  claire  ; 
on  sèche  de  nouveau  en  partie,  et  on  teint  dessus  avec  la  dé- 
coction de  cochenille , comme  il  a été  dit  ci— devant.  Lanuance 
qu’on  obtient  dans  ce  cas  est  beaucoup  plus  vive  et  plus  belle 
que  celle  qui  résulte  de  l’alunage.  . 

Les  praux  j convenablement  alunées , étant  colorées  avec 
la  garance , se  teignent  d’une  manière  très  durable  et  bien 
uiiiforniéinent  ; mais  jusqu’ici , par  ce  moyen  , on  n’a  pas  ob- 
tenu une  nuance  égale  à celle  que  donne  la  Cochenille  nP 
même  le  kermès.  Pour  se  servir  de  garance  avec  avantage/ 
il  faut  d’abowl  se  débarrasser  par  un  lavag*e  répété , fait  à froid, 
de  la  coûleur  fauve  très  soluble  qu’elle  contient  et  qui  mas- 
que la  couleur  rouge,  bien  plus  difficile  à extraire,  mais  qui 

seule  est  utile  dans  la  teinture.  : 

. , • > 

■ Coloration  des  peaux.  — Ingrédiens.  — Dosage,  i 

Du  rouge.  — Nous  coinineuçons  par.  cette  couleur,  comme' 
- la  plus  précieu-se  et  la  plus  difficile  à obtenir  dans  une  belle 
''nuance  et  d’un  ton  éclatant.  C’est  en  vain  qu’on  emploierait 
les  ingrediens  les  plus  susceptibles'  de  produire  d«-s  cou- 
leurs vives  et  durables,  si  le  tissu  sur  lequel  on  veut  les  fixer 
n'était  pas  préalablement  mordancé.  C’est  en  effet  à un  inor'^ 
‘dant,  ingrédient  qui  se  combine  d’abord  avec  la  matière  du 
tissu- pour  le  préparer  à une  sur-coml»inaisonavec  lauiatièreco- 
lorante,  qu’estuniquementdû  lesuccèsdu  procédé  de  teinture. 
Quel  que  soit  le  mordant  em*ployé(et  on  en  connait  deplusieurs 
sortes)  , l’effet  général  est  celui  que  nous  venons  d’indiquer. 
Mais  la  nature  du  mordant  a beaucoup  d’influence  sur  la  dura- 
Irilité  de  rïniprégtiation  coloraute  et  surtout  sur  les  nuances  et 
l’éclatqu’elle  procure.  Le  mordant  doit  varier  aussi  selon  les  tis-^ 
sus  çt  d’après  la  nature  de  ceux-ci.  Pour  la  couleur  rouge  sur 
peaux  d’animaux , on  ne  peut  guère  faire  usage,  avec  avantage, 

k.  • ’ 
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qae  d’oliin  ou  de  sel  d’étain.  Quant  à la  matière  du  rouge  pro- 
prement dite,  on  a le  choix  entre  le  kermès  (graine  d’écar- 
late) , le  lak-dye,  la  garance  et  la  cochenille.  Nous  avons  v\i 
que  les  Levantins  emploient  de  préférence  le  premier  d«  ces 
iugrédieus.  En  Chine,  il  parait  que  c’est  le  lak-dye  qui  est  en 
usage  : et  dans  ces  derniers  temps , en  France , on  semble  s’ètre 
arrêté  k l’emploi  de  la  cochenille,  à cause  de  la  quantité  de 
matière  colorante  qu’elle  fournit , de  l’éclat  et  de  la  douceur 
de  la  nuance  qu’elle  procure^ 

Après  que  les  peaux  destinées  k la  teinture  en  rouge  ont  été 
convenablement  préparées,  comme  il  a été  expliqué  ci-devant, 
on  s’occupe  d'abord  de  les  raordancer  ; mais , préalablement , 
afin  de  ménager  l’eiAploi  des  ingrédiens , on  les  coud  deux  à 
deux,  chair  contre  chair;  car  c’est  la  sufface  de  fleur  qu’on  a 
uniquement  intérêt  à teindre,  et,  par  cette  disposition,  c’est 
elle  qui  reste  principalement  exposée  au  contact  des  ûiatières 
colorantes.  . ^ 

■ Si  l’on  adopte  le  mordant  alumineux,  il  faut  compter. sur 
' r - l’emploi  d’environ  10  à la  livres  d’alun  pour  un  nombre  de 

00  peaux  moyennes.  En  alunant  plus  fortement  on  qbtien- 
’ drait  une  coloration  plus  intense;  mais  la  vivacité  de  l’écar- 
'*•  • . late  en  serait  diminuée.  On  fait  dissoudre  celte  quantité  d’alun 

dans  environ  a5  litres  d’eau  bouillante , et  dans  la  dissolution 
considérablement  refroidie,  mais  encore  tiède,  on  immerge 
' . , une  à une  les  peaux.  Il  suffit  que  la  peau  reste  plongée  quel-r 

* ques  instans  dans  le  bain;  on  la  fait  ensuite  égoutter,  on  la 
. tord,  et  on  l’étend  sur  le  chevalet  pour  effacer  tous  les  plis  du 
tordage. 

Dans  le  cas  de  substitution  du  sel  d’étaiu  k l’alun,  ce  qui 
procure  une  nuance  plus  éclatante,  mais  eu  général  moins  du- 
rable , on  prépare  i froid  une  solution  saturée  de  ce  sel , et  le 
ti'euipage  des  peaux  et  les  procédés  subséquens  sont  les  mêmes. 
Quelques  fabricans,  daus  la  vue  d'obtenir  à la  fois  une  écar- 
late solide  et  brillante , combinent  l’emploi  de  l’alun  et  du  sel 
d’étain. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  les  peaux  auront  été  mor- 


' 
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dancëes,  il  s’igit  maintenant  tle  les  teindre.  Prenons  ponr 
exemple  le  bain  de  cochenille.  Ce  bain  se  pre'pare  dans  la  pro- 
portion d'environ  i once  de  belle  cochenille  par  chaque  peau.  . ' 

Il  faut  piler  grossièrement  la  cochenille  et  la  faire  bouillir  pen- 
dant  quelques  minutes  dansune  chaudière  de  cuivre  contenant^  ' 
environ  a5  fois  le  poids  d’eau , avec  une  petite  quantité  d’alun 
ou  de  crème  de  tartre,  pour  en  extraire  le  plus  possible  de  , ^ 
matière  colorante.  La  de'coction  se  passe  à travers  une  toile 


très  fine;  tirée  à clair,  elle  se  partage  en  deux  bains.  La  pre- 
mière moitié  de  la  décoction  se  place  dans  un  tonneau  traversé  1 

en  partie  par  des  chevilles  monsses  destinés  à agiter  les  peaux 
dans  le  bain  au  moyen  du  mouvement  de  rotaiion  qu’on  fait  ' ^ ' 
subir  k ce  tonneau  porté  sur  un  pivot.  Oïdinaireinent  on  opère 
sur  1 00  peaux  à la  fois.  L’agitation  des  peaux  dans  le  bain  de  ' 

teinture  doit  durer  une  heure.  Après  ce  temps  on  coule  le  pre- 
mier bain  et  l’on  remplit  le  même  tonneau  de  la  deuxièine 
partie  de  la  décoction.  On  agite  encore  pendant  une  heure, 
après  qupi  les  peaux  sont  extraites  du  tonneau , mises  è égout-'  . , v 
ter,  séchées  » l’ombre , puis  souhiises  à un  lavage  à l’eau  claire.  ' ' 
Nouvel  égouttage  et  séchage.  • - 

Au  bain  de  teinture  succède  le  coudrement  ou  tannage.  Pour 
cette  opération,  la  noix  de  galle  est  incontestablement  à pré-  .Ji 
ferer  ; mais  cependant , par  des  motifs  d’économie  , on ’y  sub- 
stitue quelquefois  le  sumac.  Celui  qui  nous  vient  de  Sicile  est  ’ ! 
réputé  le  meilleur.  Le  sumèc  s’emploie  dans  la  proportion  de 
3 è 3 livres,  selon  son  plus  ou  moins  de  force  tannante,  par  . * 
chaque  peau  è condrer.  Dans  le  cas  d’emploi  de  la  noix  de 
galle,  si  l’on  fait  usage  de  la  riche  galle  d’Alep,  le  dosage  ■ ' 
doit  être  tout  au  plus  du  quart  de  ce  poids  de  sumac.  T>a  décoc- 
tion de  l’un  ou  l’autre  ingrédient  doit  être  faite  A une  basse 
teinpe'rature,  crainte  d’altération.  1.. 

F^e  coudrement  se  fait  conamunément  dans  un  cuvier  de  bois  - * 

blanc , d’une  très  grande  dimension  relativement  à la  quan- 
tité des  peaux  à coudrer.  L’agitation  de  ces  peaux  , suspendues, 
dans  la  liqaenr  par  un  moyen  quelconque,  doit  durer  au 
moins  trois  heures^  Il  est  mieux  de  pallier  les  peaux  deux  et  ' - 
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même  trois  fois,  c’est— à— dire  de  les  Ater  du  J)aln  pour  les 
éventer  quelques  instaiis  et  les  replonger  ensuite  dans  le  cou-- 
drement.  Finalement,  on  relève  les  peaux  , on  les  découd,  ou 
les  rince,  on  les  foule  à plusieurs  reprises  sous  de  grosses  inail. 

. loches  plates,  on  les  met  à égoutter  sur  une  table  où  elles  sout 
étirées  fortement,  et  on  les  porte  au  séchoir. 

Pour  les  peaux  dû  l’on  recherche  l’éclat,  et  qui  peuvent 
supporter  un  prix  considérable  de  fabrication,  on  est  dans  l’u- 
sage d’augmenter  l’éclat  eu  les  imbibant  finalement  d’une  dis- 
solution de  carmin  dansratninoniaque.  Cette  coûteuse  et  riche 
.couleur  s’applique  à l’éponge  sur  le  côté  de  fleur  quand  la. 
peau  est  à l'éta^de  demi-dessiccation  dans  le  séchoir.  ' 

' Quelquefois  aussi  on  donné  du  feu  à L’écarlate  au  moyen 
d’une  application  de  safran,  en  guise  de  carmin  ; mais  cette 
couleur  d’un  beau  jaune  ne  se  combine  que  faiblement  et  l’é- 
clat n’en  est  guère  durable. 

Quelques  fabrlcans  , quicoudrent  à la  noix  de  galle,  modè- 
rent tellement  l’action  de  cette  substance,  que  la  durée  du 
coudreuient  ou*  tanna;;e'est  quelquefois  de  plus  d’ un  mois. 
Cette  lenteur. contribue  ù la  beauté  du-rouge. 

Pour  toutes  les  autres  couleurs  à donner  aux  peaux,  il  est 
d’usage  de  faire  précéder  le  bain  de  teinture  par  le  coudre— 
inent,*et,  après  cette  espèce  de  tannage,  les  peaux  sont  soi- 
gneusement nettoyées  avant  d’être  soumises  à la  coloration. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas,  pour  cha- 
que couleur  en  particulier,  une  description  du  procédé  méca- 
nique, les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  suffisent. 
Il  s’agira  d’en  faire  l’application  à tous  les  cas.  Nous  allons 
donc  terminer  par  l’indication  des  diverses  nuances  en  usage 
pour  la  teinture  des  peaux , par  la  mention  des  ingrédiens 
qu’on  y emploie , et  par  leur  dosage. 

Le  bleu  est  communément  donné  par  l’indigo.  Il  s’ap- 
plique à la  brosse , et  à froid.  La  liqueur  colorante  se  pré— 
^pare  absolument  tomme  .on  le  verra  à l’arucle  Teinture  de 
ce  Dictionnaire  ( bleu  de  cuve)^  L’indigp  est  traité  par  le  sul- 
fate de  1er  récent  et  par  la  chaux.  Il  devient  alors  soluble  à 
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cause  de  l’ox^gèue  qui  lui  est  enlevé  par  le  protoxide  de  fer. 

On  fait  aussi  uii  autre  bleu  sur  peau^  qui  est  bien  plus  flat- 
teur à la  vue,  tuais  bien  plus  altérable  ; c’est  un  bleu  de  Prusse. 
Jje  procédé  est  fort  analogue  à ce  qui  a été  décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire sous  le  nom  de  6/eu  Raymond.  Il  faut,  avec  une 
éponge,  imbiber  le  plus  également  possible  le  côté  de  fleur  de  la. 
peau  d’itne  dissolution  saturée  de  prussiate  (bydrocyanate  fer— ' 
ruré) , de  potasse  neutre,  laisser  sécher,  refouler  convenable- 
ment la  peau , et  ensuite  passer  avec  l’éponge  une  solution  la 
plus  satufée  possible  de  nitrate  de  fer  ; sécher  à l’oinbre,  rin- 
cer, tordre,  étirer  sur  table,  etc.,  etc.  Le  sulfate  de  fer  con-, 
vient  moins  dans  ce  cas  que  le  nitrate. 

Le  tournesol  ne  donne  à la  peau  qu’une  couleur  fugace  et 
fort  terne. 

Les  peaux  en  général  sont  susceptibles  de  recevoir  toute  es- 
pèce de  couleurs  composées.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  des 
Ze/i  très  agréables , des  couleurs  pensée,  lilas,  etc.,  etc.,  en 
donnant  d’abord  des  teintes  bleues  plus  ou  moins  intenses  au 
moyen  de  l’indigo,  et  en  glaçant  dessus  avec  la  décoction  de 
cochenille. 

Le  vert  se  donne  en  glaçant,  du  jaune  d’épinevinette , de 
gaude , de  graine  d’Â vignog  ou  même  de  quercitron , sur  bleu 
d’indigo.  Toutes^  ces  teintes  sont  susceptibles  de  varier  à l’in- 
fini , d’après  l’intensité  respective  des  pieds  de  teinture  et  des 
glacés. 

11  y a aussi  des  teiqtes  données  au  moyen  de  substances 
tinctoriales  employées  isolément.  Les  bois  de  Brésil,  bois 
jaune,  bois  de  Campêche,  le  «rüremua,  etc.,,  etc.,  produisent 
sur  les  peaux  convenablement  alunées  ou  préparées  par  d’<ttt- 
tres  luordans,  une  foulo  de  nuances  plus  ou  moins  durables. 
L’art  consiste  à produire  des  couleurs  bien  uniformes , et  c’est 
ici  que  les  précautions  dans  li^^océdé  mécanique  l'emportent 
de  beaucoup  sur  le  choix  des  ingrédiens  pour.la  beauté  des  ré- 
sultats. En  effet,  les  peau.v  d’animaux  se  teignent  avec  une' 
extrême  facilité  et  une  grainle  promptitude.  C’est  précisément 
cette  aptitude  à se  charger  avec  rapidité  des  matières  colo- 
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rantes  qui  rend  difSciie  Fëgalitë  de«  teintes.  L’attention  prin- 
cipale de  l’ouvrier  doit  donc  être  de  maintenir  son  bain  colo- 
rant au  même  degré  de  force  pendant  tonte  la  durée  de  son 
travail.  £ii  général,  la  coloration  des  peaux,  qui  ne  peut  être 
pratiquée  qu’i  une  très  basse  teni|>érature,  crainte  de  crispa- 
tion de  ce  tissu  qui  en  est  extrêmement  susceptible,  se  fait  à 
l’aide  de  l’éponge , de  la  brosse  ou  du  gipon.  Le  tour  de  main 
heureux  consiste  à répartir  la  couleur  uniformément  sur 
_la  surface  entière  de  la  peau.  H faut  faire  en  sorte  que  la 
limite  qu’atteint  l’instrument  ne  soit  pas  plus  faiblement  teinte 
que  le  centre;  car  la  peau  venant  à sécher  plus  ou  moins  à 
cette  limite,  et  étant  déjà  combinée  avec  de  la  matière  tincto- 
riale, lorsqu’on  reviendra  à cette  place  avec  l’éponge  imbibée 
on  la  brosse  chargée,  l’eifet  ne  sera  plus  le  même  que  sur  une 
place  encore  privée  de  toute  coloration.  Ceux  qui  lavent  des 
plans  ou  des  dessins  d’architecture  pourront  se  faire  facilement 
viue  idée  de  ce  genre  de  difficulté.  Dans  le  lavis,  ce  qu’il  v a 
de  plus  embarrassant , c’est  le  raccordement , sous  la  même 
teinte,  des  coups  de  pinceau  successifs.  C’est  à peu  près  la  même 
chose  ici.  Ce  qui  favorise  le  plus>,  au  reste , runiformité  de 
teinte , c’est  le  foulage  des  peaux  avant  de  les  mettre  en  tein- 
ture, c’est  la  concussion  des  fibres,  leur  aplatissement,  l’é- 
galité d’interstices  qui  en  résulte  dans  le  tissu  réticulaire,  ün 
bon  moyen  pour  obtenir  l'égalité  dans  la  teinte,  est  de  n’opé- 
rer que  sur  une  peau  bien  étirée  et  également  tendue  pendant 
tout  le  cours  de  l’opération.  Ce  qu'il  y a donc  de  mieux  à 
faire  est  d’enrouler  la  peau  sur  un  cylindre  qui  doit  tourner 
à mesure  qu’on  avance  dans  l’opération  et  que  la  peau  se 
déploie. 

An  lieu  d’un  alunage  ou  d’un  siannage  général  de  la  peau , 
on  peut  quelquefois,  avec  l^ucoup  d’avantage,  employer, 
par  voie  d’application  àl’épon*  ou  à la  brosse,  divers  inorthins 
composés,  qui  produisent  une  grande  variété  dans  les  teintes. 
Par  exemple  , si  l’on  inordance  avec  un  sel  de  fer,  et  que  par- 
dessus on  teigne  avec  un  jaune  de  gaude  ou  de  quercitron,  on 
obtiendra  une  belle  couleur  dite  solitaire  ou  iMvallière. 
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Le  bois  d’Inde , sur  peau  alunëe , produit,  A deux  .couches , 
une  belle  couleur  puce. 

Il  serait  inutile  et  fastidieux  de  donner  une  nomenclature  ^ 
complète  dé  toutes  les  couleurs  dont  les  peaux  sont  suscepti-' 
blés  de  s’imprégner.  11  doit  suffire  de  savoir  qu’elles  sont  en 
général  très  aptes  à la  coloration.  Pour  la  spécialité  de  cou-  , 

leurs  et  de  teintes,  nous  renvoyons  aux  articles  de  ce  Diction- 
naire où  il  a été  traité  des  opérations  de  la  teinture  en  général , 
et  spécialement  aux  articles  Impression  du  toiles,  des  étoffes 

DE  LAINE  ET  DE  SOIE  ; MaRQOETERIE  ; TeINTDRE  DE  LA  CORNE  ET  DE 
l’ivoire  , DES  BOIS,  etc. 

Mais  il  est  à remarquer  que , quel  que  puisse  être  le  procédé 
de  teinture  mis  en  pratique  pour  les  peaux,  on  n'obtient  de 
l’éclat  et  du  moelleux  dans  les  couleurs  que  par  l'opération 
subséquente  du  corroyage,  qui  donne  du  lustre  et  ajoute  à 
l’uniformité  de  la  teinte.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  pro- 
cédés. Pelodze. 

t • » . 

FIN  DU  TINGT-ÜNlèME  VOLUME.  , « 


Errata. 

Pügc.  Lipne. 
ai3, 

3oi, 

336, 

36g. 
id., 

373, 

376, 

388, 

390, 

391, 

id., 

3g», 

397. 


14,  180,  /ûez  1,800  _ ^ 

1 1 , an  iùet  une  • . 

a,  fif;.  a.  pl.  3,  lUez  fig.  g,  pl.  5a.  ' < , • . 

ai,  *1,  lisez  tu  . , ' ' • ■ , 

ag,  o,ao,  lises  o,3o 

7,  on , lises  et  • 

7,  tout,  lises  tonl*  . ' ‘ ' 

I,  supprimez  celte  ■ ' 1 ^ 

I,  de  l’uu  ou  pliitienre,  lisez  d’nu  ou  de  plniieurt  ' .'  ‘ 

16,  la  cnve,  lisez  les  cnvci  ' - . • 

ig,  aux,  lises  an 

I,  avec  de  l’eau,  dans  un  flacon,  avec  de.  l'Iiyilrate,  lises  dans  t. 

uU  flacon  arec  de  l’eau  et  de  l’hydrate 
4,  se  changeant,  liserse  changent  ' , 


■ ' 56N  R10057 

, '/ 

. • 


Digifeed  by  Google 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


V 


\ 


oogle 


